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ALFRED-LE-GRAND , 


ou 


LE   ROI  TROUBADOUR, 


VAUDEVILLE  HISTORIQUE  EN  UN  A€fE, 

Par   M'    prLEDOUX. 


Représenté  ,  pour  la  première  Jbîs  y   sur  te  théâtre  du 
f^audeviUey  à  Paris ,  le  Q  janvier  1817^ 


S      ^         ^ 


A   PARIS, 

Chez  BARBA,  Palaîs^oyal  ^  derrière  le  Théâtre  Français  : 

N"  5i. 


(MratMEHIE    »>    CHAIONIEAU    Alffi. 

1817. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


ALFRED  ;  sous  le  nom  de  JOHN. 
LE  GÉNÉRAL  DANOIS. 
WILLIAMS,  riche  fermier. 
M"'  WILLIAMS. 
FETER ,  domestique  chez  Williams. 
JENNY ,  filleule  de  WiUiams. 
ULRICK,  sous-  officier  danois. 
Soldats  anglais  et  danois. 
.Villageois  ej  villageoises. 


M,  Gonthier. 
M.  Edouard» 
M.  Philippe. 
Madi  St-Aulère, 
M.  Guénée.  • 
Mlle  Minette. 
M*  Fichet. 


Jjfi  scène  se  passe  en  Angleterre^  dans  le 
neuvième  siècle^  près  d'Edington  ^  ville  du 
Hampshire.  -  ^ 


•r   •    • 


MM.  ks  directeurs  des  théâtres  de  province ,  qui  désireront,  se 
procurer  la  partition  d'Alfred^le--  Grand,  devront  s'adresser 
à  M.  Doche ,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Vaudeville. 

Cette  pièce  ayant  été  jouée  le  jour  de  l'Epiphanie ,  on  avait 
cru  devoir  lui  donner  pour  second  titre  t  le  Gâteau  des 
Rois;  mais^  Ha  circonstance  une  fois  passée,  on  a  jugé 
convenable  de  rétablir  le  titre  qui  existait  primitivement, 
X!e  changement  pourra  avoir  lieu  chaque  ani<ée  à  la  même 
époque,) 


ALFRED-LE-GRAND , 


OU 


LE  ROI  TROUBADOUR. 


he  Théâtre  représente  l'intérieur  d'une  ferme.  On  découvre 

au  fond  le  camp  des  Danois» 


SCENE     PREMIERE. 

ALFRED,  LE  GENERAL  danois,  PETER,  plusieurs 

officiers  et  soldats. 

(  Lef^énéral  et  les  officiers  sont  occupés  à  examiner  un  plan; 
Alfred  j  entouré  de  soldats ,  chante  en  s^accompaffiant  sur 
sa  lyre.  ) 

ALFRED. 
AIR  nouveau  de  M.  Gonthier. 

13e  la  beanté  façons  les  charmes ,' 
S'il  faut  défendre  notre  Roi  ; 
Avec  transport  prenons  les  armes,. 
L'honneur  nous  en  fait  une  loi. 
Chacun  de  nous ,  sur  sa  bannière,      ' 
Doit  tracer  ces  mots  pour  toupurs  : 
Pendant  la  paix  tout  aox  amours  , 
Tout  à  l'honneur  pendant  la  guerre*. 

LES  SOLDATS. 

Chacun  de  nous ,  sur  sa  bannière  , 
Doit  tracer,  etc.  - 

ALFRED. 

Lorsque  la  victoire  nous  guide , 
Offrons  notre  bras  protecteur 
A  ce  sexe  aimable  et  timide  ■ 
A  qui  nous  devons  le  bonheur. 

LES   SOLDATS. 

Chacnn  de  nous ,  sur  sa  bannière  ^ 
D«it  tracer ,' etc. 


't 


(4) 

ALFRED. 

A  nos  sermens  tonjoara  fidèîes  , 
Dès  qae  Mars  suspend  son  courranx^. 
Allons  rectvoir  de  nos  belles» . 
Vne  couronne  à  leurs  genonz. 

LES  SOLDATS. 

Chacun  de  nous ,  sjnr  ta  bannière  ^ 
Doit  tracer  ces  mots  pdur  ton^ours  : 
Pendant  la  paix  tout  aux  amours  y 
Tout  à  llionnenf  pendant  la  guerre.  * 

LE  GENISRAL- 

C*esf  bien,  mon  amii  très-bien.  Tai  toujours  un  nouveaa 
plaisir  à  vous  entendre.  (Aux  officiers.)  Que  les  ordres  que 
|*ai  donnés  soient  exécutés  sur-le-champ. 

(  Les  soldats  enlèvent  les  armes  et  les  drapeaux.  Il  doit 
s* opérer  un  mouvement  dans  le  camp,) 

PETER,  à  part. 
Enfin  )e  crms  qu'ils  vont  s*en  aller  d'ici  !...  C'est  ma  foibiea 
heureux  IÇa  fait  que  je  pourrons  peut-être  faire  les  Rois  aujour« 
a'hui. 

LE  GÉNÉRAL. 

Demain  la  forteresse  où  les  troupes  et  la  famille  4* Alfred  &ù 
font  réfugiées  sera  en  notre  pouvoir. 

ALFRED  y  à  part. 
Monsieur  le  général  se  flatte  un  peu  trop ,  je  crois. 

LE  GÉNÉRAL. 

Soldats  9  vous  n*avez  plus  à  craindre  Alfred... 

ALFRED,  à  part* 

Peut-être  vous  prouverai-je  le  contraire ,  M.  le  général. 

LE  GÉNÉRAL. 

Depuis  'qu'il  est  tombé  sous  vos  coups,  utae  grande  partie  de 
son  armée  fuit  en  désordre,  et  quoique  sur  divers  points  nous 
ayons  éprouvé  plusieurs  pertes  légères,  j'ai  lieu  de  croire  que, 
dans  quelques  jours ,  rien  ne  s'opposera  à  vos  armes. 

ALFRED ^  à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons.     . 

LE  GÉNÉRAL. 

Qu'on  se  dispose  à  se  porter  en  avant» 

PETER ,  à  part. 
Que  Dieu  veuille  que  nou^rne  les  revoyons  plus. 

LE  GÉNÉRAL. 

AIR  du  Méléagre  champenois. 

Allons ,  amis,  que  chacfnn  l'apprête 
A  s'illustrer  dans  de  nouveaux  combats; 
Ce  doit  ton) ours  être  an  jour  de  fête . 
Qa'uiu;  bataille  aax  ytnx  des  vrais  soldats. 


(5) 

ALFRED,  dpart. 
Daigne ,  grand  Dieu  !  protéger  ma  patrî«. 

lE  GÉNÉRAL. 
Toujours  l'honnenr  guidera  nos  drapeaux. 

ALFRED,  à  part. 
Pour  ses  sujets ,  c'est  un  roi  qui  te  prie. 

LE  GÉNÉRAL. 
Rien  ne  saurait  arrêter  des  héros. 

LE  GÉNÉRAL  et  les  SOLDATS  en  chœur. 

^lons ,  amis ,  que  chacun  s'apprête 
A  s'illostrer  dans  de  nouveaux  combats; 
Ce  doit  toujours  être  Un  joor  de  fête 
Qu'une  bataille  anx  yeux  des  vrais  soldats. 

(  Le  général  rentre  chez  lui  y  et  les  soldats  sortent  par  le  fond 

du  théâtre. } 

ALFRED. 

Enfin  l'instant  est  arrivé  où  )e  puis  faire  annoncer  à  mes 
soldats  Texistence  de  leur  souverain.  (1/  sort,) 

SCENE  II. 

PETER,  JENNY.  Elle  entre  sans  être  aperçue  de  Peter ^ 

FETER. 

Regardez  quel  dégât  !  !  !  Ils  ont  tout  mis  sens  dessus  dessons» 
•t  il  faudra  que  ce  soit  moi  qui  range  tout  cçlâ  ;  car  M.  John  ^ 
depuis  quinze  jours  qu'il  est  ici ,  ne  s'est  encore  occupé  que 
d'sa  musique,  comme  si  on  Tavait  pris  pour  ça...  C  n*est  pas 
l'embarras ,  c*est  ce  général  danois  qui  lui  ordonne  de  chanter 
toute  la  journée...  Ah  I  si  j'avais  été  à  sa  placé  la  première  fois 
quon  lui. a  dit  de  chanter...  j'aurais  obéi,  c'est  naturel.,. mais 
j'aurais  cbanré  si  mal ,  si  mal ,  qu'on  m'aurait  prié  de  me  taire. 
Mais  John ,  c'est  différent ,  lui ,  il  caponne  les  ennemis ,  il  se 
plaît  toujours  avec  eux ,  au  lieu  que  moi ,  il  faut  voir  comme 
je  vous  les  traire...  Dam  !  c'est  bieâ  juste  ça  ,  les  ennemis  d^ 
notre  bon  Roi  ne  peuvent  pas  être  de  nos  amis  !  Aussi  si  je 
pouvais,  les  uns  après  les  autres....  je  vous  les... 

JENNY  ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Très-bien,  mon  ami  Peter ,  très-bien. 

PETER  effrayée 

C'est  très-mal ,  mademoiselle ,  c'est  fort  mal  de  faire  peur 
comme  ça  à  quelqu'un  qui  ne  s'y  attend  pas.  ' 

JENNY. 

Eh  bien  !  mais  qu'as-tu  donc?  Quelle  humeur* •• 


PETER. 

PardieDDe..;.  Tout  ce  qui  se  passe  ici  ^  et  puis  Tamour  que 
)*ai  pour  toi,  ça  me  fait  changer  à  vue  d'œil. 

JENNY. 

L'amour? 

FETER. 

Oui,  mademoiselle >  Tamour!  vous  savez  bien  que  je  suis 
Amoureux  y  et  furieusement  encore  ! 

AIR  :  Via  c*  que  c'est  qu* d'avoir  du  cœur. 

Jadis  )'étais  gras  et  dodu , 

Mais  mon  embonpoint  est  fonda  ) 

Depuis  le  jour  que  je  soupire  , 

Je  souffr'  sans  rien  dire , . 

A  fore'  que  )'  désire  ; 
J'ai  le  corps  maigre  et  les  yeux  creux , 
Via  c'qne  c'est  que  d'être  amoureux. 

Depuis  deux  ans  on  peut  me  voix  , 
Sans  me  lasser ,  matin  et  soir , 
Sous  tes  fenétr's ,  petit'  rebelle  ^ 
Faire  sentinelle , 
'  Jouer  d'  la  pranefle, 
Et  qnoiqu'  gelé ,  ctianter  mes  feux , 
V'ià  c'que  c'est  qu'  d'être  amoureux. 

JENNY. 

Je  t*en  fais  mon  compliment. 

FETER.  .    •      >< 

Il  n'y  a  pas  d'quot....  On  sait  que  je  suis  tout  de  flamme  et 
cependant  on  retarde  toujours  notre  mariage. 

'    '  JENNY.- 

Que  veux-tu,  les  circonstances... 

,  PETER. 

Ah  I  )e  ne  le  sais  que  trop  !  Ce  LodM.  Williams ,  ton  parrain;^ 
avait  promis  de  nous  marier  drès  que  notr*  bon  roi  Alfred  aurait 
rossé  ces  médians  Danois ,  et  v'ià  quon  dit  qu'il  a  été  tué.... 

JENNY. 

Ah  !  je  t*en  prie,  ne  me  parle  pas  de  ça  ! 

PETER. 

Que  )e  maudis  celui  qui  a  inventé  la  guefrre  ;  )*  vous  demande 
un  peu ,  à  quoi  ça  sert-il }  Ah  !  si  tous  les  hommes  me  res- 
semblaient.... 

■  '    ■'    •    J.ENNV. 

On  aurait  toujours  la  paix. 

FETER. 

Comme  tu  dis^! 


\ 


(7)  ' 

/  JENNV. 

Tu  es  si  poltron* 

PETER. 

Je  vivrai  plus  long-temps ,  et  puis  )*aime  bien  mieux  être  ton 

mari  et  avoir  de  jolis  petits  enfans ,  que  d'aller  à  la  guerre  pour 

tuer  des  hommes  qui  ne  m'ont  jamais  rien  fait....  Chacun  a 

•on  avis. 

AIR  de  r Opéra- Comique. 

J'entends  dire ,  cent  fois  par  jour^ 
Qne  J'dieu  Mars,  ravage  la  terre  y 
Et  qne  Tpanvre  petit  amonr 
Répar^  le  mal  qne  fait  la  guerre. 
Ânssi  j'avoûrai ,  sans  mentir  I 
Qne  dTamour  ]e  préfèr' l'empire  ; 
Car  i'tronv'  qu'on  a  bien  plus  d'plaistr 
A  créer  qu'à  détruire. 

Que  ton  parrain  nous  marie /et  tu  verras. 

JENNY. 

Ah  !  j*ai  bien  peur  que  ça  ne  soit  pas  encore  demain. 

PETER, 

Si  ça  tarde  encore  long-temps  comme  ça ,  on  pourra  bien 
aussi  finir  par  me  couper  Therbe  sous  le  pied. 

JENNY.  * 

Est-ce  que  tu  serais  jaloux  ?  tu  aurais  bien  tort  va!  songe  que 
je  t*aime  mieux  que  tous  lés  autres  hommes^  et  cela^  parce 
que  je  suis  sûre^  quaqd  nous  serons  xnariésj  de  faire  tout  ce 
que  je  voudrai  de  toi. 

PETER. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir  I 

JENNY. 

Je  ne  te  crains  pas,  tu  es  un  bon  garçon^  tu  m'ainies  ?.... 

PETER. 

* 

Ah  !  c'est  bien  la  vérité. 

JENNY. 

Musique  de  M.  Doche. 

Jamais  le  plus  légernnage 

Ne  doit  troubler  notre  ménage  ; 

Mon  ami ,  je  connais  ton  cas  ur ,  ^ 

Et  je  réponds  de  mon  bonheur. 

PETER. 
Ne  trains  pas  qne  l'moindre  nnag« 
Vienne  troubler  notre  ménage  ; 
Ah  !  oui ,  tu  connais  bien  mon  câsnr , 
'  En  n'doutant  pas  de  ton  bonheur.      % 

JENNY.  , 
STa  Jexuiy  vent  ton)oarf  te  plaire. 
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PETER. 
Ton  Peter  veat  tonjanrs  t'aimer. 

JENNY. 
Ta  seras  fidèle ,  j'espère  ? 

PETER. 

Tes  attraits  senis  peuvent  m'enflatnmer. 
Ab  !  panr  moi  quel  destin  prospère  ! 

Ponr  charmer  mes  vienx  ans, 
Ma  bonn'  Jenny  me  rendra  pèro 

De  Jolis  p'tits  enfans. 

JENNY. 

Ah  !  ponr  moi  quel  destin  prospère  \ 

Ponr  charmer  mes  vieux  ans , 
Le  ciel ,  nn  Jour ,  me  rendra  mère 

De  cinq  ou  six  enfans. 

PETER. 
Us  ressembleront  à  leur  mère  \ 

JtNNY. 

Us  ressembleront  à  leiur  père  ! 

PETER. 
Je.crols  les  voir  déjà  ! 

JENNY. 
Je.lesvoiSy  ilssontlà. 

ENSEMBLE. 

PETER.  I  JENNY. 

'kh\  po«r  tnoV,  qael  destin  prospère,   Ah  !  pour  mof ,  i[ne\  destin  prospère  ^ 

Ponr  charmer  mes  vienx  ans ,  Ponr  charmer  mes  vieox  ans , 

Ma  bonn'  Jenny  me  rendra  père       .  Le  del ,  un  jour  »  me  rendra  mère 
De  Jolis  p'tits  enfans.  |     De  cfau|  ob  six  enSans. 

PETER. 

Ah  I  mon  Dieu,  j'entends  monsieur  et  madame  Williams  qui 
viennent  de  ce  côté.   ' 

JENNY. 

S*iU  nous  trouvient  ensemble^  ils  vont  bous  gronder  ;  sauvons- 

BQUS. 

PETER. 

Et  Vite ,  car  )e  les  aperçois. 

(  Ils  se  sauvent.  ) 

SCÈNE  III. 

:  ..  WILLIAMS,  Madame  WILLIAMS. 

■^:>  :'  WILLIAMS. 

Air  :  Courez  vite  et  prenez  le  patron. 

Vos  discours  ne  sont  pas  de  saison  | 
Que  John  s'éloigne  4e  la  maison. 


I      <  f  t         /K, 
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Madame  witUAMS. 

l*ourqaoi  renvoyer  ce  boQ  gardon  , 
Daignez  m'en  dire  la  raison  ? 

WILLIAMS. 

Non. 

'       Madame  Williams. 

Ayez/anjonrdliui 
Pitié  de  loi, 

WILLIAMS. 

Pourquoi ,  s'ii  vous  plait , 
Tant  de  regret , 
Cet  intérêt  î;"^ 

Madame  Williams. 

Vons  savez  que  c'est 
Un  bon  sujet, 
*.   •   ^  Complaifunt  pour  vQps , 

Enfin ,  qui  nous 
Aime>bfea  ttfus.    ' 

WILLIAMS.  .  .      ' 

Vos  dlseout%  né  sont  pas  'de  saison; 
.  Que  John  «éloigne  -de-  la  ipaisoo. . 

Madame  Williams. 

Pourquoi  renvoyer  ce  bon  garçon ,  , 

Daignez  m'en  dire  la  raison  ?        .  • .     ' ".•'-  "*  i    ■ 

WILLIAMS. 

N9n.  ... 

Je  vous  le  répète,  madame  Williams,  )e  prétends  que  Jaha 
sorte  d'ici. 

Madame  wiiÎliams. 

«         »  •      .         ..».         ♦*.,,,' 

Mais,  mon  cher  ami,  jè.nevqus, conçois  pas.^  ii  n'y  a  pas  un 
mois  que  ce' pauvre  garçon  est  chez  nous.  ^ 

,    WILMAMS. 
J'ai  mes  raisons  pour  cela. 

Madamie /Wf  LUAMS. 
Cepeûdant'é-ear  un  honnête  hofnsmé  ! 

WILLIAMS.  .     .      *    . 

Je  le  sais. 

Madame  WILLIAMS. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  rendre  utile. 

WILLIAMS. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

Madame  WILLIAMS. 
Il  est  d'une  douceur  d'ange, 

WILLIAMS. 
P*accord. 

Alfred^le^Grand.  a 


(    lO  ) 

Madame  WILLIAMS. 
Jamais  un  mot  déplacé  ne  sort  de  sa  bouche. 

WILLIAMS. 

J'en  conviens. 

Madame  WILLIAMS. 

Il  a  certaines  manières  qui  feraient  croire  qu'il  n'était  pa» 
né  pour  l'état  qu'il  fait. 

WILLIAMS. 

Eh  !  voilà  justement  ce  qui  ne  me  convient  pas  du  tout.  Je 
n'ai  pas  besoin  chez  moi  d'un  homme  qui  fait  les  beaUx  bras, 
et  qui ,  lorsque  je  lui  commande  quelque  chose,  prend  un  cer- 
tain air  de  fierté  qui  annlincerait  qu'il  est  plutôt  fait  pour  com- 
mander que  pour  obéir.  ,  ' 

Madame  WILLIAMS. 

Mais,  mon  ami^  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  John.... 

WILLIAMS.      - 
3e  sais  ce  que  je  dis....  D'ailleairs,  je  ne  veux  pas  chez  moi 
d'un  homme  qui  ne  paraît  se  plaire,  qu'avec  les  ennemis  de  sa 
patrie ,  et  puis ,  ce  n'est  pas»  ebeore  tout....  mais.... 

Madame  WilUams. 

Expliquez-vous?.  M       s 

WILLIAMS. 

Suffit. 

Madame  WILLIAMS. 

Je  1  exige. 

WILLIAMS. 

Eh  bien  !  puisqu'il  faut  absolument  parler,  je  dirai  que  ce 
garçon  me  conviendrait  peut-être  davantage,  s'il  vous  conve* 

nait  un  peu  moins. 

.  Madame  wiLt^AMS ,  riant. 
Comment?  Ah  1  mon  ami....  .  :        . 

WILLIAMS. 

11  est  trop  prévenant ,  trop  galant  prèa  det  vou&^  cela  ne.l»e 
plaît  pas  du  tout.  .      \. 

Madame  WILLIAMS. 

Mais  je  ne  vois  rien  d'étonnapt  dans  tout  cela! 

Air  :  EhJ  mais ^  oui  dà.  *    .^  . 

Souvent ,  par  politesse  , 

Profitant  du  momeot ,  '       *  . 

Ce  jeune  hommes  m'adresse 
Un  petit  compliment.  « 

£h  !  mais  oai  dà , 
On  ne  saurait  tiouver  dp  — '  ~  "• 


WILLIAMS  ,  en  même  temps,    " 
Eh  l  mais  oui  dà , 
Je  crois  pouvoir  trouver  ^a  mal  à  çà. 
Madame  WILLIAMS. 

Sans  jamais  qu'il  se  lasse, 
Il  m'apprend  ses  chansons  , 
Et  me  donne  ,  avec  grâce  , 
Tous  le»  soirs  des  leçons. 
Eh  !  mais  oui  dà  ,  ^ 

On  ne  saurait  trouver  du  mal  à  ça. 

WILLIAMS  ,  en  m,ême  temps. 
Eh  !  mais  oui  dà , 
Je  crois  pouvoir  trouver  du  mal  à  ça» 
Madame  WILLIAMS. 

Tu  ne  dois  pas ,  je  pense , 
Me  blâmer  aujourd'hui, 
Si ,  par  reconnaissance ,. 
J'ai  des  bontés  pour  lui. 
Eh  !  mais  oui  dà  y 
Tu  ne  saurais  trouver  du  mal  à  ça. 

WILLIAMS  ,  en  même  temps» 
Eh  I  mais  oui  dà  ^ 
Je  crois  pouvoir  trouver  du  mal  à  ça. 

Eh  !  voilà  justement ,  madame ,  ce  qui  me  chagrine* 
AIR  :. Daignez  m* épargner  le  reste. 

Pnis-je  contenir  mon  humeur  ? 

Je  s^is  y  la  nuit  quand  ^e  sommeille  y 

Qu'aux  couplets  de  ce  beau  chanteur 

Vous  aimez  à  prêter  rorcille.        ^ 

Ne  dois  -je  pas ,  pour  mou  honneur , 

Craindre  quelqu'accident  funeste  ?^ 

L'oreille  est  le  chemin  du  cœur  , 

Et  quand  du  cœur  on  est  vainqueur... 

Daignez  m'épafgner  le  reste. 

Madame  Williams. 
Ahl  monsieur  Williams^  je  n'aurais  jamais  cru....: 

WILLIAMS. 

Cest  bon,  c'est  bon....  c'est  un  parti  pris\  il  faut  qtfil  parte. 

Madame  WILLIAMS. 
Que  voulezrvous  qu'il  devienne  ? 

WILLIAMS. 

Il  est  jeune  et  vigoureux,  la  patrie  a  besoin  de  lui...-  qu*il 
marche  pour  venger  la  mort  de  son  souverain. 

Madame  Williams. 
Mais,  à  l'armée,  il  peut  courir  de  grands  dangers. 

WILLIAMS!» 

Bah!  bah!  n'en  suîs-jé  pas  revenu,  moi  ? 

Madame  WILLIAMS. 
Il  a  l'air  d'avoir  une  santé  si  délicate. 


(  lo 

WILLIAMS. 

Vous  croyez!  . 

Madame  t\mLLiAM5* 
Cela  est  facile  à  voir.  v^ 

WILLIAMS  ,  à  pbrt.^ 

Ah!  mon  cher  Williams  !  je  crois  qu*il  eslNi^ps  .que  tu  te 
débarrasses  de  ce  ga^çon-là.  (,Haut,'}  C'est  décmi^  }e  vous  in- 
vite à  faire  son  compte. 

Madame  WILLIAMS. 

Vous  pouvez  bien  le  faire  vous-même. 

WILLIAMS. 

Eh  bien  I  je  me  charge  de  tout,  et  je  vous  assure  que  ça  ne 

va  pas  être  long.  . 

AIR  :  Madelinette.    , 

A  mes  dépens  voas  pourriez  rire  , 

En  me  faisant  ainsi  la  loi  ; 

Mais  puisqu'enfin  il  faut  le  dire  ^  ' 

Je  serai  le  maître  chez  moi  !  ' 

"Vous  allez  bientôt  savoir  comme 

Je  chasse... 

Madame  WILLIAMS. 

£coatez  un  instant. 
WILLIAMS. 

Je  ne  veux  pas  chez  moi  d'un  homme 
Que  ma  femme  protège  tant. 

ENSEMBLE. 

Madame  WILLIAM9. 

A  mes  dépens  vous  voulez  rire; 
Qui  prétend  vous  faire  la  loi  ? 
Vous  m'outragez  ,  sll  faut  Te  dire. 
En  soupçonnant  ainsi  ma  foi. 


WILLIAMS. 
A  mes  dépens  vous  pourriez  rire, 
En  me  faisant  ainsi  la  loi  f 
Mais  puisqu'eafin  il  faut  le  dire^ 
Je  serai  le  maître  chez  moi. 


SCENE    IV. 

Madame  WILLIAMS  seule. 

Comment  peut-il  croire  que  je  songe  à  Je  tromper  ?luî  que 
j'aime  tant!....  Voilà  bien  les  hommes;  c'est  lorsqu'on  leur 
donne  le  plus  de  preuve  d'amitié  qu'ils  deviennent  ombrageux, 
et  souvent  pour  le  plus  léger  motif. 

AIR  :  De  Haine  aux  femmes. 

C'est  pour  une  bagatelle , 
Que  fort  souvent  un  époux 
Devient  gronde,ur  et  jaloux  , 
Et  traite  ,  dans  son  courroux  ^ 
Une  femme  dinfîdèle. 


— — ^ 
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Ah  î  messieurs,  queJlp  riguenrf 

Soupçonnez. moins  notre  cœur  ; 

Songez,  sans  troubler  votre  4ime  5 

Que  si  femme  youlait-bien 

Trâkir  ma  jour  votre  flamme , 

Le  plus  (ui  n'y  verrait  rien.  , 

(^Apercevant  Alfred.)  Voilà  John;  il  ne  se  doute  pas,  le 
pauvre  garçon ,  de  ce  qui  va  lui  arriver. 

SCÈNE  V. 

ALFRED  ;  Madame  WILLIAMS. 

ALFRED,  à  part. 

Ma  lettre  dpit  être  parvenue  maintenant. 

Madame  WÏLLUMS ,  à  part. 

Il  parle  tout  seul!  Que  dit-îl ,  donc? 

ALFRED,  à  part. 

Ici,  je  cuis  en  sûreté,  et  demain.... 

Madame  Williams,  à  part. 

Il  paraît  bien  triste  ;  il  n'a  pourtant  pas  vu  mon  mari..... 
voyons ,  approchons.  (  Haut.  )  John  I 

ALFRED. 

Ah  !  pardon....  je  ne  vous  avais  point  aperçue.... 

Madame  WILLIAMS. 
C'est  bien ,  mon  garçon ,  c'est  bien. 

ALFR^ED. 

Vous  savez  sans  doute  la  romance  que  nous  avons  chantée 
hier  ensemble  ? 

Madame  Williams. 

Pas  encore ,  mon  ami ,  pas  encore  !  Ah  !  dame ,  c'est  que  j'ai 
la  tête  bien  dure  ;  aussi  j'ai  peur  que  tune  perdes  ton  temps  à 
me  donner  des  leçons. 

ALFRED. 

Je  suî^  ràr  du  contraire.  ^  ^ 

Madame  WILLIAMS. 

Dans  tous  les  cas,  il  n'y  aura  pas  de  ta  faute!  tu  prends 
une  peine  1 ...  ' 

ALFRED. 

Je  voudrais  qu'il  nue  fût  possible  de  faire  davantage  pour 
TOUS  ;  je  vous  ai  de  si  grandes  obligations  ! 

Madame  Williams. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  je  t'en  prie. 


IV^i- 
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SCENE   VM. 

ALFRED,   WILLIAMS. 

WILLIAMS. 

John  I  écoute;  î*ai  deux  motscà  té  dire.;..  Je  te  remercie  da 
tes  bons  offices^  et  je  t'invite  à  te  prpcarer  une  nouvelle piax». 

ALFRED. 

Qu  ai-je  fait  qui  ait  pU  vous  déplaire? 

WILLIAMS. 

Rien. 

ALFRED. 

♦  * 

'   Comment  ,  rien  !  et  vous  voulez  que    je  m'éloigne?  Ah! 
M.  Williams  !  vous  ne  me  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

WILLIAMS. 

Eh  bien!  c'est  vrai  I  oui  ^  j'ai  des  reprochas  à  te  fahre^  puis- 
qu'il Faut  te  le  dire  ^  et  le  premier  le  voici  :  J*at  toujours  vu 
avec  douleur  que ,  depuis  que  tu  es  chez  moi ,  tu  n'as  pas  cessé 
un  seul  jour  de  te  complaire  avec  les  éiîn émis  de  ton  pays* 

ALFRED. 

Avant  de  me  condamner..;. 

WILLIAMS. 

Fi  !  monsîeun.u  Fettt-on  oublier  qwe  ce  sont  eux  qui  nous 
ont  privés  du  meilleur  des roisi      .,.,.,,    . 

,  ALFRED,  à  pari.  ' 

Ah!  le  brave  homnie!  (^Haut.)  Je  vous  comprends,  bon 
Williams  !  je  connais  mon  devoir  -,  et  vous  me  verrez  bientôt  dans 
les  rangs  de  nos  braves  soldats  ! 

WILLIAMS.  , 

Eh  bien  1  voilà  ce  qui  me  réconcilie  ^vec  toi  !  et  je  vais , 
fur-le-champ  y  tout  disposer  pour  ton  départ. 

ALFRBDl.  '       ..      . 

Permettez  que  je  le  diffère  jusqu'à  demain. 

.WILLIAMS.     ^ 

Eh  !  pourquoi  ?  :  l  :. 

ALF1S.ED. 
Un  motif  puissant.... 

WILLIAMS,  à  porf. 

Je  vois  ce  que  c'est,  il  veut  faire  ses  adieux  à  ma  femn*'^..;* 
tenons  bon.  ((fau^)  Les  dangers  t'efiTraieraient^ils  ? ' 


(  ï7  ) 

ALFRED. 

Vous  me  connaîtree  un  jour. 

AIR  :  Comme  on  fait  son  lit  on  se  coucha 

Je  ne  crains  pas  dans  les  combats 
D'exposer  aajourd'hui  ma  vie  ; 
Trop  henrenx  si ,  .par  mon  trépas  > 
Je  sais  utile  à  ma  patrie  ; 
Contre  nos  ennemis  ,  demain ,         ■ 
Vous  me  verres  tout  entreprendre , 
Et  vou^' pouvez  être  certain 
Qu'ils  ne  perdront  rien  pour  attendre. 

WILLIAMS,   à  part. 

Ce  garçoD^à  a  une  manière  de  s'exprimer....  et  c*est  jaste- 
ment  pour  cela  qu*il  est  dangereux.  (^Haui.)  John,  je  te  le 
répète  ^  si  tu  veux  me  prouver  ta  bonne  foi ,  il  faut  que  tu  partes 
5ur-le-<:hamp. 

ALFRED,  à  part, 

U  m'est  impossible  de  rien  obtenir. 

WILLIAMS,  à  spart.  , 

Ma  résolution  paraît  contrarier  ses  projets. 

ALFRED,  à  part. 
Si  je  m*éIoîgne  de  ces  lieux ,  je  puis  être  reconnu.... 

WILLIAMS ,  à  part. 
Il  a  beau  faire,  foi  de  Williams ,  je  ne  céderai  pas. 

.  ALFRED,  à  part. 
Je n^ ai  rien  à  craindre  avec  lui....  il  peut  même  me  servir.... 
c*est  le  seul  parti  qui  me  reste  à  prendre.  (  Haut,  avec  dignité.  ) 
Williams? 

WILLIAMS,  à  part.  ^       , 

Il  devient  familier. 

ALFRED. 

J'ai  un  secret  de  la  plus  haute  importance  à  te  confier. 

WILLIAMS,  à  part. 
Il  va  peut-être  me  dire  qu'il  aime  ma  femme. 

ALFRED. 

Songe  qu'il  y  va  du  salut  de  ton  souverain  et  de  ton  pays^ 

WILLIAMS. 

Ah!  c'est  sûr ,  il  extravague. 

ALFRED.  ' 

Ecoute,  et  réponds-moi. 

AIR  :  Raasurez^vous ^  ma  mie. 

Si  ton  Roi ,  dans  la  détresse , 
,  Eût  réclamé  ton  appui  f 

WILLIAMS. 
Ah  !  j'aurais  avec  ivresse 
Tout  sacrifié  pour  lui. 

Alfred'le^Crand .  3 
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.JA  4i>ff  t^tfi^^m^  4e  ^7^  H  i^stu  a  $^s»é  aaa  Ban.  (Efic 


(»9)      . 

WILLIAMS)  à  part, 
"Elle  nous  écoute....  Avec  un  peu  d'adresse ,  elle  ne  se  deu- 
tena  de  rien.  (Haut.)  Oui^  mou  garçon,  je  veux  que  tu  restas 
avec  nous. 

Madame  WILLIAMS,  àpart. 
Il  ne  s*en  ira  pas  1  Que  )e  suis  contente  ! 

WILLIAMS  y  vivement. 
Ah  !  te  voilà  y  ma  femme  ?...  Embrasse-moi^  ma  bonne  amie^ 

Madame  WILLIAMA. 
£h  !  mais,  qu*as-tu  donc? 

WILLIAMS. 

John  vient  de  ni*apprendre  une  nouvelle!...  Tu  me  vois  d*un  e 
}oie...  Que  }e  t'embrasse  encore. 

Madame  WILLIAMS. 
Sais-tu  qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne  t'ai  vu  comme  ça? 

WILLIAMS  ,  àpart. 
Il  me  vient  une  idée.^  (  Haut.  )  Peter  1  Jenny  !  (^  madame 
WiUiam^.  )  Tu  sauras  que  John  ne  nous  quitte  pas. 

Madame  WILLIAMS ,  bas. 
-'Tu  n*es  donc  plus  jaloux  ? 

WILLIAMS. 

Moi  !  je  ne  l'ai  jamais  été. 

Madame  WILLIAMS ,  bas. 
Cependant I  ce  matin?... 

WILLIAMS. 

.Je  me  moquais  de  toi. 

Madame  WILLIAMS ,  àpart. 
Ah  !  les   vilains  hommes  I...   Mot    qui    avais  la  bonté  de 
croire...  C'est  bon^  c'est  bon ,  je  me  vengerai  de  tout  cela. 

WILLIAMS. 

Peter  !  Jennjr  \ 

PETER  I  dans  la  coulisse. 
Voilà,  voilà. 

WILLIAMS. 

Arrivez  donc...  / 

Madame  williams,  àpart. 
En  vérité  sa  tête  est  dérangée  ! 

S  C  E  N  E    I  X. 

ALFRED ,  WILLIAMS ,  Madame  WILLIAMS ,   PETER' ,. 
JENNY.  (  Cette  scène  doit  être  jouée  viv/^ment»  ) 

•  PETER',  accourant. 
Je  te  dis  qu*  c'est  moi  qu'on  appelle. 

JENNY. 

Eh.!  non ,  )'te  dis  qu'  c'est  moi. 


PETER. 
WILLIAMS. 
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WILLIAMS. 

Approchez  l'an  et  l'autre  ,  mes  enfans^,  et  toi  aussi  ma 
femme...,  Vene? ,  que  je  vous  gronde  tous  les  trois. 

Madame  wlLLfAMS. 
Eh  !  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 

•  WILLIAMS. 

Pourquoi  ^...  John  vjeqt  de  me  dire  que  les  troupes  danoises 
sVloignent  des  environs  ,  et  vous  qui  le  saviez,  vous  ne  m*avez 
pas  annoncé  cette  bonne  nouvelle. 

^  PETER. 

Ma  foi,  je  ne  pensais  pas.... 

WILLIAMS. 

'  Nous  aurions  profité  de  cet  heureux  événement  pour  tirer 
le  gâteau  des  Rois. 

Ah  1  ah!  ah!  ah! 

De  quoi  ris-tu  ? 

PETER. 

Un  autre  que  moi  aurait  oublié  cette  fête  !  Mais  allez  dans 
le  four  y  vous  y  verrez  un  gâteau  aussi  grand  que  la  tlible. 

WILLIAMS. 

Vraiment  ? 

PETER. 

Depuis  hier  je  pâtissons  tous  dans  la  maison. 

WILLIAMS. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayiez  deviné  mes  intentions.  Je 
veux  que  tantôt  nous  célébrions  le  départ  des  ennemis. 

Madame  WILLIAMS. 
John  sera  des-  uôtres  ? 

WILLIAMS. 

Je  le  crois  bien  !  c'est  lui  qui  jm'a  annoncé  cette  bonne  nou- 
velle, î  Aussi  pour  sa  récompense ,  je  le  garde  cheV-mpi 

Ah  ça  !  comme  il  faut  que  la  fête  soit  complète,  je  te  charge 
,  d'inviter  nos  vieux  voisins  ,  entends-tu ,  ma  femme?  Je  \eu^ 
me  souvenir  toute  ma  vie  du  jour  des  Rois. 

.     AIR  :  Tant  que  l'on  pourra,  lari^eUe, 

Pour  ce  repas  délectable , 
Qa'on  n'épargne  rien  chez  mai  ^ 
Songez  qu'il  faut  que  ma  table 
Soit  ce  soir  digne  d'un  roi. 
.  Tant  que  }e  pourrai  »  cette  fête 
Dans  ma  maison  se  chômera. 
Tant  que  Ton  voudra 
On  trinquera  > 
Se--"  - 
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Tant  que  jt  pourrai ,  cette  îéte   .     -       . 
Dans  ma*maison*se  chômera. 

EN   CH<EUR. 
Tant  qne  l'on  pourra,  cette  fètc 
Ches  nous  toujours  se  chômera. 

WILLIAMS. 
Quel  orgueil  au  fond  de  l'ame , 
J'éprouve  aujourd'hui  pour  toi  ! 
Ce  soir  tû  seras  ma  femme 
Assise  à  côté  d'un  roi. 
Tant  que  )e  pourrai ,  cette  fête 
Dans  ma  maison  se  chômera. 

EN   CHiEUR. 
Tant  qne  r«n  pourra,  cette  fête 
Chez  nous  toujours  se  chômera. 

Tant  que  Ton  voudra 
'         On  trinquera , 
Se  mettra 
Ce  jour-là 
En  goguette. 

Tant  qae  {  |f  P°""!^.  \  cette  fête 
^       «.  1  on  pourra  / 

Dans  ma  maison       ^       ^.  . 

Chez  nous  toujours  }  '^  *^o">«ra- 

WILLIAMS. 

Il  ny  a  pas  de  temps  à  perdre...  Peter ,  tu  vas  monter  le 
meilleur  vin  de  ma  cave;  Jenny,  tu  vas  aller  préparer  les  plus 
beaux  fruits  pour  le  dessert ^  et  toi,  ma  femme^  je  te  charge 
de  nous  faire  servir  un  dîner  splendide. 

rETER. 

Si  John  venait  m'aider.... 

WILLIAMS 

Fais  ce  que  )e  te  dis....  Je  te  promets  de  te  marier  cette  se- 
maine avec  ta  Jenny.  ^  PETER. 

De  me.\..  Ah  !  ma  bonne  petite  femme,  que  nous  allons  être 
heureux. 

Madame  WILLIAMS ,  à  part, 

La  conduite  de  mon  mari  ne  me  paraît  pas  naturelle.,, 

WILLIAMS. 

AIR  :  Allons ,  mettons-^nous  en  train. 
Allons ,  sans  perdre  de  tevps , 
Que  chacun  ici  s'apprête; 
Profitons  bien  des  initans , 
Les  plaisirs  sont  Incoatans. 

A  table  jusqu'à  demain, 

Je  veux  qu'on  me  tienne  tête  ; 

Qu'on  boive,  sans  eau,  s«n  vin , 

Ce  n'est  pas  tons  les  jours  fête.  ^ 

TOUS,  en  chœur. 
Allons ,  sans  perdre  de  temps. 
Que,  etc.,  istc.,  etc. 

(  ff^iUianis  et  sa  femmfi  sortent  ensemble  ;  Peters  et  Jenny 
les  suivent  en  dansant,  ) 


n- 
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S  G  E  N  E    X. 

ALFRED  seul. 

Enfin,  je  puis  respirer  un  moment  !...  Quelle  situation  est  la 
mienne!...  Par  une  fatalité  inconcevable  mon  armée  est  sur- 
prise ,  mes  soldats  sont  mis  en  déroute ,  et  moi-même  je  n.!é— 
chappe  aux  vainqueurs  qu'en  prenant  ce  costume  et  en  faisant 
répandre  le  bruit  de  ma  mort....  C'est  ainsi  que^  depuis  un  niois» 
je  suis  réduit  à  la  condition  la  plus  obscur  e....  Mais  que  les 
ordres  que  j*ai  transmis  soient  parvenus ,  je  serai  assez  récom^ 
pensé  de  mon  infortune. 

ÂlK  du  Pot  de  Fleurs. 
Toi ,  que  la  pnissaoce  eovironne , 
Grand  Diea  y  seconde  mes  projets; 
Ta  sais  que  je  n'ambitionne 
Qne  le  )>onbeur  de  mes  sujets. 
Ah  !  qne  ce  bon  peuple  s'écrie 
Chaque  Jour  en  pensant  à  moi  : 
Si  nous  faisons  tout  pour  le  roi| 
Le  roi  fait  tout  pour  la  patrie. 

Quand  pour  une  cause  aussi  belle 
Je  vote  au  milieu  des  combats , 
Bravant  la  fortune  cruelle* 
Sans  trembler  je  vois  le  trépas* 

Trop  heureux  de  perdre  la  vie , 
Si  chacun  dit,  me  regrettant  : 
Alfred^ est  mort  en  combattant* 
Pour  le  bonheur  de  sa  patrie. 

SCENE   XI. 

ALFRED,  PETER,  ULRICK  entre  deux  vins. 

PETER ,  appelant. 
Mais  Tenez  donc  par  ici  :  c'est  chez  nous^  vous  dis-je  ^  que 
demeure  votre  général. 

ULRICr. 

Puisque  cela  est  ainsi , 

AIR  :  Le  Vin  charme  ious  les  esprits. 

Annonce,  sans  plus  de  discours. 

Bien  vite 

Ma  visite. 
M    Obéis }_sans  plus  de  discours. 
En  toi,  mon  ami,  j'ai  recours; 

Cours. 

^  Dis-lui  qae  j'ai,  mon  enfant- , 

Un  bîHet  Important 
Sur  l'heure  à  lui  remettre» 

Tu  peux  ajouter  aussi 

Qu'Ulrick  attend  ici 
La  réponse  à  sa  lettre^ 
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ENSEMBLE. 


ULRICK. 
Annonce ,  sans  plus  de  discours  ^ 
Bien  vite , 
Ma  «fa^ite. 
Obéis ,  sans  plus  de  discours , 
En  toi ,  mon  ami ,  j'ai  recours; 
Cours. 


PETER. 
J'vais  annoncer ,  sans  plus  d'discours> 
Bien  vite, 
Votr*  visite.  . 
J'obéis  sans  plus  de  discours , 
Puisqu'en  moi  vous  avez  recours , 
J'cour».  . 

ALFRED,  écoutant 
Une  lettre  I  tâchoos  de  savoir  ce  qu'elle  contient.... 

PETER. 

Ma  foi  )*  n*irai  pas  loin  ,  tenez  le  v*là  qui  vient  de  ce  côte. 
(  A  part.  )  Qui  s'arrangent  ensemble ,  quant  à  moi ,  )e  retourne 
à  mon  poste  soigner  les  gâteaux  qui  sont  dans  lefour.  (I/jor^) 

SCÈNE  XII. 

ALFRED ,  LE  GÉNÉRAL  DANOIS ,  ULRICK. 

■ 

XÏLRICJK.    , 

Général!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  c'est  foi,  Ulrickl...  Bonjour,  mon  ami....  tu  m'as  l'air 
un  peu  gai  ce  matin  ? 

ULRICK. 

Je  vous  assure ,  général ,  que ,  pour  venir  du  camp  jusqu'ici , 
je  ne  me  suis  rafraîchi  qu'une  seule  fois,  et  encore  c'est  la  cir- 
constance qui  en  est  cause. 

AIR  :  Accompagné  de  plusieurs  autres. 

A  la  taverne I  avec  gaieté. 
J'entends  boire  à  votre  santé. 
Comme  ces  vœux-là  sont  les  nôtres , 
Moi ,  j'entre  en  votre  honneur  soudain , 
J'avale  uu  seul  verre  de  via ... . 

(  A  part.  ) 
Accompagné  de  plusieurs  autres. 

Voilà  une  dépêche  qqe  mon  commandant  m*a  chargé  de  vou9 
remettre.    ^  . 

LE  GÉNÉRAL. 

Voyons.  (  Il  ouire  la  lettre  et  lit.  ) 
ic  Général , 

«  J*ai  l'honneur  de  vous  annoncer  qu'Alfçed  qu'on  croyait  ' 
a  mort ,  est  caché  dans  le  pays  occupé  •  par  vos  troupes  -  un 
4t  paysan  qu'on  avait  arrêté  aux  avant-postes  était  porteur  d'une 
ce  lettre  de  ce  prince,  n  * 

ALFRED  I  à  part 
O  ciel!  tout  est  perdu. 


(  a4  ) 

LE  OÈi^ÈKAL ,  lisant, 
a  Malheureusement ,  Tindividu  qui  portait  la  lettre  d'Alfred 
u  a  trompé  notre  vigilance,  et  s'est  échappé  de  nos  mains,  n 

ALFRED,  à  part» 

Grand  Dieu  !  }B  te  remercia  ! 

LE  GÉNÉRAL,  Usant. 

a  Dans  cette  circonstance ,  il  vous  paraîtra  sans  doute  urgent 
ce  de  donner  de  nouveaux  ordres  à  la  garde  du  camp,  n  (Parlant.) 
M'aurait-on  trompé?  D'après  les  rapports  qui  m'avaient  été  adres- 
sés ,  on  assurait  qu'Alfred  avait  péri  les  armes  à  la  main....  Je 
ne  dois  plus  m'étonner  des  mouvemens  qui  s*opèret}t  dans  les 
provinces ,  et  des  pertes  que  j'éprouve  depuis  quelques  jours.... 
Que  les  recherches  les  plus  actives  soient  faites  dès  aujourd'hui... 
Ulrick^  suis-moi.  (//  sort  avec  Ulrich,) 

ALFRED. 

Que  faire?...  que  devenir?...  Ah  !  mon  cher  Williams^  je 
n'ai  plus  de  ressource  qu'en  toi.... 

SCENE   XI IL 

ALFRED,  WILLIAMS. 

WILLIAMS. 

Vous  paraissez  troublé,  sire? 

ALFRED. 

Mon  ami ,  le  général  danois  est  instruit  de  tout....  la  lettre 
que  j'ai  adressée  ce  matia  au  commandant  de  mes  troupes  est 
tombée  entre  ses  mains ,  et  dans  ce  moment ,  il  donne  des 
ordres  pour  qu'on  recherche  le  îieu  dé  ma  retraite....  U  ne  me 
reste  plus  qu'à  fuir.... 

WILLIAMS. 

Sire,  permettez-moi  une  seule  observation  ? 

ALFRED. 

..  Parle. 

'     '  WILLIAMS. 

Je  crois  que  la  prudence  exige  que  vous  restiez  ici  :  le  gé- 
néral danois  vous  connaît,  et  si  vous  cessiez  de  vous  présenter 
devant  lui,  votre  absence  pourrait  éveiller  ses  soupçons^  alors 
il  y  aurait  tout  à  craindre. 

ALFRED. 

JTapprouve  ton  conseil.. .•  je  resterai  chez  toi. 

WILLIAMS. 

Quelqu'un  approche. 

ALFRED. 

Cest  le  soldat  crui  a  apporté  cette'  fatale  nouvelle.... 
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SCÈNE   X  I  V.  ^ 

ALFRED ,  WILLIAMS,  ULRICK. 

ULRICK. 

En  vérité ,  je  ne  sais  pas  si  je  me  souviendrai  de  tout  ce 
que  le  général  m'a  dit ....  dans  tous  les  cas ,  je  suis  bien  sûr 
que  je  n'oublierai  pas  le  mot  d'ordre.  J*ai  eu  la  précaution^ 
sans  rien  dire,  de  l'écrire  dans  ma  main. 

ALFRED,  bas  à  Jf^ittiams. 

Williams,  nous  sommes  sauvés  si  tu  peux  savoir  les  mot* 
que  ce  soldat  a  écrits  dans' sa  main....  Je  te  lasise  avec  lui. 

WILLIAMS. 

Comptez  sur  mon  zèle. 

SCENE   XV. 

WILLIAMS,    ULRICK. 

(  Fendant  toute  la  scène  ff^iUiams  doit  chercher  à  prendre 

la  main  d'Ulrich.  ) 

yLRiCK,àp0rt. 
Ce  que  j'ai  fait  là  n*est  pas  mal  Imaginé  du  tout;  en  tenant 
toujours  ma  main  fermée,  je  défie  le  plus  maliade  deviner  ce 
qu'il  y  a  d'écrit  dedans. 

WILLIAM$,  t0U4S4in$^ 

Hum!hum!huml 

AIR  :  Seruitaur* 

Serviteur  * 

VLRICK. 
Ail  !  mon  cher  monsieur  y 
Vont  me  faites  beaoconp  d'honneur.  ^ 

ENSEMBLE. 
ULRICK.  I  WILLIAMS. 

En  yéilté ,  beaucoup  d'honneur.        |  Je  «Bis  votre  humble  lerviteac 
WILLIAMS,  cherchant  à  lui  prendre  la  main,     > 
La  santé  me  paraît  bonne  7 

ULRICK. 

Mais,  comme  vous  voyez  ;  assez  bien ,  Dieu  merci  ! 

[Il  va  pour  sortir. \  ♦ 

WILLIAMS. 

Le  camarade  m*a  faif  d'être  bien  pressé. 

ULRICK. 

Ah!  dame  I  quand  le  service  parle.... 

WILLIAMS. 

Je  sais  ce  que  c'est. 

ULRICK. 
Est-ce  que  vous  avez  été  militaire,  par  hasard? 
Alfred^le-  Grand.  4 
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WILLIAMS. 

Si  )e  Tai  été,  je  mVn  fais  gloire L...  Qui  sait,. nous  noua 
somiaes  peat*être  battus  l'an  contre  l'autre. 

ULRICK. 

Ma  foi,  ça  se  pourrait  bieo  1  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  en  vouloir ,  car  nous  nous  portons  bien  tous  les 
deux....  Mais,  je  vous  salue....  j,'oublie  en  parlant.... 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 
WILLIAMS»  à  part. 
Comment  faire  pour  l'arrêter?  excellente  idée!  (Hauf.  ) 
Dites-donc,  camarade»  écoutez-donc? 

AIR  :  Tout  le  lone^  de  la  rwière. 

Toni  m'avtz  Tafr  d'nn  Ibon  enfant. 

ULRICK. 
ToQi  m'avez  l'air  d'an  bon  vivant. 

WILLIAMS. 
J'iimeà  voir  on  vieux  militaire. 

OJLRICK. 
Moi ,  j'aime  votre  caractère. 

WILLIAMS. 
Il  fant,  vons  êtes  bon  garçon  » 
Boire  ensemble  un  coup  sans  façoiK 

ULRICK. 

Mon  cher  ami ,  j  ^accepte  avec  ivresse  f 
Ponr  vons  refuser ,  j'ai  trop  de  politesse  ; 
Oui ,  mea  cher,  j'ai  trop  de  politesse. 

WILLIAMS,  versant  à  boire,    ' 
Mon  vin  n'est  pas  mauvais,  à  ce  qu^on  m'a  dit. 

VLRICK.  • 

Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi»  je  me  flatte  de  m'y 
connaître. 

WILLIAMS. 

A  votre  santé»  mon  brave!  £h  bien!  qu'en  dites-vous? 

,     VLRICK.  • 

Il  est»..DUi  foi,  très-bon. 

WILLIAMS. 

Vous  le  trouvez.... 

VLRICK. 
DÎTÎO.     . 

WILLIAMS. 

AIR  :  Un  Chanoine  de  tAuoternns, 

Eli  bien  !  vonlez-vons  redoubler  ? 

VLRICK. 
Non  ,  car  je  craindrais  de  troubler 
Aujourd'hui  ma  mémoire. 

WU^IAMS. 
Il  faudra  ches  moi  revenir; 


<  •      fc 
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ULRICK. 
avant  peu  j'aurai  ce  plaisir , 
Vous  pouvez  bien  m'en  croire; 

WILLIAMS. 

Ce  jonr-Ià,  comme  deux  lurons  y 
Noiu  sablcffoBs 

Nos  six  flacons ,  < 

Eh  !  bon ,  bon  ,  bon , 
Quao^  le  vin  est  bon     . 
On  n'en  saurait  trop  boire. 

ENSEMBLE. 
Eh  !  bon  y  bon ,  bon , 
Qaand  le  vin  est  bon 
On  n'en  saurait  trop  boire, 

WILLIAMS. 

Ab  ça  !  pas  de  cérémonie. 

.       ^  ULRICK. 

Je  n  en  fais  jfimÂis. 

WILLIAMS. 

En  ce  cas ,  t^uchez-là. 

ULRiCK ,  lui  frappant  dam  la  main:      ' 
De  tout  mon  cœur. 

WILLIAMS,  lui  frappe  dans  la. main.    ... 
Nous  verrons  fii  vous  me  tiendrez  parole.  ' 

_  VLBLICK, 

Je  vous  le  jure.... 

WILLIAMS ,  après  avoir  lu  dans  la  main  du  soldat. 
Victoire  et  Londres..,..  •.  •     ' 

^LRICK. 
Vous  dites?.... 

WILLIAMS. 

Que  la  victoire  potirra  bien  vous  conduire  à  Londres. 

ULRICK 

Ça  ne  me  surprendrait  pas.  (Ap^t.)  Il  a  dit  le  mot  d'ordre 
tans  s  en  douter.  (  Haut.)  Allons ,  adieu,  mon  ancien  I  -^ 

WILLIAMS,  le  reconduisant. 
Je  ne  veux  pas  vous  retenir  davantage. 

ULRICK. 

Je  ne  vous  remercie  pas,  entende^vous. 

.  WILLIAMS. 

Jri  donci  ça  nen  vaut  pas  la  peine.    ' , 

ENSEMBLE. 
Eh!  bon,  boa,  bon., 
•  Quand  le  vin  est  bon  , 
On  n'en  saurait  trop  boire. 

(  Ulrich  sort, y 
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SCENE  XVI. 

LE   GÉNÉRAL,    WILLIAMS. 

WILLIAMS,  à  part. 
Il  n'y  avait*  pas -de  temps  à  perâre«.^.  Voici  le  général. 

LE  GÉNEftÂL. 
WilliaiDS  I 

'  WILLIâMS. 

Général  I 

LE  GÉNÉBIilL. 

Ecoute  :  d'après  les  bruits  qui  jcirculent^  il  y  a  liea  de  penser 
qu'Alfred  n'est  pas  mort.... 

WILLIAMS. 

Il  se  pourrait  ? 

LE  GéKéRAL. 

On  prétend  même  qu'il  doit  être  caché  dat»^  les  environs. 

WILLIAMS. 

Pourriez-vous  croire  qu'il  ait  eu  riflipYudentie'de  demeurer 
BU  milieu  de  vos  se)44l9  ^ .  i 

LE  GÉNÉRAL. 

Les  renseignemens  que  j'ai  reçus  l'annoncent....  Je  vais  faire 
publier  qu'il  sera* accordé  une  forte  récoknpense  à  celui  qui  fera 
connaître  le  lieu  de  sa  retraite Ainsi,  tu 'peux.... 

WiLLfAlMS. 

Monsieur  le  général ,  il  paraît  que  vous  m'^slteez  bien  peu. 
Comment? 

WIJLLIAMS. 

Puisque  vous  me  supposez  capable  d'une  pareille  lâcheté. 
Oubliez-vous  qu'Alfred  est  mon  souverain? 

LE   GÉNÉRAL. 

Songe  que  je  vais  donner  les  ordres  les  plus  sévères  à  cet 
égard,  et  que  malheur... 

•  '  AVILLIAMS. 

Ils  ne  met  feront  pas  chal)gér  de  sentiment. 

AIR  :  'Dit  Pierre, 

Qa'AlFred.se  fjh«lt«tit0  chez  moi , 
Soudain  )c  Ini  donne  na  asile. 
Pour  vouf  livrer  un  si'bon  roi 
Mon  ame  n'èir-pav  assez  vilie.*: 
Malgré  votre  ordre  meRaçanti 
Je  vous  fléchirais,  je  l'espère; 
On  ne  punit  pas  un  enfant 
Qui  sauve  la  vie  à  idn  père. 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  es  le  oiaître  de  faire  tout  ce  qull  te  p^ira;  cependant 
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songe  à  ce  que  )e  viens  de  te  dire.  (^A  part ,  en  s'en  allant. 
C'est  un  brave  homme,  je  pe  puis  intérieurement  qu'approuve 
sa  conduite. 

SCENE    XVII. 

WILLIAMS    seul. 

Que  vient-il  de  me  proposer?  de  commettre  une  action  in- 
fâme; de  me  déshonorer.    . 

AIR  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Comptant  sur  ]1ininaine  fiaiblesse., 

Comvjeiit  !  on  propose  de -l'or 

Poar  qae  l'on  fasse  mie. bassesse  } 

De  honte  j'en  rougis  encor. 

A  qui  livrera  la  victime  , 

Un  prix  pourrait  il  être  dû  I 
^  Si  rpa  Técompease  le  crime  9 

j  Qn'offrira-t-on  à  la  vertu  ? 

Jen'oublierai  jamais  l'injure  qail  vient  de  me  faire. 

SCÈNE    XVI  ï  I. 

A  LFRE  D,      WI  LL  I  A  M  S, 

ALFRED ,  une  lettre  à  la  main. 
Eh  bien  1 

WILLIAMS. 

Les  mots  sont ,:  Victoire  et  Londres. 

ALFRED. 

Mon  ami  ,'ils  sont  perdus  I  Tout  ^esi  disposé  ^  et  votre  succès 
assuré  ,  si  tu.  peux  découvrir  un  homme  assez  -dévoué  et  assez 
intelligent  pour  remettre  cette  lettce.^u  commandant  de  la 
forteresse. 

WILLIAMS^ 

J'ai  l'h  omme  qu'il  vous  faut.  ■ 

ALFRED^ 
Fais-le  venir  sans  perdre  un  instant. 

WILLIAMS. 

Daignez  me  confier  votre  billet. 

ALFRED. 

Le  voici. 

WILLIAMS. 

Dans  une  demi^heure  ^  je  vous  réponds  qu'il  sera  remis  à  so« 
adresse. 

ALFRED. 

Réfléchis  à  l'importance..., 

WILLIAMS. 

AIR  :  Tarare  pon  pon^ 
Sire,  tout  ira  bien; 
Comptez  stu  le  courage 
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Da  porteur  du  message  | 

Il  ne  redoute  rien.  > 

ALFRED/ 
Mais  connais-tn  cet  homme , 
Es-tu  sûr  de  sa  foi  ? 

WILLIAMS, 
'Faut-il  que  je  le  nomme  ? 
C'est  moi.    • 

ALFRED. 

*  Ah  !  mon  ami  I  vois  les  dangers.... 

WILLIAMS. 

Je  ne,  vois  que  le  bonheur  d'être  utile  à  mon  prince. 

ALFRED. 

Si  tu  étais  découvert. 

WILLIAMS* 

Ne  sais-je  pas  le  mot  d'ordre?  Dans  tous  les  cas»  je  saurais 
supporter  mon  sort  avec  courage. 

ALFRED. 

Mais  pense  à  la  douleur  de  ta  femme,  de  tes  enfans. 

WILLIAMS. 

Je  connais  mon  roi ,  il  ne  les  abandonnerait  pas. 

ALFRED.  .         ,. 

Ah  !  je  le  jure. 

WILLIAMS. 

Sîre,  on  vient  de  ce  côté,  éloignons-nous.,  afin  de  n'attirer 
sur  nous  aucun  soupçon...  J'espère  vous  prouver,  dans  un  ins- 
tapt ,  que  ^e  suis  digne  de  remplir  la  mission  dont  vous  voulez 
bien  m'hooorer.  (  Ils  sortent  ensemble>  ) 

SCENE    XIX. 

PETER,    J  E  N  N  Y. 

(I/j  apportent  une  grande  table j  Peter  marche  en  reculant,) 

peter; 
Mais  fais  donc  attention ,  tu  vas  me  faire  tomber. 

JENNY. 

Regarde  devant  toi. 

PETER. 

Est-ce  que  j'ai  des  yeux  derrière  la  tête.  Là,  là.  L^  table 
sera, très-bien  à  cette  place...  Dis-donc,  tu  ne  sais  pas  une 
chose?... 

JENNY. 

Non. 

PETER. 

C'est  que  je  parierais  presque  que  c'e$t  moi  qui  sera  le  roi. 

JENNY. 

Tu  pourrais  bien  perdre. 
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PETER. 

Perdre  ?  Ah  ben  !  oui  !  (  à  part.  )  Je  sais  où  est  U  fève  ; 
{  haut  )  aussi  ne  t*iDquiète  pas  ! 

AIR  :  mon  galoubet. 

Si  )e  sais  roi ,      bis* 
Loin  que  l'éclat  qui  m'environne 
M'éloigne  pour  Jamais  de  toi , 
A  tes  pieds ,  sois  sûr ,  ma  mignonne , 
•     Qa' ) irai  déposer  na  couronne, 

Si  je  snis  roi.    bis. 

Si  je  snis  roi,     bis. 
Je  veux ,  dans  mon  beorenx  délire , 
Qu'à  la  même  table  avec  moi. 
Mes  sujets,  sans  craindr'mon  empire  , 
Viennent  chanter ,  et  boire  et  rire , 

Si  je  suis  roi.    bis. 

Madame  WILLIAMS ,  dans  la  coulisse. 
Peter  !  Peter  ! 

PETER. 

Par  ici ,  me  y'ià. 

S  C  E  N  E    X  X. 

Madame  WILLIAMS,  PETER,   JENNY. 

Madame  Williams. 

Que  fais-tu  là,  paresseux?  Allons,  yeux-tu  bien  aider  Jenny 
à  préparer  le  couverte 

PETER. 

Le  couvert?  ah  !  pour  ça,  par  exemple,  je  ne  me  le  ferai 
pas  dire  deux  fois.  (  Jenny  et  Peter  sortent  ensemble.  ) 

SCENE   xxr. 

WILLIAMS,   Madame  WILLIAMS. 

WILLIAMS. 

Ma  bonne  amie,  tu  ne  te  fâcheras  pas  ? 

Madame  williams. 
Pourquoi  ? 

WILLIAMS. 
II  m'est  impossible  de  dîner  aujourd'hui  avec  toi..d^Une  àf-« 
faire  importante  exige.... 

Madame  WILLIAMS. 
Comment  !  toi  qui  te  réjouissais  tant  de  faire  les  Rois ,  tQ 

T  oS  •  •  • 

WILLIAMS. 

J'avais  oublié...  Mais  John  me  remplacera ,  il  reste  avec  toi. 

Madame  williams  ,  à  part. 
John  ?...  Mon  ix^i  aujraUrU  Tintention  de  m'épronver  ep  fei- 
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gnant  de  s^éloigner  ?...  II  11*7  a  pat  de  doute.  (  Haut.  )  n  y  aurait 
peut-être  de  rindiscrétion  à  vous  demander  le  motif  d'un  départ 
aussi  brusque? 

WILLIAMS. 

Tu  ssis  que  tu  as  toujours  eu  ma  confiance...»  mais  un  secret 

auquel  mon  honneur  est  attaché 

Madame  WILLIAMS. 

Il  suffit;  dès  que  votre  honneur.».  (^  part,)  Je yo\s à  pré- 
sent que  i*ai  deviné  juste.  (  Haut.  )  Mon  cher  ami,  vous  croyex 
peut-être  que  je  suis  votre  dupe?  ^ 

WILLIAMS. 

Comment  cela? 

Madame  WILLIAMS. 
Apprenez  qu'on  ne  trompe  une  femme  qu'autant  qu'elle 
veut  bien  le  permettre.  Je  connais  le  dessein  que  vous 
avez  en  tête  \  je  sais  qu'en  laissant  John  près  de  moi ,  vous 
avez  l'intention  d'épier  ma  conduite;  mais  je  me  rends  aux  ob- 
servations que  vous  m'avez  faites  ce  matin ,  et  je  vais  profiter 
de  votre  absence^  pour  faire  le  compte  de  John. 

WILLIAMS ,  à  part. 
En  voilà  bien  d'une  autre. 

Madame  WILLIAMS. 
Voilà  mon  dernier  mot  :  ou  vous  ne  sortirez  pas  d'ici ,  ou 

je  renvoie  John Je  suis  entêtée  aussi,  moi. 

WILLIAMS ,  à  part. 
.  Elle  est  capable  de  le  faire  comme  elle  le  dit  !  Montrons  de 
la  fermeté.  (  Haut,  )  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  observer ,  ma- 
dame ^  que  y  pendant  mon  absence,  la  prudence  veut  qu'il  y 
ait  quelqu'un  dans  cette  maison  qui  puisse  me  représenter  en 
cas  de  besoin  ;  ainsi ,  je  prétends  que  John  demeure  ici  jus- 
qu'à mon  retour. 

Madame  WILLIAMS. 
Vous  le  voulez  donc  i  on  vous  obéira ,  monsîenr  ;  je  garderai 

John  ;  j'aurai ,  pour  lai,  tous  les  égards  imaginables,  et  je 

Mais,  après I  ne  venez  pas  vous  plaindre. 

WILLIAMS. 

Au  contraire,  cela  me  fera  le  plus  grand  plaisir,.** 

*  Madame  WILLIAMS. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  nous  sommes  parfaitement  d'accord. 

AIR  :  Suzon  sortait  de  son  village* 
Lorsque  (e  venx  que  Joha  me' quitte ,  - 
Mon  cher  |e  me  moque  de  toi; 
Ce  garçon  a  trop  dd  Mérite  ' 
Pour  que  ie  l'éloigoc  de  moi. 
Va  ,  sa  <k  ennai, 
Dès  anjourd'hai 
J'aaral  toujours  4ei  petits  lolas  ponr  lai. 
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Et  )  Di«n  merci , 
Je  veux  anssi . 
Tout  comme  toi ,  qu'on  le  respecte  ici. 
Enfin f  pour  prouver  que  fe  l'aime, 
Quand  tu  devrais  être-  )alqnz ,     , 
Je  veux  le  traiter ,  cher  époux  > 
Comme  un  autre  toi-même.  / 

WILUAMS.3 

Je  me  repibse  entièrement  sur  toi  à  cet  égard  ^  et  je  te  laisse 
maîtresse  de  faire  tout  ce  qu'il  te  plaira ^ 

Madatné  williams» 
Si  jeté  prenais  au  mot^  que  cela  serait  bien  faitl 

WILLIAMS. 

Va!  )e  ne  crains  rien!....  AUoiis,  adieu,  ma  bonne  amie; 
)e  serai  plutôt  "de  retour  que  tu  se  penses^,  et....  je  ne  te  dis 
que  cela. 
(1/  veut  l'embrasser^  nuais  elle  le  repousset  II  sort. en  riant.) 

se  E  N  E   -  X  X  I  I. 

Madame   WI L  L  I A  M  S'  seule. 

Eh  bîenl  )è  n'en  sais  toujoursT  pas  plus  qu'auparavant..... 
Pourquoi  tout  ce  mystère?  où  va-t-il?  Ah!  les  maudits 
hoipmes!  Je  crois  ;  tout  bien  examiné,  que  les  feoimes  valent 
encore  mieux  que  ces  messieurs./.. 

SCENE    XXIII. 

Madame  WILLIAMS,   PETER-,    JENNY,    ALFRED, 

VILLAGEOIS   ET  VILLAGEOISES. 
PETER. 

(Il  entre  le  premier;  il  porte  un  grand  gâteau  sur, sa  tête,  ) 
Place!  pli^cel  voilà  le  plat  principal. 

AIR  :  Ah  !  le  bel  oiseau. 

Voilà  ,  voilà  le  gâteaib  i   : 
Sa  fiunée 
Est  embaumée  t 
Sfptez-voi;s.cQmm' du^^^^cayi    ;,    • 
Le  païrfum  monte  au  cerveau } 

Auprès  d'ini ,  dans  un  ipoment, 
Je  n'r^terai  pas  comm'  un  soaclie  ; 
Puisque  tien  qu'en  le  voyant 
J'sens  qu'  l'eau  qie  viisnt  à  la  boticlie. 

ENSEMBLE. 
Voilà ,  voilà  le  gâteau  ;      ' 
Sa  famée 
Est  embaumée  ! 
Sentes -vous  comm'  du  g&teaur 
Le  parfum  monte  an  cerveau  ? 

Alfred-le^  Grand.  S 
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ALFRED. 

Ecartant  la  visite 
De  Tintrigant  adroit, 
Aax  emplois ,  le  mérite 
Aura  le  premier  droit. 
(  Il  beit.  ) 

TOUS,  en  chœur. 

Le  roi  boit ,  le  roi  boit.  (  8  fois.  ) 

LE  GÉNÉRAL,   à  part. 

Pas  mal,  an  tout!  pas  mal!  Mais,  eo  vérité,  c^est  qa*il  s< 
croit  roi.  (Haut.)  Oserais-je  prier  sa  majesté  de  dous    faii 
l'hoBneur  de  chanter  quelques-unes  de  ses  jolies  romances. 

ALFRED. 

Je  i^e  sais  que  les  chansons  de  circonstance  que  Ton  chante 
dans  nos  provinces. 

Madame  WILLIAMS. 
J'ai  beaucoup  de  plaisir  à  les  entendre.  .      ' 

ALFRED. 

Mais  pôut-être  que  monsieur  le  général...» 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  suis  curieux  de  les  connaître. 

ALFRED. 

Je  vfiis  vous  satisfaire. 

JENNY. 

Voici  votre  lyre ,  monsieur  John.  , 

Peter. 
Dis  donc  monsieur  sire ,  puisque  tu  parles  au  roi. 

JENNY. 

Tu  as  raison  !.«.  Ah  !  dame,  c'est  la  première  fois,  il  voudra 
bien  m'excuser ... 

ALFRED. 

AIR  Je  Monsieur  Lélii. 

Entendez- vons ,  vaillans  guerriers, 
Aa  fond  de  votre  cœnr  une  voix  qai  voas  crie  : 

Sauvons ,  sauvons  notre  patrie. 
Les  Danois  furienz  inondent  nos  foyei's  ; 
Noble  Breton  ,  )e  vois  coaler  tes  larmes  ; 
Dé)à  tes  ennemis  ont  tremblé  devant  toi. 
Ta  défends  anjourdliui  ton  pays  et  ton  roi  > 

Le  ciel  protégera  tes  armtes^ 
TOts,  en  chœur,  excepté  le  général. 
Ta  défends  aajenrdliai  ton  pays  et  ton  rùi , 

Le  cie]  protégera  tes  armes.    . 

LE  GÉNÉRAL,  en  riant.  m 

Je  crois  devoir  rappeler  à  sa  majesté  quelle  parle  devant  un 
général  danois. 

ALFRED,  ^e /ei/a;!^ 
Je  crois  devoir  rappeler  à  monsieur  le  général  Qu*il  est  devant 
le  roi  ! 


•-^ 
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LE  GÉNÉRAL  »  à  part  'en  riant. 
En  vérité  y  son  air  sérieux  m'amuse,  (ffauf.)'^ire^  daignex 
continuer/ 

ALFA'ED ,  avec  chaleur. 
Même  air. 

Vers  ,ces  eunemls  mena^ans 
Précipite  tes  pas ,  vole  co^ime  la  fondre , 

Qae  sous  tes  coups,  réduits  en  peadre» 
Assoient,  au  même  instant,  dispersés  par  les  rents; 
Jnsiqnes  chez  enx,  leporte  les  alarmes, 
Enfin ,  qne  ton  nom  seul  glace  le  cœur  d'effroi. 
De  celui  qui  défend  ^sn  pays  et  son  roi , 

Dieu  protège  toujours  les  armes. 

TOUS ,  en  chœur ,  excepté  le  frénéraL 

De  celui  qui  défend  son  pays  et  son  roi , 
Dieu  protège  toujours  les  armes. 

LE  GÉNÉRAL  ^  à  part. 

Cela  est  par  trop  fort. 

ALFRED. 

•Même  air. 
Digne  de  tes  bïaves  àîeuz , 
Invincible  Breton ,  l'anivers  te  contempTe. 

On  pourra  y  comme  un  grand  exemple , 
Retracer  ton  courage  ,  un  )our  à  tes  neveux; 
ils  rediront,  dans  lenn  chants  pleins  de  charmes, 
Qne  les  Danois  vaincus  reconnurent  ta  loi. 
Et  qu'enfin  pour  sauver  ton  pîiys  et  ton  roi , 
Le  ciel  a  protégé  tes  armes. 

TOUS ,  en  chœur. 

Le  ciel  a  protégé  tes 

LE  GENERAL I  Se  levant. 
Paix  I  c'est  trop  loin  pousser  l'insoleDce.  Je  De  dois  pas 
souffrir  davantage.  '     .    > 

Madame  Williams. 
Monsieur  le  général,  excusez,  je  vous  prie,  Timprudence 
de  John.... vous  l'avez  autorisé  à  chanter;  son  intention  n'a  pas 
été  de  vous  fâcher. 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  bien  ;  mais  j'exige  qu'il  chante  tes  coi^lets  qui  ont  été 
faits  en  l'honneur  de  l'armée  danoise. 

ALFRED ,  se  levant. 


Jamais. 
Pourquoi  ? 


LE  GENERAL. 

ALFRED  ,  avec  indifrnation. 
AlK  de  Monsieur  Gonthier. 

Quoi  !  lorsque  notis  sommes  trahis 
Par  la  fortune,  et  la  victoire. 
Des  ennemis  de  m«n  pB|^^ 
Moi ,  Je  célébrerais  kl  gloire  ! 
Non ,  dnssé-je  mèttie  expirer» 
Je  saurai  bcKvervotre  eaipiie; 
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ALFREP. 

Général ,  vous  êtes  libre  sur  parole....  Retournez  près  de  voC^^ 
louverain  ;  dites-lui  que  je  lui  ofTre  la  paix.,..  Vos  troupes  poKx 
ront  se  retirer  de  mes  états;  mon  intention  n*est  point  de  M,€ 
combattre  y  et  cependant 

Air  du  Mameluck. 

Je  suis  sûr  de  la  victoire 
Si  je  poursuis  vos  soldats , 
Mais  )e  préfère  à  la  gloire 
Le  bonheur  de  mes  états  : 
Pour  un  roi  qi^i,  veut  en  père 
Rendre  heureux  tous  ses  sujets , 
La  plus  glorieuse  guerre 
Me  vaut  pas  un  jour  de  paix. 

Qu'on  accompagne  lé  général.  (  Le  général  sort.  ) 

SCENE  XXVI    ET    DERNIERE. 
LES  MÊM£S  y  excep^té  le  Général. 

ALFRED. 

'  Mes  amis ,  je  veux  que  vous  restie&'aupr.ès  de  moi  ;  je  donne 
cette  fe;rme  à  Peter ,  et  le.marie  avec  la  bonne  Jenny. 

PETIR. 

Ah  !  monseigneur  I...  Ah  !  moDsieut  !'  ah  !  sire  !  !  !  Je  ne  sais 
plus  'ce  que  je  disl...  Jenny  ^Iremercie  pour  nous  deux;  car^ 
moi  y  la  parole  me  manque.    ^  < 

WILLIAMSr 

Eh  bien  !  ma  femme ,  quand  je  te  disais  que  j'apporterais  de 
bonnes  nouvelles. 

Mildame  WILLIAMS^. 
Ah  I  mon  ami  !  oublions  le  passé  pour  ne  nous  occuper  que 
de  cet  heureux  instant. 

TOUS,  enchoBur. 
AIR  du  Voyage  à  Saintr-Çyr. 

Amis ,  déposons  nos  armes , 

La  paix  succède  à  re£Eroi , 

Dans  ce  jour  reinpli  de  charmes, 

Un  bon  roi  sèche  nos  larmes* 

Vive  le  roi  !  vive  le  roi  !  ' 

Madame  WILLIAMS ,  au /^uiA'c. 

Si ,  détruisant  notre  espérance , 

On  s'arme  contre  nos  couplets, 

Notre  dernier  retraip ,  )e  penjfe» 

Pourra ,  dans  cette  circonstance  I  :'^ 

Nous  mériter  votre  indulgence , 

Et  faire  taire  les  sifflets.  <       .  ,  > 

détruisez  ces  funestes  armes  )  .       * 

Et  répétez  avec  mçi ,  . 

Rour  dissiper  nos  alarmes,  »  / 

Ce  refrain  rempli  de  charoies. 

Vive  le  roi  !  vive  le  roi  !  '     ^ 

TOUS,  en  chœur. 
Amis ,  déposons  nos  armes,  f  te 

i  FIN. 


LA 


PETITE  COQUETTE , 

COMÉDIE -VAUDEVILLE, 


EN  UN  ACTE. 


<4) 

Air  :  fraude  pille  du  Petit  Courrier* 

l>*an  maître  par  trop  ennuyeux 
Un  cachet  bientôt  nous  délivre  ; 
Puis  à  ses  plaisirs  on  se  livre; 
Et  y  par  ce  moyen  merveilleux. 
L'élève  apprend  y  courant  la  viUe  | 
La  géographie  à  cheval , 
'  L*arithmétique  au  Vaudeville ,    ,  • 

«Et  l'histoire  de  Fr'ance  au  bal. 

SCENE  IL 

FLORINE ,  GERVAIS. 

«e  R  V  A  is  y  ayant  un  pût  dejleurs  sous  chaque 

■bras, 
Oufï 

ïliORISE. 

Ah  !  vous  voilà  enfin ,  monsieur  Gervaîs  l 
Peut-on  savoir  ce  que  vous  êtes  devenu  depuis 
deux  jours  ? 

GERVAIS. 

Dame ,  mamzelle  Florine  y  chacun  a  Ée&  pe^ 
Utes  affaires  ;  je  v'nons  d'  Paris, 

Pourquoi  m'en  avez-vous  fait  mystère ,  s'il 
vous  plaît? 


LA  PETITE  COQUETTE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 

SCENE  PREMIÈRE. 

FI|PRINE ,  ajrant  à  la  main  un  chapeau  ^  un 
cachemire  ^  et  une  robe  que  l'on  vient  (Tap* 
porter  pour  Clara. 

(  A  la  cantonnade.) 

Vj'est  bien,  mesdemoiselles,  cesl  très-bien; 
mademoiselle  Clara  n  est  pas  visible  dans  ce 
moment  ;  elle  essaiera  tout  cela  plus  t£^d  ,  et 
TOUS  fera  savoir  si  elle  est  contente.  (Elle  pose 
le  chapeau  sur  une  table  ^  le  cachemire  sur 
unfauteuily  et  arrange  la  robe  sur  un  autre 
fauteuîL)  J*espère  que  voilà  assez  de  monde 
occupé  pour  un  enfant.  Et  que  fera-t-on  1& 
jour  de  son  mariage  ?  Ma  foi ,  bien  a  pris  à 
madame  de  Lussan  d'avoir  quarante  mille 
livres  de  rente  ;  autrement....  Tous  les  jours 
des  ri^feés  nouvelles ,  de^  loges  à  tous  les  spec- 
tacles pour  madeïâojiselle  ;  des  maîtres  de 
dknse ,  d'équitation ,  pour  qui  Ton  y  est  tou- 
jours ,  tandis  qu'on  renvoie  ceux  de  grammaire 
et  de  dessin...  Axi  surplus,  voilà  Féducatioa 
pu  jour  l. . . 


FLORIlfB. 

Qu'est-ce  donc  ? 

OSRYAIS. 

^ufl^tL,.  M^fime  fst-elle  levée? 

FLORIIfE. 

Et  sortie  depuis  longtemps* 

GERVAIS. 

Et  mademoiselle? 

Vous  savez  bien  qu  elle  ne  se  lève  pas  avant 
midi. 

GERV^AIS. 

Jo^T  ou  non...  J  aurions  pourtant  ben  voulu 
être  l'premier  à  leux  souhjaiter  leiix  fête. 


FLORINE. 

Leur  fête  !  l 

GlglUVAIS. 

Sûrement  donc ,  puisqu  a)les  ont  1'  même 
nom  toutes  les  deux  ^  et  que  c'est  aujourd'hui 
Sainte-Glaire. 

FLORIIHÇ. 

Clara  !  c'est  juste. 


(7) 

GERTAIS. 

Et  vlà  rbouquet  qtie  j'feu*  apportons  dvk 
marché  aux  fleurs  de  Paris. 

FLORIITBv 

Ah ,  les  joMs  rosiers  L 

GERTAis,  apercevant  lu  rote.  ' 

Ah ,  la  belle  robe  1  Gageons  qu'c'est  encore* 
pour  Mamzelle  ? 

FLORII^E. 

C'est  la  troisième  depuis  huit  ^ours.. 

y 'là  pourtant  c'qui  m'damne,  moi,  d'voir 
un*  petite...  mioche ,  faut  que  je  l'dise ,  vouloir  /^ 

iaire  plus  d'étalage  qu'sa  maman. 

FLORIIYE. 

Eh  bien  !  moi ,  ça  m'amuse. 

GERVAIS. 

Bahî 

FLORINE. 

Oui. 

Air  X  Suzon  sùrtaiu 

« 

Je  rîs  lorsque  je  rexamine 
Le  matin  en  petit  pe%noiry 


l^rre  mainte  petite  mîoiç 
Tis-à-vîs  son  petit  miroij;.. 

EHe  dessine,  '' 

Élè?e ,  ÎDclîne 
Ses  petits  bras; 
Forme  de  petits  pas....... 

Fuis  elle  pose 
Petite  rose  y 
Petit  oeillet 

Dans  son  petit  corset 

Hier,  étudiant  une  grâce  , 
Elle  grimaça  par  malheur-. 
Et,  dans  sa  petite  fureur, 
Elje  brisa  s^  glace. 

GB&yAIS» 

Vous  croyez  que  c'est  de  colère  qu'aile  a  &j^ 
^n  coup  comme  ça?....  laissez  4onc..., 

Pour  croire  à  dépareilles  sornettes , 
Jarni!  faudrait  être  ben  sot. 
Ces  colèr*  sont  dVattrapp*  minettes; 
Et  faut-il  vous  dire  Tfin  mot? 
!N*pouvant  trop  vQijC  ses  gentillesses. 
Et  les  petit*  mines  qu*alP  fait^ 
Elle  a  mis  sa  glace  en  trent'piècea, 
Pour  avoir  trent"  fois  son  portrait. 

PLORINB. 

Oh  !;  elle  en  e3t  capable.  A  prppoi^j^  voijs  n^ 


» 


(9)     . 
sayez  pas ,  je  suis  réformée  ;  Mademoiselle  a 
changé  de  femme  de  chambre. 


OERYA-IS. 

Bah! 

FLORINE. 


Qh ,  mon  Dieu  oui  ;  et  cela  parce  qu  avant- 
hier  ,  comme  elle  m'appelait  pour  rhabiller 
9n  moment  où  j'étais  nécessaire  à  Madame ,  je 
n  ayais  pas  tQut  quitté  pour  elle. 

GERYAIS^ 

Ah ,  jarni  l  si  j'étions  tant  seulement  quinze 
|ours  sa  mère... 

F  ïi  G  R I N  E. 

Et  devînez  qui  elle  a  pris  à'ma  placç  ? 

GERVAIS. 

Dame  t  je  n*voyons  pas  trop  c  qu'aile  a  pu 
trouver  de  mieux... â  moins  qu'ça  n'soît  la  vieille 
concierge  du  château. 

FliORINE. 

Non;  la  petite  Rose,  votre  nièce... 

GERVAIS. 

Ma  nièce  ?  Pé^s  possible  l  elle  n'est  pas  plus 
haute  qu'un  chou. 


/ 


(    10  )  - 
FLORINE. 

Elle  est  à  la  hauteur  de  sa  maîtresse. 

GERVAIS. 

Mais  voyez  donc  quel  caprice  ça  vous  a 
déjà...  Comment ,  un  enfant  aura  de  pareilles^ 
idées,  et  on  ne  lui  donnera  pas...  une  leçon 
dont  elle  se  souvienne  ? 

TLORINE. 

Qui  la  lui  donnera  ?  ce  ne  sera  pas  sa  mère  ». 
puisque  rien  ne  peut  lui  faire  ouvrir  les  yeux, 
sur  les  défauts  de  sa  fille« 

GERVAIS. 

Ça  nsVa  pas  son  père  non  plus,  puisque 
rpauv'cher  homme...  (^indiquant  par  un  geste 
qu'il  est  mort.  )  Mais,  j  attendons  monsieur  de 
Saint-Léon.  Afamzelle ,  assez  causé  »  j'ons  besoin 
d'être  seul  avec  lui. 

FLORINS. 

Seul? 

GERVAIS. 

1 

Oui ,  mamzelle ,  j'sommes  en  relation  dirèqtie 
ensemble.  ^ 

FLORINE. 

En  relation  dhrecte  avec  BHOBHeur  de  Saint- 
Léon? 


(  «>  ) 

GERYAIS. 

J  aimerions  mieux  qu'ça  soit  avec  vous. 

FLORINE. 

Ah  !  je  Tois  ce  que  c  est  :  monsieur  Geryais 
arrive  de  Paris  ;  c'est  aujourd'hui  la  fête  de 
Madame  ;  on  a  de  grands  secrets  avec  monsieur 
le  Colonel,  qui ,  depuis  quinze  jours,  est  dans  ce 
château ,  et  qui  ne  parle  pas  encore  d'en  {>ar- 
tir...  Tout  cela  s'accorde  à  merveille  avec  cer- 
taines idées  que  j'avais  déjà... 

GERVAIS. 

Quelles  idées  ? 

FLOUINE.  ^ 

JliR  :  «7^  regardais  Madelinette, 

Autant  qu^  je  puis  m^y  coonattre, 
Le  colouel  de  Saint-Léon  , 
<    Sous  peu  de  temps  pourrait  bien  être 
Plus  que  l'ami  de  la  maison. 

GERVAIS. 
QuVoulez-vous  dire  ? 

FLORiNK. 

Je  suis  fine. 
«BRVA.IS. 
Mais  enfin  quell*  sont  yos  raisons? 


("  ) 

FLORIXE. 
Sachez  que  les  yeux  de  Florîae. ..: 

GERVAIS. 
Sont  fort  îolis..... 

FLORINE^. 

Surtout  fort  bons. 
Autant  que  je  puis  m*y  connaître,  et». 

OERVAIS. 

On  n*peut  avoir  un  meilleur  maître; 
Et  ma  foi,  jVous  IMis  sans  façon, 
J' voudrions  quMès  d'main  il  pût  être 
Plus  que  Tami  de  la  maison. 

(  Florine  rentre  chez  mad^  de  Lussan.y 

SCENE  IIL 

SAINT  LÉON ,  GERVAIS. 

SAINT-LÉON. 

Ah  !  te  voilà  ,  Gervais  ?  apportes  -  tu  mon 
écrîn  ? 

GFRVAIS. 

» 

Ouï,  Monsieur ,  maïs  ne  me  donnez  plus  de 
commissions  comm'  ca. 

SAINT-LÉON- 

Pourquoi? 


(  »3) 


GERVAIS. 

AïK  du  Major  ValmeK 

A  pciDC  d^cbeiK  vot' orfèvre, 
Avaîs-)e  emporté  c*lrésor, 
Que  )e  r^sseniis  utie  fièvre 
pont,  ma  fine^  j'tremible  encor» 
Je  n'voyaîs  sur  mon  passage 
'  QuMes  figures  à  fair*  peur  ^ 

£t  dans  chaque  personnage 
Je  croyais  voir  un  voleur. 

Sûr  ttioi  si  Poti  j'taît  la  vue  ^ 
C*est  ma  poche  qu^on  lorgnait  \ 
Si  Pon  m^beurtait  dans  la  rue, 
C'est  cVécrin  qu*on  empoignait. 
Oont'  mon  ombre  même  en  gardt  > 
Viugtfois  ,  tant  la  peur  m' troublait, 
JTus  tenté  d*app^ler  la  garde  ^ 
Et  de  m^saiair  au  collet. 

Je  r'gagne  enfin  not' demeure. 
Et  î*vous  rendons  vot*  écrin  : 
C'est  à  vous  d'trembler  à  c*t'heure  ; 
Pour  moi, Dieu  sait  c'que  )'ai  craint* 
Loin  des  trésors  d'vos  grand*  villes , 
Ah!  jalrni!  qu'ils  sont  heureux! 
Bit  qu'ils  doiv*t  dormir  tranquilles, 
Ceux  qui  n'ont  pas  l'sou  sur  eux!  {ZfoW) 

SAiwT-LÉok,  ouvrant  V écrin. 

C'est  bien  ce  que  j'ayais  demaudé< 


(  *») 

Et  se  nomme  aussi  Clar^- 
Pour  quelle  Clara 
Sont  ces  bijoux-là  ? 
Ces  boucles  à  mon  oreille 
Iraient  Traiment  à  merveille! 
Mais,  mais 
SI  je  in*abusais  ! 
Non  y  ces  bijoux-là , 
Élant  pour  la  plus  jolie, 
Dât-on  m*aocusçr  de  folie , 
Sans  manquer  de  modestie  j 
Oui  y  d^avance  je  parîç 
Que  c^est  pour  moi  qu^ils  sont  là. 
Quand  elle  orne  la  chevelure, 
Que  cette  parure 
Doit  donner  de  la  tournure, 
Embellir  la  figure  ! 
Je  ne  puis  plus  y  tenir  ! 
Essayons  ;  uiais  prenons  bien  garde 

Qu'on  ne  me  regarde.        bis. 
-  Je  ne  vois  personne  yenir.    bia. 
Quel  beau  solitaire  ! 
Quel  bracelet  ! 
Quel  effet 
Sur  mon  bras  il  doit  faire  ! 
Comme  au  bal  ce  soit  )e  vais  plaire  ! 

S'il  fallait  rendre  tout  cela , 

Ah!  quel  ch.agnu,  pauvrç  Clara  ! 

Non ,  ces  bijoux-là 
Etant  pour  la  plus  jolie , 
Dût-on  m*accuser  de  folie. 
Sans  manquer  de  modestie , 
C*est  pour  moi ,  je  le  parie , 
Qae  ces  bijoux  étaient  là. 
Oui ,  c'est  pour  moi  qu'ils  étaient  là. 


(  »9) 

Ç^j4 percevant  le  chapeau ,  le  cachemire  et  la  rohe  que  Von 

\a  apportés.) 


m  I 


Gominent ,  et  ma  jolie  robe  neuve  que  je 
n'avais  pas  vue  ;  courons  vite  la  mettre ,  pour 
que  rien  ne  manque  à  ma  toilette  quand  mon- 
sieur de  Saint-Léon  reviendra.  (Elle  prend  la 
robe  et  sort  précipitamment.) 

SCENE  VI. 

GERV  Aïs ,  apportant  le  déjeuner  ,  ensuite 

M."*   DE   LUSSAN. 

G  £  A  VA  I  s  9  remarquant  les  diamans  sur  la  tête 

de  Clara^ 

Ah  ben  ,  par  exemple ,  en  v'ià  une  bonne... 
elle  a  pris  les  diamajis  pour  elle...  A  la  bonne 
heure ,  c'est  mamzelie  sans  gène. 


ne 


M."^   DE    LUSSAN. 


Gervais ,  va  dire  à  monsieur  de  Saint-Léon 
que  je  l'attends  pour  déjeuner. 


GERVAIS. 


Af a  fine  ,  Madame ,  j'n'irons  pas  l'chercher 
'     ben  loin ,  le  v'ià  qui  vient  de  hii*méme. 


(>mt^n/r/^  OfUfttelf  qa'elle  mérite  bien  ce 

^|ll^  )''  filU  pour  irli/f, 

lin  «iiU  loin  rl<t  ]#t  nier  ;  mai0.«* 

M.***    nn    LUSI9AN. 

Toiil  In  ttHHuIn  lu  trouve  charmante. 

•  AINT-LâON. 

itVii  r.oiivloiiM.  Opondnnt... 

AvHiil  hinr  ourori\  chox  madame  de  Senange, 
ollo  d  ftid  lo  t  harmt>  do  la  soinV. 

vV'Mm' ImnimK' |H»Mi>uil  r«Ui;àU  |M^tilde^ 

\  A  ^Iftl^^H  \UmI  IMI  f^il  |VMI  dr  fM^r^ 

^Si  v«M  %i>>f^  1^^^  \^  t|«i^  Umh  À>(t^n!w:r^ 
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quatorze  ans ,  surtout  lorsque ,  comme  ma 
fille,  on  rachète  cette  imperfection  par  un 
excellent  caractère ,  une  extrême  douceur 

* 

ROSE ,  dans  la  chambre  de  Clara  ^  fêtant  un  cri. 
Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 


M.  •  DE  LUSSAN,  ccoutanL 
Qu'est-ce  donc  ? 

CLARA,  en  dedans. 
Laissez-moi ,  vous  n  êtes  qu'une  f)etite  sotte. 

SCENE  VIII. 

i£s  pRÉcÉDEiHS  ,  RÔSË  ,  sottatit  de  la  cham- 
bre de  Glata  en  pleurant. 


ROSE. 


Ahi  ah!  ah!  ah! 


me 


U.        DE    LUSSAN. 

Qu'as-tu  donc ,  petite  ? 

ROSE. 

C'est  mamzelle  Clara  qui  vient  de  m'pincer 
l'bras ,  parce  que  je  n'étais  pas  assez  grande 
pour  l'habiller. 


(24) 

H.""*  DE  L  tj  S  S  A  N  ,  lui  donnant  un  morceau 

de  sucre. 

Ce  n'est  rien ,  ma  petite  ,  va ,  )e  me  charge 

de  la  gronder. 

ROSE,  sortanU 

Merci ,  madame. 

SCENE  IX. 

M.~  DE  LUSSAN ,  SAINT-LÉON. 

V 

M."*   DB   LUSSAN. 

Où  en  étions*nous  ?  cette  en&nt  nous  a  in<- 
terrompus. 

SAINT-XiÉON. 

Nous  en  étions  sur  la  douceur  de  Clara. 

M"*-    DB    LUSSAN* 

Ah  !  oui ,  elle  a  d'autres  qualités....  ;  elle 
aime  le  travail,  l'étude....  On  entend  sonner» 

SCENE  X. 

LBS  PR£C£DENS  ,   GERVAIS. 
QERYAIS. 

Ah  l  par  exemple,  en  v'ià  ben  d'une  autre  l 
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Non  ,  non  ;  d^aillenrs  oubliez-vous 
Que  je  dois  1  exemple  à  ma  fîile  ? 

SAINT'LÉOIH. 

De  votre  modestie ,  en  vain  , 
Vous  m*opposez  ici  les  armes  ; 
Ce  que  renferme  cet  écrîn 
N*ajoutera  rien  à  vos  charmes. 

M."*   DE   LUSSAN. 

Je  VOUS  sais  gré  de  cette  preuve  d'attache- 
ment, mais  je  dois  refuser... .  Plus  tard,  peut- 
être. 

SAIITT-LÉON. 

Eh  bien ,  si  vous  refusez  le  bouquet  de  fête , 
acceptez  au  moins  le  présent  de  noce. 


ma 


M.™"    DE    LUSSABT. 

Quoique  le  moment  n'en  soit  pas  encore 
arrivé,  à  ce  titre,  j accepte.  {£llè  oui^re  ta 
boîte  y  et  la  trouve  vide  ). 

GERVAis  y  à  part. 

Nous  y  via. 

M."*  DE  LussA^^  riant  et  montrant  la  boite 

vide. 

Eh  bien  ,  Colonel  ? 


(  ^8) 

SAIIIT-LÉOa- 

La  botte  \ide  !  Gcrvais ,  que  «nit 

G  E  B  T  A  I  s. 

Eh  bcn  ,  monsieur ,  c'est  pow  ça  \ 
une  d'mic  heure  que  j'tape  du  pi» 

j 'tousse. 

SAINT-LÉOH> 

Que  sont  devenus  les  bijoux  qui  éui«* 
cet  écriu  ? 

CERVAIS. 

Mamzelle  Clara  vous  l'dira  mieux  «f»* 

M."   DE   LUSSAN. 

Ma  fille  ?  comment  elle  aurait.... 

GERTAIS. 

,  .                                 V'ià  l'mot ,  madame  ,  les  bagues  ,  les  W 

i  quee ,  les  bracelets ,  l'ccllier  et  l'peîgne  <) 

Il  talent  là-dedans  ,  tout  ça  est  maintenant 

Vi  tête  ,  à  ses  doigts  ,  à  ses  bras  ,  à  son  cou 

;  Mj  ses  oreilles. 

,  \\  SAlNT-LéOR   A   M.""   DE   LUSSAM. 

\  ',  >^i  Hé  bien  ,  que  pensez-vous  de  cela  ? 


'   DE   LUSSA 


■4  ■  \        1  Peut-être  n'est-ce  qu'un  enfantillage. 


(,i  (  ^9  ) 

S,iljfj^  SAINT-LÉON. 

^^'  Geirs^j.  enfantillage  ?  et  si  je  vous  disais....  Mais 

allez  encore  me  taxer  d'injustice  et  de 
Vention. 

'   Ceslf  M."*   DE    LU  s  SAN. 

^''^yV>^on,non. 

SAINT-LÉON. 

Vous  le  voulez  ?  hé  bien ,  si  je  vous  disais 

V^^pue  la  coquetterie  germe  déjà  dans  sa  petite 

îte  au  point  qu'elle  a  plus  d'une  fois  inter- 

>rété  en  sa  faveur  le  séjour  que  je  fais  dans  ce 

^/ra  /22/m^hâteau. 

M."*   DE   LTTSSAN. 

C'est  impossible  ;  d'ailleurs,  si  vous  avez  cru 
vous  en  apercevoir ,  que  ne  la  désabusiez^ 
vous  ? 

,  SAINT-LÉ^N. 

oes,  b 

oejgsc         Je  ne  veux  pas^me  brouillef  avec  votre  jolie 

^tem      Clara. 

>j^  M."*    DE    LUSSAN. 

Elle  recevrait  une  leçon  de  vous  comme  de 
moi-même. 

SAINT-LÉON. 

Une  leçon  ?  Mais  regardez-donc  l'habit  que 
je  porte. 


(3a) 

M."'   DE   LUS8AN. 

AïK  du  vaudeville  des  Gardes  marines. 

On  s'obstine  à  vous  décrier, 
Et  la  médisance  publie 
Que  le  désordre  et  la  folie 
Sont  la  devise  du  guerrier. 
Prouvez  que  souvent  il  conserve 
Sa  raison  sous  les  étendards , 
£t  qu*on  peut  voir  au  front  de  Mars 
Le  casque  de  Minerve. 

SAINT-LÉON. 
La  métamorphose ,  etc. 

M."*   DE  LUSSAK. 

La  métamorphose 

Que  je  vous  propose 

Ne  peut  contre  vous 
De  ma  fille  armer  le  courroux. 
Et  sur  vôtre  amitié  pour  nous 
Je  me  repose.  bis, 

SGENE^XIL 

GERVAIS,  FLORINE. 

GERYAIS. 

La  v'ia  donc  arrivée  c'te  leçon  que  j'Iî  dési- 
rions tant  !  Aile  n'iaura pas  Yolée,  toujours. 
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FLORINÈ. 

Joli  bouquet  pour  sa  fêté'  l 

t&ERVÂkS; 

A  propos  d'féte ,  quand  doue  qu  c'est  là 
YÔtre ,  mamzelle  Florine  ? 

FLORINE. 

Est-ce  que  monsieur  Gervais  voudrait  aussi 
me  faire  un  cadeau  ? 


V  » 


CE  R  y  Aïs. 

Dame  !  mamzelle  ,  pourquoi  pas  ?  je  n'dis 
pas  qu'il  s  rait  aussi  cossu  et  aussi  r'iuisant 
qû'celùi  d'inobsieur  le  cblonêl,  mais  qùoiqu'ba 
î'pourrais  encore  tous  offrii-  queuq'chose  qui 
n  laisserait  pas  d'vous  faire  plaisir.  (  On  en- 
tend sonner  chez  Clara.  )  Allons ,  diable  dé 
sonnette  !  je  n  pouvons  pas  être  une  minuté 
ensemble  qu  on  n'yous  carillonne; 

Non,  non ,  ce  n  est  pas  moi  que  Mademoiselle 
appelle ,  c'est  sa  nouvelle  femme  de  chambté. 

GERVAIS.- 

A  la  bonne  heure  f...  Ah  \  dites  donc ,  j'Ioni 
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vue  ;  elle  est  gentille  tout  d'même  ;  mais  c'te  gen- 
tillesse là,  c'est  l'anguille  sous  roche;  faut 
mettre  ordre  à  ça ,  et  m'est  a^is  qu'deux  yeux, 
d'plus  nVraient  pas  d'trop  pour  la  surveiller. 
Qu'en  pensez-vous ,  mamzelle  Florine  ? 

FLORIÏfE. 

Je  suis  assez  de  votre  avis.  £t  de  quelle  cou- 
leur monsieur  Gervais  voudrait-il  ces  yeux-là? 

GERVAIS. 

Mais ,  d'ia  couleur  de  ceux  d'une  personne 
de  vot'  connaissance  ? 

FL  ORINE. 

Hé  bien ,  lui  en  avez-vow  parlé  à  cette  pa> 
sonne  de  ma  connaissance  ? 

GERVAIS. 

Oui  y  j'Iui  en  avons  déjà  touché  queuq'- 
t:hose. 

FXiORIIfE. 

Hé  bien ,  est-ce  qu'elle  vo«8  a  découragé  ? 

aBRV4IS* 

Tant  s  «n  &ut ,  qu'au  contrak^. 

FLORINE. 

En  ce  cas,  qu'est-ce  qui  wus  empéchq  ? 


GEKYAISv 

C'est  que... 

FLÔRITSE. 

Cest  que. . 


« 

GEBTAI5. 


■         •  •  • 

C  est,  qu  Yoyez-vôus ,  j'ons  déjà  pris  à  b'tô 
ioterie-là  un  billet  qui ,  par  miracle ,  s'est 
trouvé  bon ,  et  on  n'est  pas  sûr  d'y  gagner  deui 
fois  de  suite  k 

Â1&  :  Oans  ïa  paix  et  t innocence. 

Claudia*  n*étàit  point  coquette , 
J^étions  Tobjet  d*tou8  ses  goûts  ; 
Une  croix  à  la  Jeannette  ^ 
V'l&  c*qu'el1e  avait  pour  bi)bUK. 
AU'  n^changeaît  point ,  i^lon  l'usagé^ 
D^brimborlonë  cfaaqu*  jour  du  mois; 
Et  tout  rtemps  d*Bot^  mariage  ^ 
Ma  femnie  a  porté  da  croix. 

FiiORiNË ,  riahL 

C'est  d'un  heureux  prémq^e:  Hé  bien ,  inoii'^ 
^ieur  (Servais  ^  je  me  flatte  ^ue  la  personne  dé 
ma  connaissance  dont  vous  parliez  tout  à 
Illettré  ne  serait  pas  plus  changeante  qu«^ 
votre  défunte,  même  au  |nilieu  des  airs  et  dei 
tourbillons  de  Pari8« 
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GERYAIS. 

Oh  !  t  nez ,  mamzelle  Florine ,  en  fait  d'ma- 
riage ,  n'parlons  pas  d'Paris. 

FLOAINE. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

Air  de  Dorilas. 

3Ve  sait-on  pas  qu'à  Paris  tout  abonde , 
i^ae  ton  t  y  charme  et  le  coBur  et  les  sens  ? 
Ke  sait-on  pas  qu*on  y  trouve  à  la  ronde 
Miile  plaisirs  sans  cesse  renaissans  ? 

GERYÂIS. 

Ces  bîauz  plaisirs  en  rien  ne  ni*aSriandent  : 
On  voit ,  dit-on  ^  trop  d*messieux  par  là-bas 
Vous  emprunter  vos  femmes ,  qu^ils  vous  rendent , 
Et  votre  argent,  qu'ils  ne  vous  rendent  pas. 

(  On  sonne  du  côté  de  madame  de  Lussan,  ) 

FLORINE^  riant. 

Poltron  !  Mais  Madame  sonne ,  c  est  pour 
moi  cette  fois ,  adieu ,  je  cours  vite  l'habiller. 

GERYAIS. 

Sans  adieu ,  mamzelle  Florine,  je  r  jaserons 
dça. 


Oui ,  oui. 


FLORIN 5,  sortant. 
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GERVAIS. 

Plutôt  qu'plus  tard. 

(  Clara  appelk  :  Rose;.Eo6e?> 
FLORINBc 

C'est  bon  »  c'est  bon» 

{Florint  entre  chez  madame-  de  Lussan^  etGerPois 
^ortpar  le  fond.) 

SCENE  xm. 

CLÂBA,  seule. 

Bofie  »  Rose  ?  Voyez  si  elle  répondra  \  N'est-il 
pas  afireux ,  cruel  »  d'être  réduite  à  s'habiller 
soi-même.  Une  petite  fille  pour  laquelle  j'ai 
mille  bontés  l  que  )'ai  faite  ma  femme  de 
chambre»,  de  paysanne  qu'elle  était  !  en  mérité  » 
cela  est  criante 


SCENE  XIV. 

CLABA,  ROSE. 

KOSE. 

Mamzelle  n  a-t-eU.e  pas  sonné  ? 
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CLARA. 

€^est  bien  heureux  qae  you»  arriviez ,  ^epu&k 
line  heure  que  j'ai  besoin  de  vous*. 

ROSE,  embarrassée. 

Dame,  B^mzelle*... ,.  toi»  n^avez  pincée.. 

GliARA. 

Pourquoi m'avez-yous piquée  ^ aussi?  ayez  lât- 
complaisance  d'èlre  plu»  adroite  que  cela  ^  ot% 
90US  licous  bidouillerons^. 

ROS».. 

MamzeHe  s^  bien  que  c  est  m»  pr^avire^ 
paiion^ 

CLARA. 

C'est  à  eette^  considérâtionhlâ'  que  je  vmok 
bien  rom  pardomser;  meàs  doréiiayanl  t» 
me  faites  pas  sonner  deux  fois. 

ROSE. 

^Vous  assurons  pourtant  ben  que  j  ayonsi 
couru  tant  que  ^'ons  eu.  4es  jambes. 

CLARA.. 

Qu  est-ce  que  c'est  qu^fons  et  fwons'i  je 
you9  demande  un.  pei\  sji  c'est  là.  le  langage 
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d'une  femme  de  chambre  du  bon  ton  ?  est-ce 
comme  cela  que  Florine  parle  à  maman  ? 

B08B.  * 

Dame  ,  c  nest  pas  faute  d  aller  tous  les  jours 
à  Técole. 

CLARA. 

Oui ,  belle  école  !  Eh  bien ,  mademoiselle  > 
quand  mon  maître  de  langue  française  Tien- 
dra ,  vous  aurez  la  bonté  de  prendre  mes  le- 
çons. 

aosB. 

Ça  suffit,  mamzelle,  j'n'y  manquerons  pas. 

CLARA. 

Encore  1  mais  vous  ne  pouvez  donc  pas  dire 
deux  mots  sans  faire  une  faute, 

ROSE,  regardant  les  bijoux  de  Clara^ 

Ah ,  mamzelle  !  que  vous  êtes  jolie  conune 
ça! 

GLARA^ 

r 

A  la  bonne  heure ,  voilà  comme  il  faut  tou;^ 
jours  parler  :  c'est  bien,  c'est  très-bien.  Ah  ça  ^ 
voyons  maintenant  si  vous  vous  souvenez  bien 
dé  la  maïiière  dont  }e  Veux  être  servie. 
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ROSE. 

Ah ,  je  ni  ons  pas  oublié ,  avec  ça  que    je 
I*  gardons  touj<îiirs  ccmiinent  fait  mamzelle  Vlo- 
rine  avec  Afadapie ,  et  j  allons,  vous  dire  ii^ot 
pour  mot  comme  j'ferai. 

Ait^'^  Ah  !'  ces  messieurs,  sapent  bien  ça,. 

Au  coup  d*nildi,  drès  qu*il  €aît  jour, 
Mad*moiseir  sonne ,  et  Rose  accourt  : 
•  Tir'  les  rideaux,  puis  vient  lui  remettre 

Xi* Journal  d.es  Mod*  ^  a^vec  uu*  letMre;: 
Puis  son  café,  puis  son  miroir, 
Ous*  qu'elle  reste  une  heure  à  s'voir. 
£t  puis  jMa  coiffe ,  et  puis  jThabîlle  ; 
^*yant* son  teint  frais,  sa  taill* gentille; 
On  m'donne  un^  bagu*  que  je  mets  là  (^indi"^ 

quant  son  doigty^ 
(  Saint^Léon  entre,  ) 

Un  monsieur  entre ,  et  Ros*  s'en  ya* 
Quoique  petite ,  ou  sajt'tout  çai, 

(  Elle  sort  en  covrant.y 

.  SCENE  XV. 

CLARA,  SAINT- LÉON,  M-  DE  LUSSAN, 

paraissant  ensuite  et  dans  le  fond ,  sans  être 
yuedeÇlaça., 

SAINT-LÉON,  /t   /7a/f; 

fille  a  encore  les  diamans  sur  elle  .  bon 
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CLARA,  minaudant. 

Bonjour.  Colonel,  qu  avez -vous  donc  à  me 
regarder  comme  cela? 

SAINT-LÉON. 

Je  m'étonne  de  vous  voir  en  toilette  de  si. 
bon  matin. 

CLARA, 

On  ne  saurait  trop  tôt  se  faire  honneur  des 
cadeaux  qu'on  a  reçus  pour  sa  fête. 

SAINT-LÉON^  à  part 

Nous  y  voilà.  (  Madame  de  Lussan  paraît 
^ans  le  fond  y  Sainp-Lçon  lui  fait  signe  d^écou-- 
ter.  )  Quoj  !  ces  diamans.... 

CLARA. 

Sont  mon  bouquet, . , ,  Comment  le  trouvez- 
vous? 

SAINT-LÉON. 

Moins  joli  que  celle  à  qui  il  était  destiné. 

CLARA. 

Vous  me  flattez, 

SAINT-LÉON. 

Non,  je  vous  assure;  et  soupoonnez-vous  de 
qui  il  peut  venir  ? 
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CLARA,  malignement 
Mais  à  peu  près. 

Et  moi ,  je  crois  l'avoir  deviné. 

GLARA^  de  même. 

Vraiment  ? 

SAINT-LÉON,  s^adressant  k    madame  de 

Lussan. 

Asa  :  Jetez  Us  yeu»  sur  cette  fettre. 

Ce  présent  vient ,  tont  mo  Tassure, 
De  la  main  d*uii  booiBie  draoret , 
Dont  ramitîe'  sincère  et  pure 
Déguise  un  plus  tendre  intérêt; 
D*un  homme  dont  la  seule  envie 
Est  de  voir  les  ntiâudi  les  plus  doux 
Près  de  vous  enchaîner  sa  vie. 

CLABAy  vivement  et  avec  finesse. 

Cest  me  dire  qu'il  vient  de  vou». 
SAINT-LÉON. 

Eh!  bien,  oui,  chère  Clara. 

CLARA,  à  part 
Ah  !  quel  bonheur  1 
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SAINT-LÉON, 

'  Seriez-vous  contente  si  mon  vœu  saccom^ 

plissait  ? 

CLARA,   minaudant. 

Moi,  monsieur  le  Colonel? 

SAINT-LÉON. 

Qui  ;  Youdriez-Tous  que  je  devinsse  irotxe.*.? 

GLARA^  V interrompant. 
Mari?  je  ne  dépends  pas  de  moi. 

SAINT-LÉON. 

Si  j'étais  répoux  de  Clara ,  que  tous  seriez 

heureuse  l 

GLARA^  à  part. 

Et  matnaa  qui  n'est  pas  le  pout  l'entendre. 

SAINT-LÉON^  regardant  madame  deLussan. 

Et  que  je  serais  heureUx  !  elle  a  tant  de  qua- 
lités. 

CLARA^  minaudant. 
Ah! 

SAINT-LÉON. 

D'esprit.  • . . 

cijk'Bik^  baisse  les yeuQÇ. 
Monsieur  le  Colonel!... 
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SAINT-LÉOW. 

De  talens  ! 

G  L  A  R  A  y  à  part. 

Que  c'est  agréable  de  s'entendre  dire  des 
choses  comme  cela  ! 

SAINT-LÉON. 

Aussi  je  promets  bien  que,  si  madame  de 
Lussan  m'accorde  sa  main,  .je  ferai  de  ma 
maison  lasile  des  plaisirs. 

CLARA. 

Vrai  ?  Ah  !  que  je  vous  aimerai  !  Allez  vite 
trouver  ma  mère. 

SAINT-LÉON. 

Oui,  oui,  je  la  vois  d'ici,  elle  approuve  mes 
sentimens,  et  je  serai  bientôt  le  plus  heureux 
des  hommes. 

CLARA. 

Allez  vite,  allez  vite.  {^Saint-Léon  sort.  ) 
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SCENE  XVL 

CLARA ,  M.-  DE  LUSSAN. 

CLARA,  sur  le  devant. 

J'étais  bien  sûre  que  le  présent  était  pour 
moi.  Ah  !  mon  Dieu  !  yoilà  maman ,  et  mon- 
sieur de  Saint-Léon  ne  la  trouvera  pas. 

M."*   DE    LUSSAN. 

Tu  es  seule ,  Clara  ? 

CLARA. 

Oui,  maman. 

M."*   DE    LUS  s  AN. 

Je  croyais  avoir  entendu  la  voix  du  ColoneL 

CLARA. 

Oui,  maman,  il  vient  de  me  quitter  pour 
aller  te  parler. 

M.™   DE   LUS  s  AN. 

De  quoi? 

CLARA,  baissant  les  jeux. 

Je  ne  sais  pas. 
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M,**  DB  JaVSSJLTS,  faignant  la  surprise. 
Quest-ce  cfone  que  ce&  bijoux-là? 

Comment  les  trouves-tu? 

M,**   DE   litJSSAN. 

Cteirmans  !  A  qui  sont-îls  ? 

GLARÂ« 

A  moi;  c est  le  bouquet  qu on  ma  apporté 
pour  ma  fête» 

M.™   DE   LUSSAN. 

C'est  impossible. 

CLARA. 

Non,  maman,  il  était  sur  cette  toilette,  à  tiioâ 
adresse» 

M»**   DB   Lus  s  A  Ni 

A  ton  adresse  1  Quelle  preuve  en  as-tu? 

CLARA,  montrant  le  billet* 
Quelle  preuve?  tiens,  lis» 

M.**'  DB  LUSSAN,  lisant 

<  A  la  plus  jolie...,  »Mais  rien  ne  prouva 
que  ce  soit  pour  toi ,  tu  n  es  pas  nommée< 


<    r 
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CLARA,  embarrassée. 
Non;  mais.... 

M?"  BB  XiUSSAN;  Vobserpant. 
Mais?... 

CliARA. 

Monsieur  de  Saint-Léon  vient  de  m'avouer 
que  le  présent  était  de  lui,  et  pour  moi. 

M."^   DE   LUS8AN. 

De  lui,  et  pour  toi;  il  sait  bien  qu'un  enfant 
ne  doit  pas  porter  de  diamans. 

CLARA. 

Un  enfant  !  toujours  un  enfant  !  mais  dis*- 
moi  donc  à  quel  âge  on  cesse  de  Tétre  ? 

M."*   DE   LtJSSAIÏ. 

A  quel  âge,  ma  fiUe  ?  , 

Air  ;  En  naU$ani ^promis  à  ThaUt. 

QuaÉd  \  moins  étourdie  ,  eo  préfère 
Se«  devoirs  à  de  vains  plaisirs; 
«  ïuacd  à  former  son  caractère 
'>n  «ait  employer  ses  loisirs  ; 
Quand  enfin  la  raison  pins  mûre 
Nous  dit  :  <r  Vertu ,  bonté  ,  talent , 
«  Voilà  ta  plus  belle  parure.  » 
C'etI  alors  qu^on  n*est  plus  enbut. 


(48) 

CLARA. 

Tu  ne  peux  pas  avoir  tort,  maman....  Mais 
si  tu  avais  eûtendu  tout  ce  que  monsieur  de 
Saint-Léon  me  disait  tout  à  l'heure. 


M."'  DE   LUSSAir^ 

Que  te  disait-il  ? 

CLARA. 


Les  plus  jolies  choses Tu  ne  sais  pas  qu*il 

^eut  m'épouàer. 

M,""   DE    LUSSAN» 

Toi? 

CLARA< 

Moi- 

M.'"*   DE   Lus  s  An. 

il  a  voulu  rire. 

CLARA; 

Oh  ,  que  non.  -  Il  vient  de  me  quitter  pour 
aller  te  demander  ma  main  ,  et  je  suis  sûre 
qu'il  va  revenin 

M-"*'  DE  LUSSAN,  as^ec  intention^  et  obser- 

vant  bien  Clara. 

Mais,  en  supposant  qu'il  soit  de  bonne  foi, 
ce  dont  je  doute  fort ,  songe  donc  que  Saint- 
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Léon  est  militaire,  qu'il  voyagerait,  qu'il  vou- 
drait que  tu  le  suivisses. 

CLARA,  étourdiment. 
Tu  crois  ? 

M."**   DE   LUSSAN. 

Qu'il  faudrait  quitter  ta  mère. 

CLARA,  de  même. 

Oh  !  mon  Dieu  !  je  n'y  avais  pas  pensé.  Oh! 
mais ,  je  t'écrirais  si  souvent ,  si  souvent  !... 

M."*  DB  LUSSAN,  Vobsers^ant  toujours. 

Vingt  lettres  pourraient-elles  me  consoler 
de  ton  absence? 

CLARA. 

Je  t'écrirais  que  je  suis  heureuse  ,  et  cela  te 
consolerait;  tu  es  si  bonne!...  {p^ojrantSainU 
Léon.  )  Dis  donc ,  maman? 

M."^   DE    LUSSAN. 

Qu'est-ce  ? 

CLARA. 

Le  voilà. 


M."**   DE  XUSSAîT. 


Laisse-nous. 

CLARA. 

Tu  veux?... 
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M.~   DB   liUSSAN. 

I 

Laisse-nous ,  te  dis-je. 

CLARA. 

Ah!  ouï,  parce  que....  {Elle  sort  en  se 
sauvant  et  faisant  des  signes  {Inintelligence  à 
Saint'Léon. 

SCENE  XVII. 

M.™  DE  LUSSAN ,  SAINT-LÉON. 

SAiNT-iiÉON,  riant. 
Hé  bien  ? 

M."'   DE    LUSSAN, 

Ah  1  Colonel ,  ce  que  viens  d'entendre  m'ou- 
vre enfin  les  yeux ,  et  je  sens  que  je  suis  peut- 
être  plus  coupable  que  ma  fille....  Je  lai  trop 
tôt  rapprochée  de  moi.  / 

SAlNT-LÉON. 

Quel  parti  allez-vous  prendre  ?  . 

M."*   DE   LUSSAW. 

Celui  de  poursuivre  la  leçon  commencée.     ' 
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J^  la  :  Tu  pas  changer  àe  fortune  et  de  nom. 

Il  faut,  il  faut  dès  ce  jour  corriger 
Ses  petits  airs  et  sa  coquetterie , 
En  assurant ,  par  un  chagrin  léger  , 
Le  bonheur  de  toute  sa  yie.        bis. 

SAINT-LÉON. 

Me  voilà  donc  tout  à  fait  précepteur; 
Cest  à  vos  yœux  faire  un  grand  sacrifice. 

M.""   DE    LUSSAN. 

Hé  bien ,  ce  soir ,  et  ma  main  et  mon  cœur 
Fatront  cet  important  service. 

ENSEMBLE. 

M.""   1>E  LUSSAK. 
Il  faut  y  il  faut ,  etc. 

SAINT-LÉON. 

Ah  !  je  me  rends,  et  je  vais  corriger 
Ses  petits  airs  et  sa  coquetterie , 
En  assurant ,  par  un  chagrin  léger, 
Le  bonheur  de  toute  sa  vie.         bis, 

(  Madame  de  JLussan  sort.  ) 

SCENE  XVIII. 

SAINT-LÉON,    seul. 
Mon  pauyre  Saint-Léon ,  tu  Tiens  de  pren- 
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dre  un  engagement  dont  tu  auras  de  la  peine 
à  te  tirer  ;  mais  ie  le  devais  à  madame  de 
Lussan....  et  je  me  le  devais  à  moi-même. 

AïK  :  Ces  dame*  avaient  le  projet, 

f 

Avec  franchise  je  le  dis, 
J*ai  vu  dans  le  cours  de  ma  vie 
Plus  d*une  innocente  brebis 
Quitter  pour  moi  la  bergerie.    - 
D*hymen  prêt  à  signer  le  bail , 
Il  est  assez  juste ,  je  pense , 
Qne  jVn  ramène  une  au  bercail , 
'Pour  l'acquit  de  ma  conscience. 


Mais  comment  m'y  prendre  ?...  Hé  parbleu  ! 
le  moyen  se  présente  tout  naturellement  ;  ma-  I 

dame  de  Lussan  me  promet  sa  main  dès  ce 
soir ,  si  je  réussis...  Son  notaire  dine  avec  nous 
aujourd'hui  :  oui;  l'idée  est  excellente  !...  Mais 
chut  !  voici  ma  victime. 


SCENE  XIX. 

SAINTLÉON,  CLARA. 

/ 

GLAHA^   à  Saint-Léon^   qui  va  sortir. 

Monsieur  de  Saint-Léon  ?  eh  bien  !  que 
vous  a  dit  maman  ? 
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SAlNT-IiÉOW. 

Notre  mariage  est  décidé. 

CLARA,  sautant  de  joie. 
Quel  bonheur  !  Et  pour  quel  jour  ? 

SAINT-LÉON. 

Demain....  peut  -  être  aujourd'hui  même , 
et  je  Yous  quitte  afin  d'en  accélérer  le  mo- 
ment. (  //  sort.  ) 

SCÈNE  XX. 

CLARA  y  seule. 

Que  maman  dise  encore  que  je  suis  une  en- 
fant ! 

Air 

Je  ne  suis  plus  cette 
Petite  fillette 

Que  Ton  dédaignait ,        bù. 
Qui,  de  sa  poupée 
Toujours  occupée. 
Dans  un  coin  restait. 
Plus  de  pénitence  ; 

Quelle  différence  1 

Bientôt  à  mon  gré 

Je  serai ,  inespéré  , 

Maîtresse  de  faire      1 
^  Ce  que  je  voudrai.     J 


bù. 
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Partout  invitée, 
Je  me  vois  fêtée  î      . 

Tout  comme  maman.  5 
On  vante  ma  mise  , 
Ma  taille  bien  prise , 
Mon -esprit  charmant; 
C'est  à  chaque  fête 
Nouvelle  conquête , 
**  Nouveau  compliment* 

Je  ne  suis  plus  cette 
Petite  fillette 
Que  Ton  dédaignait. 
Demain ,  ce,soir  même  y 
Quel  bonheur  extrême  ! 
Ma  noce  se  fait  : 
Repas  magnifique. 
Puis  cou{^ets ,  musique  ; 
La  danse  les  suit. 
Et  quand  vient  Taurore, 
Kous  dansons  encore... 
Oh  !  la  belle  nuit. 

SCENE  XXL 

CLAM ,  FLOWNE ,  ensuite  GERVAIS ,  suivi 

de  ROSE. 

FLORIWE. 
Air  nouveau  de  M,  Doche. 

J'accours  savoir  ,  mademoiselle , 
Si  je  dois  croire  la  nouvelle 
Que  sur  votre  hymen  on  répand  2 
Ce  soir  même,  à  ce  qu'on  prétend..... 
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CLARA. 
Je  me  marie Oui,  mon  enfant. 

ÏT.ORIWE,  faisant  une  profonde  révérence. 

Je  TOUS  en  fais  sincèrement 
Mon  compliment. 

G  E  R  V  A I  s ,   accourant. 

Mam*zelle  ,  )Vous  viens ,  tout  en  nage , 
Féliciter  sur  Tot*  mariage , 
Dont  i'bruit  dans  tout  Pchâteau  sVépand. 
On  dit  qu'avec  un  liomm^  charmant... 

CLARA. 
Je  me  marie ,  assurément. 

GERVAIS. 

Je  vous  en  fais  sincèrement 
Mon  compliment. 

R  o  SE  ^   accourant 

J*vien8  d* voir  arriver  un  notaire^ 

Qui  vient  y  à  c*qu*on  m'a  dit^  pour  faire 

Yot'  contrat  d^mariage  à  Tinstant. 

CLARA. 
£h!  quoi!  déjà....  Mais  c'est  charmant. 

ROSE. 
Tous  vous  mariez  ? 

CLARA. 

Oui,  mon  enfant» 
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HOSE. 

Je  TOUS  en  fais  sincèrement 
Mon  compliment. 

TOUS. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

CLARA. 
Je  reçois  votre  compliment. 

6ERVAIS. 

Quoique  ça ,  mamzelle ,  vous  me  croirez  si 
TOUS  voulez  y  mais  on  m'aurait  donné  en  cent  à 
deviner  celle-là,  que  je  n  aurais  pas  mis  Tdoigt 
dessus. 

CLARA. 

Pourquoi  donc  cela ,  Gervais  ? 

I  CERVAIS. 

Dame  !  parce  que.... 

CLARA. 

Achève. 

GERYAIS. 

I 

Suffit...  mais  ça  prouve  bien  la  vérité  de  c'que 
î'disions  tantôt  par  rapport  à  ma  nièce  que  v'ià. 

CLARA. 

Eh  !  bien ,  que  disais-tu  ? 


(57) 

GER  VAIS. 

C'que  j'disions  ?.... 

Air  du  vaudeville  tT Arlequin  cruelle. 

9 

J^disions  que  gn^avait  plus  d*eiifaiis; 

Car ,  entre  nous ,  j^parîe , 
QuVous  n'ayez  pas  vos  quatorze  ans. 

Et  v*là  qu^on  vous  marie. 
Bientôt ,  diaprés  c*Ousag*  nouveau , 
Sauter  d*la  layette  au  trousseau 

Ne  s*ra  qu'un*  bagatelle. 
Vous  n'êtes  qu'un  enfant  aujourd'hui , 
Vous  dit*  que  d'main  vous  sVez  dame. 

CLARA. 

Oui. 

GERYAIS. 
Quand  donc  (^Bis)  serez -vous  demoiselle  î 

CLARA. 

Monsieur  Gervais ,  vous  feriez  bien  mieux 
d'aller  arroser  votre  jardin  que  de  vous  mêler 
de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas. 

GERYAIS ,  à  part. 

Aile  est  piquée  au  vif,  tout  d  même.  ^ 
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SCENE  XXII. 

CLARA,  ÇLORINE,  ROSE, 


ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mademoiselle  ;  moi  qui 
oubliais  de  vous  dire  qu'il  y  a  là  votre  mattre 
de  géographie  ,  de  danse  et  d'histoire  ,  qui 
viennent  de  revenir. 

CLARA  allant  ouvrir  un  tiroir. 

Us  prennent  bien  leur  temps  ;  tiens,  dis  leur 
que  je  les  remercie  ;  que  je  me  marie  demain , 
et  que  lorsqu'on  est  mariée ,  on  n'a  plus  rien 
à  apprendre. 

(  Fausse  sortie  de  Rose.  ) 
R0S£. 

Cela  suffit. 

FLORiNE  ,  a  part. 
Ils  reviendront. 

c ti  A  R  A ,  appelant  Rase. 

A  propos  ,  Rose  ? 

ROSE. 

Plaît-il? 
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G  LARA. 

Dis  à  mon  maître  de  danse  seulement  de 
revenir  demain. 

ROSE. 

A  monsieur  Papillon ,  tant  mieux.  C'est  le 
plus  drôle  de  tous.     (  Elle  sort.  ) 

SCENE  XXIII. 

CLARA,  FLORINS 

CLARA,  à  Florine. 

Tu  penses  bien  qu'il  est  indispensable  que 
j'ouvre  le  bal  de  mes  noces ,  et  que  si  je  ne 
savais  pas  parfaitement  le  menuet.  • . . 

FLORlI^E. 

Ce  serait  un  cas  de  divorce. 

CLARA. 

On  n'aura  des  yeux  que  pour  moi. 

Air  :  Un  homme ,  pour /aire  un  tableau. 

Je  veax  tout  danser ,  boléro , 
Ailemai>de,  gavotte  et  ronde. 
Anglaise ,  walse ,  fandango , 
Et  danter  avec  tout  le  monde. 


\ 

\ 
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FLORINE. 

Le  jour  où  Ton  donne  sa  main , 
Danser  est  un  trait  de  prudence  ; 
Car  fort  souvent  le  lendemain 
Ou  n^a  pas  le  coeur  à  la  danse. 

(  On  entend  la  ritournelle  de  Vairsuivitnt, } 


SCENE  XXIV. 

LES  PRÉCÉDENS ,  M."»  DE  LUSSAN  , 
SAINT-LÉON ,  AMIS  ET  AMIES ,  LE  NO- 
TAIRE. 


CHOEITR. 


4 


Air  :  Ah  !  quel  beau  jour  !  ah  /  quel  plaisir  / 

.  Notre  coBur  jamais  n*oublîra 

Une  époque  aussi  chère 

Le  même  jour  éclaire 
La  fête  et  Thymen  de  Clara. 

LE    irOTAiRE. 

Voulez-vous  bien  me  dire 
Votre  nom  ? 

CLARA. 

Clara  Lussan. 

SAINT-LÉON. 
Saint-Léon^ 


"1 
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FLOKINE    et   GERVAIS. 
Oh  !  comme  nous  allons  rire  ! 

M."*  DE  LUSSAïf,  répétant  au  Notaire. 

CJara  Lussan. 

SAINT-LÉON. 
Et  Saint-Léon. 
M."*  DE  LUSSAN. 
^         Signons  tous ,  signons  bien  TÎte. 

SAINT-LÉON,   signant  aussi. 

Oh!  Yoici  mon  plus  beau  jour. 

CLARA,  voulant  ptendre  la  plume. 
Donnez^  que  je  signe  à  mon  tour. 

LE    NOTAIRE. 

V 

C*est  inutile,  ma  petite. 

(  Clara  reste  interdite,  ) 

CHOEUR. 

Notre  cœur  jamais  n'oublîra 

Une  époque  aussi  chère; 

Le  même  jour  éclaire 
La  fête  et  Thymen  de  Clara. 

CLARA. 

Que  Yeut  dire  ce  monsieur?  ma  petite?.... 

AïK  de  Marcellin, 

Chère  ihaman  ,  maïs  dis-moi  donc 
La  cause  de  ce  badinage  ; 
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Ne  met- on  pas  tonjoare  son  nom 
Sur  son  contrat  de  mariage  ? 

H."^   DE   LUSSAH. 

Sans  doute  »  c*est  Tusage  ;  mais 
Feux- tu  bien  ignorer ,  ma  chère , 
Qu^une  fille  ne  doit  jamais 
Signer  le  contrat  de  sa  mère.  bis. 

CLARA,  Stupéfaite  y  et  continuant  F  air. 

De  sa  mère  !.... 

TOUS  ^  avec  intention  ^  et  achevant 

De  sa  mère. 
CLARA. 

Quoi  !  maman ,  c  est  toi  ? .«  • . 

"i  M."*   DE  LUSSAW. 

Oui  »  mon  enfant ,  c'est  moi  qui  épouse  le 
Colonel. 

CLARA. 

Et  moi  ? 

M-""    DE    LUSSAN. 

Et  toi  »  tu  ¥as  retourner  à  ta  pension ,  dV: 
je,  sens  que  je  t  ai  retirée  trop  tôt. 

CLARA. 


A  ma  pension  !  ô  maman ,  tu  veux  mé 
frayer;  et  je  nai  pi>s  oublié  ce  que  ma  '^'' 
monsieur  de  Saint-Léon. 


di: 
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SAINT-LEON. 

Moi ,  mademoiselle  ,  que  vous  aî-je  dît  ? 

CLARA. 

Comment ,  monsieur ,  ce  que  vous  m'avez 
<iit  ? 

Air  de  Marcellin, 

Vous  in*ayez  dit  qu'être  à  Clara 
Ëtait  un  sort  digne  d*envie  ; 
Que  vos  sentimens  pour  Clara 
Ne  s'éteindraient  qu*avec  la  yie; 
Que  complaire  en  tout  à  Clara 
Etait  votre  désir  sincère; 
Qu*enfin  tous  épousiez  Clara. 

SAINT-LÉ  OW. 

Mais  c'est  le  nom  de  votre  mère. 

CLARA. 

Mais  ces  mots  que  j'ai  trouvés  sur  la  toilette  ? 

ftAINT-LÉON. 

a  Étaient  pour  elle. 

CLARA. 

Ces  bî|ott3L  dout  je  me  suis  parée  ? 

IXJ^  SAINT-LÉON* 

Etaient  encore  pour  elle. 


:♦-. 


Tli 
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(  Clara,  d'un  air  humilié^  Sfe  les  hijOMur    ^M*ellc 
apoit  mis  ^pendant  que  Florine,  gui  £m.  wm  scm 
mouvement^  va  chercher  fécrin ,  oîi  elle  rTcnt^  les 
bijoux  à  mesure  que  Clara  les  ôte,  ) 

GERTAIS,  à  Rose. 

Ah  ça  ,  mam'zelle  Tronquette ,  te  VIÀ  saos 
condition ,  toi  ;  ôte-moî  ça,  {Il  lui  fait  ôter  son 
bonnet  et  son  tablier  ^  et  les.  •  •  •  ) 

M."*  DE  LUSSAN,  à  Clara. 


Ecoute,  mon  enfant ,  éclairée  par  ce  que  )  ai 
\u ,  j'ai  dû  te  punir  d  un  gentiment  de  coquet- 
terie condamnable  à  tout  âge ,  mais  surtout  à 
celui  où  Ion  ne  doit  penser  qu'à  former  son 
esprit  et  son  coeur. 

GERYAis  y  a  Rcfse. 
Entends^tu  ca ,  toi  ? 

CLARA ,  haut. 
Quelle  leçon  ! 

SAINT-LÉON, 

Ne  rougis  pas  de  TaToir  reçue.  Que  de  gens 
bien  plus  âgés  que  toi  en  mériteraient  une 
pareille  !  car  tout  le  monde  vise  à  s'élever ,  et 
c'est ,  ici^bas  ,  du  petit  au  grand. 


( 


i: 
fa 


I  i^ 
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GERYAIS. 

Quand  du  mariage  on  saute  Tpas, 
Être  heureux  est  tout  c^qu'on  désire  : 
Le  sVai-je  ?  ne  le  s'rai-je  pas  ? 
yià  c*qtte  IVcpouseujt  n^cessentVTéiiv. 
Moi ,  le  jour  on  ]e  mMécidVaS , 
J'ènterraî  tous  les  soucis  pattre  ; 
Et  m'résignanty  je  me  dirai  : 
Soyons  oe  que  nous  devons-  être. 

M.***   DE   LU^SAH^    aupuklic. 

Trop  souvent)  pour  notre  malheur. 
On  a  vu  l'auteur  en  disgrâce 
Brûler  sa  pièce  de  fureur , 
Et  vous  y  d'ennui,  quitter  la  place. 
Pour  éviter  de  pareils  maux, 
Nous ,  dociles  à  notre  maître  ; 
Vous^  indulgens  pour  nos  défauts^ 
Soyons  ce  que  nous  deyous  être. 


FIN. 
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PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

CARPARD-L'AVISÉ,  marchanâ  de  fagots 

courant  les  foires. 

M.  Joly. 

GASPARD-SIMPLET,  marchaDd  de  bas  et 

d«  bonnets. 

M.  Philippe. 

BOURDON .  marchand  de  vin  et  sonneur  de 

' 

la  paroisse. 

M.  HypoUtte. 

Madame  JULIEN ,  sa  sœur ,  meaiiière  et 

veuve  depuis  six  mois. 

Mad.  Hervey. 

JEANNETTE,  leur  nièce. 

Mlle  Minette. 

GERVAIS,  p'eiit  tonnelier  du  village,  amant 

aimé  de  Jeannette. 

M.  Guénét. 

Un  Notaire. 

M.  Justin. 

tÀTSinS  ET  PATSAMNES. 

La  scène  se  nasse  dans  un  vpJit  -vi 

HTP-f:  auprès 

de  Moulins. 
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DEUX  GASPARD, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 


Z#e  Théâtre  représente  un  hameau  ;  à  droite  du  spectateur, 
«  la  maison  et  l.enseigne  de  Bourdon,  A  ctté ,  sur  le  'second 
plan ,    une  espèce  de  hangar ,    une^  table  et  des  tabourets 
devant  la  porte.  Au  fond  y  on  aperçoit  une  église. 


SCENE   PREMIÈRE. 

BOURDON f   GENS    DU   VILLAGE. 

(Ils  arrivent  de  la  paroisse ;' au  moment  où  ils  entrent  y  un 

f  arçon  sort  du  cabaret  de  Bourdon  et  pose  des  verres  et  un 
roc  de  vin  sur  la  table  qui  est  devant  la  porte.  ) 

BOURDON ,  aux  gens  qui  le  suivent. 

V*là  encare  une  bonne  affaire  de  faite  I  Un  enfant  de  plus 
dans  le  village ,  car  rend  tout  le  monde  content.  La  mam^n 
pleure  de  joie ,  le  papa  lève  la  tête^  monsieur  le  curé  se  frotte 
les  mains  ;  en  ma  qualité  d'  carillonneur,  je  v'nons  d' sonner 
r  baptême ,  et  v'ià  un  certain  broc  dont  }*allpns  bentôt  chanter 
r  De  profundis, 

AIR  :  de  Lar}tara, 

Dans  not'  état  )'nons  faisons  gloire 

De  nons  montrer  reconnaissant  ; 

Puisqu'on  nous  a  donné  pour  boire  , 

Buvons  à  la  santé  d' l'enfant.  (  bis,  ) 

11  s'ra  r  soutien  d'  son  père...  et  voilà  l'oétre  : 

Un  broc  de  vin  est  mon  enfant  chéri  ; 

Mais  c'est  assez  qu'on  ait  baptisé  l'antre  y 
Ne  baptisons  pas  celui-ci. 

(  En  versant,  ) 
Allons  I  camarades^  remplissons  Tintention  du  fondateur. 
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AIR  :  Un  Càrdelier. 

Sf  noQS  pevdons  nof  gaité  daiu  la  t'umlne , 
Qui  parmi  nous  ]e  dimaneb'  la  maèiie  ) 
C'est  le  bon  via. 

CHOEOR. 

Sinoni  pcrdeni  nat'gaité,  etc. 

BOCRDOR. 

Qui  des  song's  erenx  fait  aatant  de  bons  drOlet , 
Qui  fait  tanter  Ici  femmes  et  les  filles  ? 
C'est,  c'est 
C'est  le  bon  vin ,  ^  | 

C'est  le  bon  vin  qoi  nons  met  tooi  en  tralo/ 

Mais  )*aperçms  madame  Julien ,  ma  scear;  j'ai  certain  projet 
là  qu'il  faut  que  je  l'y  communique ,  laissez-moi  lui  parler  \ 
sous  trinquerons  peut-être  encore  avant  la  fin  du  jour ,  car  , 
ai«si  que  je  vous  le  disais  tout-à-l'keure ,  (  il  chante*  )  . 

C'est ,  c'est 
C'est  le  bon  vin , 
C'est  le  bon  via  qai  nous  met  tons  en  traia. 

CHiEUR  {^en soTtanU) 

C'est,  c'est  I 

C'est  le  bon  vin ,  ■ 

C'est  le  bon  vin  qni  nom  met  tons  en  train.  ; 

SCENE    H. 

BOURDON,  madame  JULIEN. 

Madame  julien,  les  voyant  sortir. 

Là...  n'ayez-vous  pas  de  honte,  mon  frère,  de  donner  on 
aussi  mauvais  exemple  au  village? 

BOURDON. 

Comment  donc  ça,  madame  Julien? 

Madame  Julien. 

On  ne  vous  voit  jamais  que  le  verre  à  la  main. 

bourdon* 
Air  !  quelle  calomnie  ! 

AIR  du  Verre. 

Vons  aves  vraiment  tort ,  ma  sosar , 

De  vons  montrer  anssi  sévère  ; 

Bourdon  avec  )a  même  ardenr 

Remplit  son  devoir  et  son  verra  ; 

Carillonneur,  marchand  de  vin  , 

Jogez  quel  travail  est  le  nôtre  , 

Pnisqn'  tont  en  sonnant  d'nne  main , 

Oa  m' voit  encor*  trinqae •  (  his.  > 


Qooiqa* 
qnihûtes 
d'une  panne 

VOQS 

pas  plus 
Af  est  avis 
Ce  penne 

Ta  s'ias  danc 
Tant  ^*tn  i 


jauE-t,. 


A  h  !  je  sais  ben  qn'  t' es  née  iM  mmadus  ,  et  9»  il  u$  ieSim 
et  toi  FOUS  étiez  comoiiiDS  en  hiems,  en  £211  ietftx  X  0^ 
ezcla  de  la  commonaoté. 

AIR  :  Un  homme  pour  Jmre  um  f^Hmtr. 

Dans  $et  lieos  voilà  d«Bx  fisb 
Qae  l«  aufffage  t'aitéte  9 
À  tes  pauvret  marit,  JtcsaiSf 
Qn'ta  fil  louveat  tbaraer  la  tète. 
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BOURDON. 

Mais  d«&t  quel  état  t'exerce 
Celui  qa'  ta  protège'  Ici  ! 

Madame  JULIEN.    . 
Mon  homm'  st  livre  an  commerce. 

BOURDON. 
Le  mieo  s'en  occupe  anssi. 

Madame  JULIEN. 
^11  fera  bientôt  fortune. 

BOURDON. 
II  dVffcndra  riche  aisément. 

Madame  JULIEN. 

Son  adresse  est  peu  commune. 

ENSEMBLE. 

Madame  JULiENr  |  bourdon. 

7onr  tont  dire  il  est  normand.  [         Qaoi  !  normand  i 

BOURDON. 
Chose  certaine; 

Madame  Julien; 

Fin  matois  ? 

bourdon: 

Rempli  d'esprit ji 
N'ayant  pas  la  quarantaint. 

Madame  julien. 

C'est  Tméme  sans  contiedit. 

BOURDON. 

I!  a  gagné  ma  tendresse. 

Maclame  JULIEN. 

Il  a  la  mienne  dé) à. 

ENSEMBLE. 

Yoilà  répons  que  ma  nièce 
\  Dès  demain  épousera. 

BOURDON.     * 
Embrassoni-nons,  je  te  prie. 

^   Madame  julien; 
C'est  vraiment  on  cenp  du  sort. 

ENSEMBLE. 

Pour  la  premier'  fois  d' la  vie 

Nous  ayons  été  d'accord.  (  4  fois.  ) 

.   (  Us  s'enibrassentl  ) 


(9> 

'  Madame  JULIEN. 
Ça  tient  du  prodige  I  te  v'ià  devenu  raisonnable?   ^ 

BOURDON. 

Dia-donc  platftt  qae  c'est  toi  qui  as  eu  un  bon  moment.  Les 
femmes  en  ont  qaeoqu*  fois  par-ci  par-là. 

Madame  julien. 

Ecoote  ^  )*on8  dit  à  Gaspard  de  yenir  ce  matin  même  pom: 
le  présenter  à  Jeannette. 

BOURDON. 

n  n*  peut  manquer  d'être  exact ,  car  )*  loi  ons  fait  la  même 
recommandation. 

Madame  JULIEN. 

Eh  bien  !  puisqu*  c*est  comme  ça,  arrangeons-nous  d*  ma-* 
oière  qu'il  n'y  ait  plus  moyen  de  s'en  dédire;  car,  vois-tu, 
avec  une  tête  comme  la  tienne^  on  n'  sait  jamais  sur  quoi 
compter.  Va-t-en  trouver  tout  d'  smte  monjsieur  Giffard  V  no- 
taire.... #       . . 

BOURDON. 

Cest  dit. 

Madame  JULIEN. 

Tu  l'y  Tras  faire  iio  contrat  de  mariage  en  bonne  forme. 

BOURDON. 

JTaBaîs  te  l' proposer. 

Madame- JULIEN. 
Entre  Jeannette,  Bot*  nièce,  et  Gaspard.... 

BOURDON. 

Tiens,  )*y  vais  de  c'  pas....  Ah  !  ça,  mais,  dis  donc,  je  ne 
savons  pas  les^nbms  de  ^aptêne  du  futur. 

Madame  Julien. 

Ma  fine,  je  ne  les  lui  ons  pas  demandés  non  plus.  Dis  i 
monsieur  Giffard  qu'il  laisse  ceux-là  en  blanc  et  quil  mett» 
toujours  Gaspard. 

AIR  :  Quun  poète  (  de  Bancelin  ).  ' 

Chcft  ]' notaire , 
Chez  r  notaire , 
Sans  r'tard , 
«.  Finis  cette  affaire. 

Sort  prospère ,  • 

b'main,  J'espère, 
Jeannett'  s'ra  madam'  i^^ard.  ; 

Jjes  deux  Gaspard,  tk. 


(io) 

En  f onnant  ce'  iBarlag'->Ià , 
Je  prétends  v*nir  à  ^on  aide  j 
Et  du  peu  que  je  possède 
Notre  nièce  héritenu 

BOURDON. 

Moi ,  yj  mets  la  même  clause; 
Pnisqn'eir  s*  marie  à  mon  goût , 
J' prétends  lai  ]aissei'q«««4«'  chose 

Madame  julien. 

Toi ,  laisser....  Tu  boiras  tout.  ' 
ENSEMBLE* 


Madatne  JUlië^: 

Chez  r notaire,  (bis,) 

Sans  r'tard. 
Finis  cette  affaire. 
Sort  pjrospère , 
D'main ,  j'espère , 
Itfaiinett^s'ra  madam'  Gaspaifd. 


BOURDON^ 
Chez  l'notairei  (£u.) 

Sans  r'tard , 
J' vais  finir  l'affaire*. 
Sort  prospère»,  • 

D'main,  J'esoèrê, 
Jeannett'  s'rà.maaam'  Gaspard. 


'        *  (U  sort.  ) 

SCÈNE    III.     ' 

' 

Madame    JULIEN   seule. 

Par  ma  fine  je  sommes  d^autant  plus  contente  que  c*  ma- 
riage âe  tassé  sans  difficulté,  qa*ça  va  vdlis^èter-toûteipôir  à 
c*  petit  Gervaîs/  l' tonnelier  d.u  village ,  qui  avait  donné  dans 
l'œil  à  Jeannette  du  temps  ^u'alU  demeurait  chez  son  oncle...  Il 
est  gentil,  ça  c'est  vrai ,  mais  9a  n*a  pas  le  sou;  et  quand  il  s*agit 
d'un  mari,  l'plus  biau  visage  n' peut  pus  valoir  un  bon  magot. 
Ma  nièce  a  quinze  ans;  et  je  sais ,  pAr  elpéneticiS,  qa>n  fie 
marie  jamais  les  filles  trop  tôt, 

A  lit  :  Comme  il  m' aimait.  - 

Il  est  bien  temps  »  C^*) 

Car  elle  est  distraitç  et  rêveuse}     , 

Il  est  bien  temps , 

Oui,  )ele«fen$,  .  . 

D'ia  nii^ttreàrabri  desgalans.  '  . 

Je  dis,  moi,  4a1  sttis  conuaisseuse, 

Faut  qu'un  mari  la  rend' joyeuse  ; 

U  est  bien  temos.  (  4  fois.  ) 

'  "  Mêïhe  air. 

Il  était  temps ,  (&*».)' 

Ce  seuv'nir  me  poursuit  sans  cesse  j 
..    A  dix-buit  ans 

Qu*  J*avai8  d'amans  i 
L'on  d'eux  m'obtint  de  mes  parenf 
Fomr qu'il  reçût,  )e  le  conftsse  , 
Ijo$  premièr's  preu/s  de  tnà  tendresse  : 

Il  était  temps.  (4 /«**.) 


^Regardant  eii(Zsftor5.)Mais)en*  metrompepas,c*esl  Jenmette 
^ui  accourt  de  ce  côté.  Voyez-Tous  la  petite  futée!  Allé  n'aura 
pa3  pu  t*Dir  à  la  maison...  Cque  c'est  pourtant  i[uMa  cnrio* 
site  d'une  jeune  fille  quand  aile  entend  parler  d' mariage  !  n* 
&isons  pas  semblant  d*ia  ycir. 

S  C  E  N  E    I  V. 

Madame  JULIEN,  JEANNETTE  occoumitt. 

JEÀBiiEZTE,  à por^. 

Alt  I  mon  Die»!  mon  Dieu  I  Tsuis  dans  une  inqniémâe...  Et 
o* pauvre  Gervais,  à  qui  faraîs  promis....  Abl  T*lâ  ma  tante! 
{'pourrais  ben  être  grondée,  mais  c'est  égal ,  fatit  que  )* sache  à 
quoi  m'en  tenir  touchant  son  vilain  prétendu...  (  Àbordqat  sa 
tante.)  Ah  I  ma  tante  !  ^eî'suis  bien  aise  de  vous  rencontrer... 
J' croyais  qo'yous  alliez  rester  toute  la  matinée  chez  mon  oncle 
Bourdon ,  et  je  v'nais.** 

Madame  julien. 
Ab  l  c*est  toi ,  Jeaaoette ,  comme  te  v'ia  agitée ,  aion  enfinit  ! 

JEANNETTE. 

J'm*en  vais  vous  dire,  ma  tante,  c'est  que  fai  traversé  tout 
le  village  en  cornant. 

Madame  julien. 
Qu*est-c'  que  t*  avais  donc  d' si  pressé  à  m^  dire  ? 

jeannette. 

Mol  y  matante?...  Rien.  Au  contraire...  Cétaît  pour  vous  de- 
mander... Quand  vous  avez  quitté  la  ferme,  )'ai  ben  d'viné  que 
-vous  veniez  ici  pour  avoir  le  consentement  de  mon  oncfe ,  au 
sujet...  yous  savez  bien...  de  ce  mari  qu'vous  voulez  absolument 
qu' j'épouse? 

Madame  julien. 

Eh  bien!  ma  chère  amie,  tu  connais  mop  frère?  tu  sais 
comme  il  a  toujours  aimé  à  me  cootrarier  ? 

JEANNETTE  ,   à  part. 

Mon  oncle  aura  refusé ,  c'est  sûr;  que  je  suis  donc  contente  ! 

Madame  JULIEN. 

Y  a  ben...  oiii ,  ma  foi ,  y  a  ben  dix  ans  qu*il  n'Ty  est  arrivé 
d'être  du  même  avis  qu'moi. 

JEANNETTE ,  àe  même. 
Ce  bon  p'tit  oncle  I  comme  je  vai3  raimer! 


/ 

I 


(  "  ) 

Madanè  JULiEir, 
Croindft-tn  qQ*aiijoiird'hiii  i'rai  troiifé?. .; 

JEANNETTE. 

Encore  plus  emêté  qo*à  rordioaîre.  \ A  part.}  XPauraîs 
parié. 

Madame  julien* 

Ben  au  contraire  y  ma,  chère  amie;  figore-toi  qne  nonos  te 
destinions  le  même  époux.  Gaspard  ^que  j'attends  aujourdliiix , 
qu'arrivera  peut-être  d'un  moment  à  l'autre  ,  c' garçon  hon- 
nête et  shnple^  qui  ra  te  rendre  la  plut  heureuse  des  feosnes, 
est  précisément  celui-là  que  Bourdon  t'avait  choisi.  Tu  vois 
qu'  tu  n'  pouvais  pat  manquer  de  dVenir  madame  Gaspard  ? 

JEANNETTE. 

'    Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là -ma  tante  ? 

Madame  jvlien. 

La  vérité.  Ah  !  sans  c'te  rencontre-là ,  ton  oncle  aurait  vu 
beau  )eu  :  c'est  qu' s'il  est  têtu ,)' suis  femme  ^  vois- tu,  et  quand 
)»enâant  six  ans,  on  vous  a  mené  deux  maris,  c' n'est  pas 
pour  céder  à  son  frère. 

JEANNETTE. 

Vous  croyez  donc  qne  c' monsieur  Gaspard?... 

SIMPLET,  au  dehors. 
Des  baS|  des  bonnets  de  coton  1... 

Madame  julien. 
Tiens ,  ma  fii^e ,  )'  l'entends ,  il  n'pouvait  arriver  plu$  à  propos. 

jeannette  ,  à  par^ 

Ah  !  non  Dieu  I  mon  Dieu  !  il  n'y  a  plus  mojen  que  j'é- 
pouse Gervais. 

SCENE  V. 
LES  MÊMES ,  GASPARD  SIMPLET. 

simplet. 

AIR,  chafisùn  normande, 

Bossignolet  da  bois,     \     f^i,  \ 

Kouignolettaavage,  /     ^^"'^ 

Apprends-moi  ton  ramage , 
'    Apprends-moi  zà  chanter^ 
Apprends-moi  la  manière  comment 
U  fant  aimer. 

(  U  entre  portant  une  balle  de  mouchoirs  sur  le  dos  ;  il  a  un 
bâton  a  la  main.  ) 


J 


£=5î 


(**.) 


IpV  fini'  BMB  P^K 


Air  wC  doBB* ,  si  j' B'iiypnicihe^ 
Ea  riaBtsB'  taloclie. 

Sans  êtr*  coqaet , 
Etsans  caqaetfl 
yià.  conane- plait 
Garant  SimpleU 


(KsO 


Madame  julien. 
Ah  !  ça ,  c'est  fort  ben  d'être  galant ,  Gaspard  ;  aaîs  fespèrtf 
qu'une  fois  derenn  mon  neveu  ^  vous  n'irez  pas  conter  à  d'antres 
c'  que  trous  devrez  à  Jeannette. 

AIR  :  Vaudeville  de  Voltaire  dien  Ninon. 

Lui  gardant  tout*  votre  amitié  f 
Vous  n*  brôlVex  pins  d'ane  antre  flamme  } 
Et  si  vons  voulez  qa*vof  moitié 
N*oiibli*  )amaU  qu'elle  eit  vot'  feane , 


r' 


(i4i 

Vou  DMmlt'rei  pat  cet  Inronf , 

Qni,  n'parlant  qne  d*  lenr  doux  martyre , 

Ea  complu  tant  à  tout  le»  tadraa»  y 

Qa*à  lenx  fèmm'  ili  n'  peuvent  plus  rien  dire. 

SIMPLET. 

Ah  !  soyez  tranquille,  marne  Julien ,  ^aorons  tonjoinn  queu- 
qu*  petite  chose  à  digotser  à  ma  femme....  Car  )'  peDSoas  hé 
qu*avec  un  minois  comme  ça,  ça  doit  être  uoejaseose.  Mais 
ça  m*  fait  r'ssouveoir.qu  elle  n'  m^  ppiot  encore  dit  une  seule 
petite  parole ,  quoil 

JEANNETTE. 

Monsieur ,  je  dépends  de  ma  bonne  tante  i  j'ai  topjoon  cru 
qQ*eile  né  voulait  que  mon  bonheur^  et  puisqu'elle  exige.... 

SIMPLET. 

Elle  est  douce  comme  un  agneau  1 

Madan^  JCLiEIf  • 
Cest  encore  un  peu  timide ,  c*est  'si  jeune  ;  mais ,  débarrassez- 
vous  donc  de  tout  ça.  (  Elle  appelle,  )  Chariot  U.,  (  Un  garçon 
entre  et  emporte  la  balle,) y om  devez  être  fatigué? 

SIMPLET. 

Point  absolument.  J'ons  rencontré  ^  voyez-vous,  un  charre» 
tier  qui  s'en  revenait  piétonnant  '  avec  sa  charrette  du  marché 
où  il  n'y  av^it  rien ,  et  tandis  qu'il  disputait  avec  un  particu- 
lier! )'ons  monté  d'ssus.  {A part,  )  C'est  toujours  autant  d' gagné. 

AIR  :  V Amour  ainsi  f  u'  la  Nature. 

Je  m' rappelons  bé  que  mon  père ,       < 

Qa^était  an  famenx  compère  ,   ' 

Me  disait  comm'  ça  :  Gaspard , 

Da  grand  gâtean  prend  ta  part;  , 

Donne  d' ton  intelligence 

Qnenqn^renves  par'Cl  par-là  ; 

Crois-en  mon  expérience , 

On  n^est  point  pendu  ponr  ça.  (  hit,  ) 

Même,  ait, 

J'croyons  dViner  <i&e  vot^  ifièce 

N^a  pas  pour  moi  trop  d*  teodretse  ; 

D^antr's  craindraient  en  repensant 

CcftaiD  fâcheux  accident  ; 

Mais  )'  vois  dans  bé  des  niénaf9* 

Des  malheurs  comm'  cefui-Jà  ; 

Et  Y  dis  comm*  tous  les  homai's  sages  : 

On  n'est  point  pendn  pour  ça.  (^^«X 

*'  Madame  JvLtEir. 
Quand  )*te  disais,  Jeannette  y  qu'il  ferait  mi  boo  mari  !  mais 
mon  frère  ne  r*viex^  pas;  auUeji  de.  yewr  ye»âre  ton  vin ,  il 


r»5^ 

8*amti8e  sans  donte  à  en  boire  qaéuqu' part ,  afin  qu^il  soit 

meilleur. 

SIMPLET.  .      ,  .  ' 

Ah  !  c'est  vrai.  A  propos ,  c'  père  Bourdon  y  il  est  bé.  temps 
que.  je  1*  iroie. 

Madame  JULIEN.  - 

Il  est  allé  chex  le  notaire  faire  préparer  Tot'  contrat;  donnez* 
moi  l'bras,  Gaspard,  fallons  le  retrouver;  toi,  Jeannette  » 
veille  à  la  maison  de  ton  «tnclOi  )e  s'rons  bientôt  de  retour* 

SIMPLET. 

t  .  .  »      - 

^  f 

AIR  du  Vaudeville  de  la  garde  nationale.  . 

Sans  aâi«ii ,  mamwll'  Jeansette , 
Plat  tard  ,  quand  vous  me  connaîtrez, 
.  J' vous  rai  dit  et  )' f  ont  r  répète  y 
Foi  de  Gaspard ,  vont  m'aimei^z.  ... 

Madame  JOLiBM. 

Ici ,,  malgré  ma  défense  j 
Si  Gervais  portait  ses  pas , 
J'Vordomr  de  fafr  sa  )^réseneé. 

(  Ici  Gervais  traverse  le  théâtre  et  se  cache  dèrriète  un  arbre.  ) 

JEANNETTE ,  qui  a  aperçu  Gervais. 

Ma  tante ,  U  n'y  Viendra  pas. 

ENSEMBLE 


SIMPLET. 

San*  «dien  ,  uamiell*  Jean- 

Plut  tard,   quand  vont  me 
coBBaitret , 


Foi  de  Gaspard ,  youp  m'ai^- 
mer«z 


Madame  julien. 

iîans  adien ,  ma  ptit'  Jean" 

nette  « 
Plus  tard,   quand  tous  vous 

eonnaitrei, 


J'  TOUS  l'ai  dit  ck  j'Toat  1'  J'teraidit  et  j'te  lerépèw, 
répète,  Mon  enfant,  vous  tous  ai- 


mères. 


JEANNETTE. 

On  pent  bien  forcer  Jean- 
nette 

De  s' marier  contre  son  gré  , 

Mais  tout  h»ê  mon  cosnr  ré^ 
pète  4 

C'est  (^errais  seul  que  j'ai- 
merai. 


{Madame' JuUen  et  Gaspard  Simplet  sortent) 

se  È  N  E    V  I. 

JEÀNNEttE,  GERVAIS! 

GERVAIS ,  accoutrant  aussitôt  que  màdatne  Julien  a  quitté 

Ja  scène.    . 
Ah  l  mon  Dieu  !  ma  obère  Jeaqiietle,rai-je  bien  entendu , 
ta  tanle  va  chez  l*  notaire ,  et  c*  n'est  pas  pour  nous  marier  ? 

JE^ANNETTE. 

«  J 

Non»  mon  ami.  Ab  !  )'ai  bien  du  chagrin  «  dans  deux  heures 
je  serai  à  un  autre  q;u'4  toi  ! 


(  »6  ) 

CERYAIS. 

Eft-il  poHîble  que  ton  oode?...  Ah  !  c'est  bien  mal  à  lai  qui 
4ttit  Tanii  de  mon  pire^  qui  m*a  vu  naître... • 

JEANNETTE. 

Ton  état  de  tonnelier  lui  fait  peur ,  il  dit  que  to  n'as  que 
dei  pièces  vides. 

GERYAIS. 

N*est*ce  qae  cela  qui  le  fâche? sois  tranquille;  fai  trooTé 
un  bon  moyen  do  Tappaiser  :  j*  viens  d*hériter  d*nn  vieux  pa- 
rent ,  qui  faisait  1*  même  métier  que  le  père  Bourdon ,  er  j'ai 
pris  à  compte  sur  ma  petite  loccession  trois  pièces  de  boo  fin 

Sue  )*ai  envoyées  ce  matin  chez  ton  oncle,  sans  lui  hue  dire 
0  quelle  part  ça  venait ,  omis  il  l'aura  bien  deviné.     . 

AIR  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

m 

A  c«  )oli  cadtaa ,  ma  cbcre , 

Il  s^  sensible ,  e'cst  ceitaia  ; 

Et  ces  trois  ffeaillettcs,  j  Vipère, 

Lnl  front  mettre  dM  ean  dans  son  via. 

JEANNETTE. 

Oaiy  ce  ^présent  dans  sa  bonti^an 
Lni  semàera  d 'autant  pins  dons» 
QB*««n  «Bcte ,  on  peut  rdire  antre  nDeSy 
Est  bien  sa  meittenre  pratique. 

Mus  )•  cndns  malgré  tout  cela...* 

GERTAIS. 

Va  ^  ma  petite  Jeannette  «  il  ne  fsnt  jamais  perdre  fesperance. 
T&che  seulement  d'empêcher  que  ton  mariase  ne  se  Ëisse  »- 
lourd'hoî  »  et  p Yêire  ben  que  ^îci  a  d*aiaui  f aurons  troofé 
ms  moyen****  Il  jr  a  qodqtrn  chose  qui  me  dit  que  ce  Normand- 
là  a*esl  pas  encoce  aussi  fin  ^e  moL 

àm  du  Fremier  pas. 
9nl>}  UKSf  trans  cane  casBca  ci nane  » 


» 


Va^  fois  r  anurt  dff  Ma  Jnnartfee  si  bdk , 
Jt  pBoaMlibùBn  den  aipcr  îaMaH  qn^aÔc 

L*ATtsÉ  »  en  dehors. 


JEANNETTE. 

MéntÊiair. 


llon»)aMniaiieBn' 
Qui  chaipae  iovt  tfvt  w 
rMsenSja  iraBna> 
T^a|Q«rs>  «Bvi««Bi|a 


(17) 
L* AVISÉ,  en  dehors:  . 
fagots,  fiigots.  (bis.) 

JEANNETTE. 

Ah  I  mon  Dieu  !  et  i^  tante  qui  m'avait  défeoda  de  te 
parler. 

GEltVAIS. 

£31e  ne  saura  pas  que  Je  suis  venu. 

JEANNETTE. 

Va-t-en  bien  illt^  au  moin^,  car  elle  peut  revenir  d'un 
moment  à  l'autre. 

^GERVÀIS. 

Xe  te  quitte ,  mais  fe  rdderai  toujours  dans  I^  environs  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe.  (  Il  sort  d'un  côté ,  et 
Jeannette  entre  chez  son  oncle.  ) 

SCÈNE    VIL 

GASPARD  L'AVISÉ  5ea/.  , 

(1/  entre  traînant  sa  charrette  chargée  de  fofpts.} 

AIR  :  Vaudeville  des  Auvergnats, 

En  tons  Ileax  trainant  ma  charjrette , 
Toii)omrf  gaillard ,  frais  et  difpo« ,     , 
Je  répétons  la  chansonnette  t 
Et  f  bavons  qneQqa'.conps  à  propos. 
SI ,  parfois , 

On  nNeat  pas  qn'  yextne 

Mon  petit  commerce 

De  gibier  et  d'bois  , 
Des  méchans  J'tais  braver  la  fonle , 
Et  confondr'  raêm*  plus  d'an  témoin-. 

Si  toajoars  va  qai  roole  t 

J'somm's  bé  sûr  d'aller  loin. 

(  Pendant  la  riteurneUe ,  il  fait  le  tour  du  théâtre  en  passant 
devant  la  rampe ,  puis  il  laisse  sa  charrette  au  fond  à 
gauche,  sous  le  hangar.  ) 

Même  air. 

Dans  mon  négoce  U  foal  d'Hanctace , 
Si  f  voulons  fair'  not*  petit  cb'min  j 
Certain  )oar  f  paraissant  bonace , 
Maliciçnsla  Icsdemaiii» 
Des  malins 

J' crains  pea  la  mbriqnei , 

y  sais  cpmm.'  ça  s'pra,tiqjiie  s 

S'ils  font  les  calias,- 

AvoB  «nx  fons  Tair  d'anè  bnse  ^ 
Mail  f  lomm's  fin  pins  qn*eaz  an  besoin. 

S(^  tuÉfonrt  va  qal  rase  y 
.   rsQfm|i'4l>Aiird'aUerlaii^  , 

•  Les  deux  Gaspard.  % 


(  Iff) 

Enfin  nie  v'ià  arnivél...  Quoique  ça ,  je  suis  un  peu  fatigué; 
c'est  un  métier  d*  cheval  que  )  fais- là  depuis  deut  jours  que  j'ons 
vendu  1'  nôtre  à  c't'honnête  particulier.  J'  n'y  avons  point  perdu 
tout  d'mêine;  il  n'iria  pas  loin  avec  !  nia  fine,  quand  )' 
'sommes  revenu  en  France ,  j*avions  bé  besoin  de  faire  de  l'ar- 
geoi.  Je  me  serais  ruiné  en  Wesiphalie....  Hein  I  me  voilà  main- 
tenant au-dessus  de  mes  petites  affaires.  J'ons  là  dans  la  boite  de 
ma  charrette  un  boursicot  qui  commence  à  peser  ;  aussi  je  n*en 
prends  qu*à  mon  aise. 

AIR  ;  Dans  la' paix  et  l* innocence. 

L'travail  jadis  était  rude , 

J'  n'avions  point  T moindre  repos  : 

Maintenant  c' n'est  qn'  par  babitnde  « 

Si  )' débitons  qneuqn' fagots. 

Faut  bé  qu*  lîionnète  homm'  s'occupe; 

Et ,  dans  mes  instans  d' loisirs, 

Si  )'fais  encor  quelques  dupes, 

C*  n'est  vraim^ent  qu'  pour  mon  plaisir. 

J'avons  déjà  acheté  une  petite  maison.  On  est  à  son  aise 
dans  c*  pays-ci  ;  on  ne  paie  point  beaucoup  d'amende,  c'est 
ce  qu*il  me  faut  ;  on  est  enlouré  de  bonnes  gens ,  àé  gibier  et 
d*  bois....  Aussi  I  j*allon$  m'y  marier....  J'avions  pourtant  bé 
juré  de  rester  garçon  ,  mais  point  de  femme,  point  de  dor,  et 
c'est  à  considérer..!.  Allons^  soyons  gai;  que  diable,  il  en  ar- 
rivera ce  qui  pourra-.  . 

AIR  :  On  nous  dit  que  V  premier  homme  (du  Diable  couleur 

de  rose.  ) 

SI  )'en  croyons  V  vieil  adage  , 

Cest  un  bal  que  Tmariage , 

Où  chacun ,  suivant  l'usa^^e , 

En  dansant  se  croit  heureux.  ^   , 

P'abord  on  s'montre  bon  drille, 

On  inyite  un'  jeune  fille 

Qui  tout  bas  /de  danser  grille  : 

On  «'présente  en  avant  deux. 

(  Il  danse  sur  la  ritournelle.  ) 
Même  air. 

C'est  là qntf'le  bal  commence; 

On  fait  bonne  cootenance  ; 

Eu  croyant  suivr'  la  cadence , 

On  se  regarde ,  on  fait  d'gra.ïdi  sabtt ,  ' 

On  chasse ,  on  forme  la  chaîne. 

On  s* balance,  on  se  démène,   '  • 

On  s' prend  t  on  s'qQitte  sans  peine ,      '       ; 

Puis  on  s'trouve  dos  à  dos. 

(1/  danse.  ) 

J*  crois'qu'  je  n*  frons  point  mal  maintenast  de  me  présenter 
chez  celtû-là  dont  j*  m'en  vais  bentôt  être 4'  neveu. 


(  »9  ) 
SCENE  VIII.        , 

GASPARD  L'AVISÉ,  BOURDON. 

BOURDON  y  il  entre  en  chantcmt. 

AIK: Allons,  allons  au  b<HS, 

M«s  Tins  plais'at  aux  bnveiin , 
Us  n'en  troavent  pas  de  meiUenrt 

AOIenrs. 
On  m'groââ'  d*  c'qn'âvec  eox 
Jlioii  Mâcon ,  Beaane  et  Condrienx, 

Bien  Tienx  ; 
Mais  n'fant-il  pas  vraiment,  * 
Lorsc|ae  l'on  trouTe  le  ch^ant 

Trop  lent, 
Prêcher  d'exemple  enfin , 

Hein  ! 
Qoand  oikest  marchand  de  vin  ? 

l'avisé, 

Ehl  le  v'ià  justement  ,  ce  père  Bourdon,  toujours  chan-* 
fonnant. 

BOURDON. 

Bonjour  «  mon  brave  Gaspard,  embrassons -nous  donc.  Eh 
bien  !  mon  garçon ,  les  affaires  s'ront  bientôt  bâclées.  J*  viens 
d'  faire  faire  ton  contrat ,  et  en  revenant  de  chez  1'  notaire  j'ai 
passé  chez  Bancalard,  le  premier  violon  du  village ^  pour  re- 
tenir les  crins  crins  de  ta  noce.  Ah  çàlm^is  comment  ne  t'ai- 
je  pas  rencontré  ?  Queu  chemin  as-tu  donc  pris  pour  venir  ici? 

L*AV1SÉ.' 

Dam*, lé  droit  chemin,  celui  que  j' prenons  toujours. 

.   '        BOURDON. 

Eh  I  tu  as  amené  ta  charrette  ! 

l'avisé. 

N'  faut  point  perdre  son  temps ,  écoutez*»done ,  j*tfns  fait  un 
pen  d' commerce  en  sortant  d'  Moulins. 

AIR  du  Vaudeville  de  Catinat, 

J' ne  r'cnlons  Jamais ,  voyez-vous , 
Sitôt  qne  T  travail  me  réclame  ; 
Faut  toD)onrs  qa*nn  homme ,  entre  nous , 
Apport'  qnenqn'  p'tit'  cl\o»e  à  sa  femme  : 
Je  n'suis  point  un  gros  financier  ; 
La  paresse  s'rait  sam  excnse , 
Puisque  je  vais  me  marier  j 
Désormais  n'faut  point  qae  )'m'aronie, 

D*autant  plus  que  qu'  vous  m'avez  parlé  d'une  petite  dot . 


BOURDOH. 

Ah  çà  !  à  propos  y  saîd-tu  qae  ton  vin  était  ezceUent? 

f  AViSé.        •  -7. 

Hein  !  comment  qae  vous  dites  ça  r 

BOURDON. 

Parblea  !  que  j*ai  reçu  les  trois  feuillettes  que  tu  m'as  en- 
▼oyées.  ■ 

li'AViSÉ. 

Moi?  je  n'  vous  ons  rîen -envoyé  du  tout. 

BOURDON. 

Comment,  tu  me  soutiendras?,.. 
Sur  ma  conscience. 

BOURDON. 

AIR  :  Ça  n'  se  peut  pas» 

Allons,  {ponrqnol  garder  rsHeace ? 

l'avisé. 

Non,  )e  n'me  snis  point  mis  en  frais.; 
Si  ^erjnr*  voosm'cToirezy  jépense?    ' 

BOURDON. 

A  d'tels  sermens  )e  n^crtit^  jamais  : 
-     Un  pareil  entérinent  «'ftssomiiie, 

l'avisé. 

^a  n'tient  pohit  â'moi ,  f  vous  fdls  tont  bas ^ 
Aussi  vrai  que  y  «lis  honnête  bemme. 

BOURDON. 
Je  n'f  crois  pas.  (kU.) 

l'avise^  à  part. 

Dites  donc  la  vérité,  après  ça  !  J'aurons  pluf&t  fait  «de  con- 
venir qu*  c*est  mé.  (  Haut.  )  Eh  bien  !  puisque  vous  le  voulez  ; 
c'est  mé ,  quoi  I 

BOURDON. 

J'en  étais  sur ,  et  je  t'en  remercie. 

l'avisé. 

Puisque  c|est  comme  ça,  fattes*m*en  donc  goûter  un  tantinet 
de  c'>on  vin  que  )'  vous  ons  envoyé. 

BOUR'DON. 

C'est  trop  )uste,  mon  neieu.  (1/  entre  chez  lui) 


I 
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SCSNE  IX- 

GASPARD  L'AVISÉ  ,  Madame  JULIEN  ,  GASPARÎ) 
SIMPLET.  M.  GIFFARD,  ensuite  BOURPON,  JEAN- 
NETTE, PâYSANS  et  PAYSANNES. 

Madame  JUUÉN. 

AIR  :  Enfans  de  la  Prouefice  ;( d'Aline.).-  , 

Qa'  pour  un'  joyra&e  ivves»« 
L'travail  soit  snspenda  ; 

Mes  amis,  de  ma  nièce  -   :     .>     ' 

Voilà  le  prétendq, 

Voilà,  voilà  le  prétendu,  l^^-ï 

'    Voilà  y^oWk      I   •  .  .     r 

Le  prétendu. .  C^r.) 

BOVEPON f  sortant  deçhez  lui  une  bouteitte àJa main^  il vst 

,  suivi  de  Jeannette.  .  :  '. 

Le  jour  que  Ton  marie 
'Une  nièce  chérie , 

Il  fa^ot  d'abord  ^  '^ 

S'aimer  gaiment  d'un  rouge  bord , 

Ensait'.chanter 

Sans  8*arrê(er  : 
Puis  l'vin  nous  fait  Muter.  ^ 

Suivez,  lurons, 

Suivez ,  tendrons  ,  . 

L'exemple  que  {donnons  » 
Buvons  beaucoup  et  buvons  pnr 
En  l'honneur  du  futur. 

(1/  verse  à  boire  aux  paysans,  ) 

CHOEUR, 

Qu' pour  un*  )oyéuse  ivresse 
1/ travail  soit  suspendu^ 

,    Me.  amis,  de  f  "f  °|^* 

-      ^  l  sa  nièce 

Voilà  le  prétendu. 

SIMPLET  ,  s' approchant  de  V Avisé  rpèndant  que  toijLt  ^ 

monde  boit,  ,     /  ' 

Tiens ,  te  v'ià  ici ,  toi  ?  Est-ce  qae  t*e8  d*  la  nece  ? 

L  AVISE.  ..    ■       . 

Pardine,)'croisié,.et  toi?  --^ 

-  ••  ■  ■  ^smpz^ET.  •  '    • 
Si  j'en-suis....  Dam  !  on  n* peut  point  s*  passer  d*moir 

'  l'avisé,  àpart, 
Ati!  éans  doute  il  est  accoutumé  à  sQiryir4^  témoin. 

■     Maàaoîe  juli|:n. 
AUoni  ^  A^irtete  £iSald,  te»  à  batttê  et  «iidlisiMe  màx 


(22) 

e* contrat,  auquel  \\  n' manquait  qu'Iet  noms  du  futur  que 
j|  venons  d*vous  doi^ner..  '       -  ,    ^ 

M.  GIFFARD  lit. 

Pardevant  les  notaires  soussignés,  etc.,  etc.,  etc. ,  eutre 
Eustache-Nîcolas  Gaspard ^  dit  Simplet,  etc. 

BOURDON   et   l'avise. 

Un  moment  i  îi  y  a  erreur. 

l'avisé. 
Je  ne  «uis  point  Simplet. 

SIMPLET. 

Mais  je  l'suis^  moi,  qu'épouse  la  nièce  de  madame  Julien. 

BOURDON. 

...         / 

J'vous  dis,  monsieur  F  notaire^  que  v'ià  celui  que  )' donne  à 
Jeannette ,  et  il  s'appelle... 

l'avisé. 

Chrisostôme-Ignace  Gaspard ,  dit  l'Avisé. 

Madame  Julien. 

Qu'est-ce  que  tu, dis  donc?  Via  uot'neveu,  celui  à  qui 
)*  sommes  convenus  ce  matin  de  donner  ma  nièce...  Gaspard 
Simplet. 

M.  GIFJFARD. 

Ah  çà  !  il  y  a  donc  deux  prétendus. 

CHOEUR. 

AIR  :  Ciel  !  c'est  Félix. 

Quoi  *.  deux  Gaspard  !  •  (4^*  ) 

Deux  Gaspard  ! .  (4/om.) 

Faut  sans  r'tard 
Opter ,  car 
Denx  maris ,  c'est  trop  pour  sa  part. 

.     JEANNETTE  ,  à  part. 

Ça'  reculera  toujours  le  mariage. 

.Madame  JULIEN. 

Comment,  comment,  c' n'est  pas  là  l' garçon  qu* nous  avons 
rencontré  tous  deux  à  l'auberge  de  Moulins ,  qui  t'a  donné 
dans  l'œil  en  même  temps  qu'à  moi ,  et  à  qurj'avions,  chacun 
de  notre  côté ,  promis  la  main  de  Jeannette  ? 

BOURDON.        ;  i  .   » 


un 

sible  que  marne  Julien  soit  devenue  assez  raisonnable  pour 

pu  faire  le  même  choix  que  moi  ;  qui  ai  donné, ma  parole  au 

brave  bommé  qu6  r'ià.  (  Il  moiàrii  Gaspard  l'Ame.  )    "  ' 


k{ 


(a3) 

MaAame  julien. 
Ce  sont  donc  les  deux  frères  ? 

'  l'avisé. 

Nous  ?  Je  n*  sommes  pas  même  cousins ,  voyez- vous.  Ah  9a  ! 
père  Bourdon  ,  je  compte  toujours  sur  votre  promesse. 

'  SIMPLET  y  à  madame  Julien, 

y  pense  bé ,  mame  Julien ,  que  vous  n'  m'avez  point  fait 
▼*nir  ici  jjour  rieu. 

BOURDON  à  r Avisé. 

Laisse-mpi  faire.  (  HauL  )  Par  toute  l'autorité  qu'un  oncle  a 
sur  sa  nièce  ^  )'lui  ordonne  d'épouser  celui-ci. 

SIMPLET,  à  madame  Julien» 

N'  lui  cédez  point. 

Madame  julien. 

Soyez  tranquille.'  ÇHaut.)  Par  la  raison  ique  )'  suis  sa  tante  , 
et  que  j'iuitiens  lieu  de  mère  ,  )'lui  défends  d'en  accepter  un 
autre  que  celui-là.  .  . 

l'avis  B. 

Hein  I  Elle  est  têtue  la  p'tite  meunière. 

jeannette. 

Je  d'  peux  pourtant  pas  les  épouser  tous  les'  deux. 

M.  GIFFARD.  ' 

Pans  tout,  cela  I  je  demande  quel  est  celui  qui  me  paiera  le 
contrat  7 

GERVais  y  accourant» 

Pardine^  monsieur  jQiflFard  ,  j'vous  l' paierais  de.  bien  bon 
cœut' ,  moi ,  si  l'on  voulait  m*  permettre  de  vous  eo  faire  faire 
un  autre. 

Madame  julien. 

Ah  !  voilà  donc  c*  que  c'est...  C'est  toi  qui  engage  celte  petite 
fille  à  me  désobéir;  et  tu  viens  encore  ici  nous  narguer;  sais- 
îu  bien  qu'elle  ne  dépend  que  de  moi,  que  je  suis  la  maî- 
tresse?... -'    -  ... 

.  GERVAIS.   ' 

Je  n  dis  pas  le  contraire^  mais....  ^ 

Madame  julien. 
Et  que  je  te  défends  de  lui  parler. 

BOURDON. 

Sais^tu  bien  que  je  suis  le  maître ,  et  que  personne  n'a  le 
droit  de  s'opposer  à  ma  volonté? :  ' 
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G£RTAIS. 

•Vous,  avez  raison;  cependant...' 

BOURDON.  ' 

Regarde-moi  bien  cette  maison-là,  pour  D*y  yamaûs  remettre 
le»  pieds. 

JEANNETTE.  '    ^        ' 

Allons ,  les  voilà  encore  me  fois  d'accord  1 

GtRY AÏS  ^  it  madame  Julien, 

Madame  Julien,  si  vous  vouliez  m'entendre.  le  vous  appreô- 
orais... 

•   ^  Madame  julien  ,  montrant  Simplet. 

V*là  r  mari  d*  ma  nièce. 

SIMPLET. 

.    A  la  bonne  heure",  marne  Julien., 

.GERVAis,  à  Bourdon^, ^ 
Laissez  moi  donc  vbus  dire  ce  qui  m'est  arrivi.   ' 

BOURDON  de  même  ^  montrant  MAidsé, 
V*là  répoux  d' Jeannette. 

l*atisé: 
C'est  ça,  père  Bourdon.*  I 

Morceau  d'ensemble» 
AIR  :  U  faut  qu'on  les  saisisse .(  des  tptiH  Sav^arés.  ) 

BOURDOK. 

J'étouffe  de  colère. 

Madame  JuxiBN» 
Moi,  céder  à  mon- frère  ! 
GERYAis ,  à  part ,  à  Jeannette. 

Malgré  o'f  ordre  sévère 
Jen'm'élolgii'pasd'icis  ' 

Va ,  tont  espoir ,  ma  chère  , 
N* m'est  pas  encor  ravi, 

BOURDON,  Madame  JUlien,  à  l'Avisé  et  à  Simplet, 
Gaspar'd,  ta  serai  son  mari. , 

l'avisé  et  SIMPLET,  à  Bourdon  et: madame  JtUien^  ehawn 

àvoix  btfsse. 

Laissez-moi  seul  avec  c'garçon  ;     .     .     ' 
Par  la  Saint'- Vierge ,  jfrépondf 
Qa'  j'y  Frons  be^  euttHire  saison. 

^  .  ^auRpoN,,  madame  MijSN. 

Eatendr' raiso9^ . .      ..  


(  25   )' 

Madame  JULIEN ,  à  son  frère. 

Vous  ,^ouvez  bien  dans  son  village 
R'cotf  duir'  vous  même  ce  bel  époux. 

BOURDON. 

Fhitqne  l' votre  a  tant  d'avantage ,  ^  ' 
Mofgaé  X  que  ne  i'éponsea-vous  ? 

M.  GIFFÀRD. 
.▲çatcdez-Youi. 

BOURDON,  nadame  julien. 

NOB,  BOD. 

TOUS 
Appaisex-vovf. 

BOURDON  j  madame  julien. 

Non,  non. 

GERT^IS. 
Econtex-moi. 

BOoïLDON,  madame  JULIEN 

Non,  noA. 

BOURDON. 
AAa  ssnr  est  fôUe ,  je  snb  «a^e , 
Et  ii  |e  hii  donaai»  raison  , 
Que  dimit-on 
^    I  Dans  le  canton  I 

Madame  JULIEN. 

n     I  Mon  frère  est  fon ,  mais  |e  sois  sa^  { 

g;  <  Etsi  jecédaisnBoni^oft» 
Ql    I  Qne  diraii^A 

f«    I  Dans  le  canton  ? 


n 


GIFFARD, GERTAi5,JEilNSETTE^^totfl/^t^//<^, 
Ils  n'entendront  jatnaSf  nds<Mi« 


L* AVISÉ  et  siUPter ,  exr  i^  regardant. 

Tâdionsd'Ijr  faire  eateodi'  raisffi^ 

^  Madame  Julien  et  Jeannette  sortent  par  la  ptuche  ,  CJfatd 
sort  avec  Getvais  et  les  payions  par  U  ftmd  a  dr^^M^ , 
E^urdon  rentre  chez  lui,  ) 

SCENE  X. 

GASPARD  L'AVISÉ,  GASPARD  SIMPLET. 

L'ATfsé ,   à  part. 
Allons ,  TA  visé  4  faut  amorcer  le  poi^tco  pour  f  CMr#  Isttvâ*');/ 
dans  la  nasse. 

SÎUTLKT  ,  &  /B^iP. 

Tiens-toi  bé,  Simp&ef ,  c^rit  i^o  m^ri  iJtrn^^  ^  m^  «t  ^ 
comme  dit  <ft* autre,  es  co-^'re  i^  n^itmiI  i^m  f^M  ".*  /« 
doublure. 

Jjesdeux  Gaspard.  4 


(  a«  )  ' 

l'avisé. 
Te  T*là  donc ,  mon  rival  Simplet  ? 

SIMPLET 

T'esbérmien,  1*  Avisé.  , 

l'avisé. 
Quea  comparaison  ! 

AIR  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Tiens,  J'terdJf  en  ami ,  )e  crois 
Que  ta  n'as  qa'à  battre  en  retraite  » 
Tu  n'peux  point  élever  la  voixj 
Ici  pour  soutenir  mes  droits , 
Tu  sais  qu'  j*al  i'oncle  de  Jeannette.    , 

SIMPLET. 

Mais  contre  sa  sœur  qu'est-c*  qu'il  peut  I  , 

Comm'  dit  un  proverb'  véritable  : 

Ce  que  femme  veut,  Dieu  lèvent. 

Tu  vois  bé  (  bis  )  qu'  ta  dot  est  au  diable. 

l'avisé  ,  lui  présentant  du  tabtc. 

Dis-moi  la  vérité. 

SIMPLET.  , 

y  n*€ïf  usons  point. 

l'avisé. 
Est-ce  que  i'  aimerais  beaucoup  la  petite  ^ 

Simplet, 

Pardine^  JTaime  autant  qu*  foi  donc. 

l'avisé. 
Dam!  vois-tu 4  c'est  que. si  tu  voulais.... 

SIMPLET. 

Je  ne  te  comprends  point. 

l'avisé. 
y  pourrions  nous  accorder....  entre  pays, 

SIMPLET. 

Les  loups. ne  se  mangent  point.  Je  ne  demandons  point 
mieux,  qu'est-ce  que  t'  as  à  m' proposer? 

l'avisé. 

J*re  vois  v'nir...  Jl  y,  a  une  bonne  dot,  et  c*est  ça  que  tu 
voudrais  épouser. 

SIMPLET. 

Elle  n'est  point  meilleure  pour  .moi  que  pour  toi. 

l'avisé. 
Est-ce  que  je  n*  pourrions  point  nous  arranger  à  l'amiable  > 


(  »7  ) 

SIMPLET. 

Tu  me  céderais  donc  tes  prétentions  ? 

L*AYI8B  f  après  asfoir  regardé  si  on  ne  les  écoute  pas. 
Combien  ?eux*tu  me  donner  ?...  "        .       ■        - 

SIMPLET. 

Je  ne  sommes  point  en  fonds. 

l'avisé. 
Tu  veax  gausser. 

SIMPLET. 

Foi  d' Simplet. 

L^AVISé. 

Je  oe  te  crois  point. 

SIMPLET4 
En  ce  cas  )*épouserai. 

l'avisé. 

Tu  n'épouseras  point....  Mais ,  )*  pense  encore  à  une  chose. 
Si  )'  chargions  les  cartes  de  décider  la  question* 

simplet. 

J*'7ouIons  bé  encore  ;  j*  te  }oue  mes  droits  au  piquet  voleur. 

l'avisé. 

Je  n'  pouvons  point;  nous  ne  sommes  que  deux  »  il  faut  être 
trois....  Tiens  ^  jouons  plutôt  nos  prétentions  au  mariage. 

SIMPLET. 

Çà  va. 

SCENE    XL 

Les  MÊMES  y  GERVAIS.  (1/  tient  à  la  main  une  lettre  déca^ 
chetéer  en  voyant  les  deux  Gaspard ,  il  s'arrête  et  reste  au 
fond  au  théâtre.  ) 

SIMPLET. 

Air  :  Sans  être  belle  on  est  aimable  (d'Ambroise.) 

Via  d'abord  la  tabl'  qae  J'approche  »   . 
Faat  dti  carf  f  ! 

L'AVISÉ. 

y  tu  ons  dans  ma  poche. 

'  GERVAIS,  à  part ,  au  fond* 

Pour  mon  cœur , 
Qnel  moment  enchanteur  ! 
C^  lettre-là  f  ra  mon  bonheur. 

l'avisé. 
L'perdaat  n'oieatrera  point  dliaaiear. 


(a8) 

.SIMPLET.     , 

L'iort  va  régler ,  dans  ^a  tageite  , 
Cliii  qui  formera  de  donx  liens. 

L*ATIS]£  et  SIMPLET,  chacutt  à  parts 

C'est  ici  qn'  fant  nser  d'adretie. 

Ah  !  )e  le  tienf.  (&»•>. 

GERy A\s  y  de  même, 

L'mojen  de  posséder  yna  maîtresse. 
Ah  !  )e  le  tiens.        (  bis.  ) 

L^père  Bourdon  m'a  défendu  de  mettre  le  pied  cbe%  Infi ,  mais 
j*ai  trouvé  la  manière,  sans  qu'il  ait  rien  à  me  dire,  d'observer 
toutes  les  manigances  des  deux  Gaspard.  (  Il  entre  sous  le 
hangar.  ) 

SCENE  XII- 

jpASPARD  L*AVISÉ,  GASPARD  SIMPLET.  Kj  ^o»!  tous 
deux  à  table  et  se  préparent  à  jouer. 

l'avisé  ,  après  avoir  battu  les  cartes; 

Allons,  cout)e Coupe  donc  de  la    Kiain  gauche,  c'est 

r  bon  côté. 

simplet. 
Nous  allons  voir  de  quoi  il  retourne. 

L'AVlSi. 

Tiens  i  c*e^t  du  cœur. 

simplet,  à  part. 
Hein! 

l'atisé  ,  après  avoir  regardé  son  jeu. 

Aîr  de  Marèamne. 

Notr*  affair'  s'ra  bientôt  vidée  , 

6' te  oart'-lâ  m'pbrt^  tonjouts  bonbent  ; 

Je  n'sais  point  si  c'est  une  Idée , 

Mais  )'gageri(âis  qa^ta  Vas  point  d*coeur. 

simplet. 

V'ià  dn  carreaa. 

L^Xrisil. 

J'tail'as. 

simplet. 

Ohl  o'h! 

L'AViSi ,  montrant  deux  cartes. 

Et  e*mariag'-là 
Qa'est-ce  c'  que  t^en  dis  ? 

SIMPLET. 

Ah!  ah! 
Qa'est-qn'  t'as  donc  fait  > 
,      Foi  de  Simplet , 
Avec  an'  dam'  ta  marie  on  i^atet } 


(29)  ^        :  ' 

L*AVis£. 

Bafb  !  c'eft'qa')e  tn'suis  trompé  pent-éfre* 
Mais  c'n'eit  pttint ,  qtioiqn*  t'en  sois  sarp^rii> 

La  première  fois  qu'on  '<ait  pris 

Le  valet  pour  son  raaitfe. 

SIMPLET. 

Marchons  toujours,  j's'râi  peut- être  plus  heureux  c*  coup-ci. 
^îlbat  les  cartes  et  les  distribue  après  avoir  joué^') 

Air  :  Le  luth  gjalànt  qui  chanta  les  amours. 

L'malbeùr  m'en  vent. 

t*AyiSÉ. 
On  n'gagn'  point  tons  les  jours. 
SIMPLET. 

Sans  rien  marquer  )'ons  déjà  fait  trois  tonrs; 
T'as  dQnc ,  «pour  m'fâlr'  santer ,  quenqu'  secTetque  )'igDore  ? 
T'avais  deux  fois  dés  as  ^..   ' 

l'avise. 

Et  )'en  ai  ben  encore. 
SIMPLET. 
T'en  auras  donc  toujours  ? 
l'avisé  ,  tirant  dès  cartes  de  sa]poche,. 
Oui ,  j'en  aurai  toujours. 
SIMPLET. 

Allons»  ma  revanche , yaurons  p't'être  la  veine  à  mon  tour. 
{A  part.)  J'  m'arrangerons  pour  ça.  {Il  fait  sauter  la  coupe-} 

l'avisé. 

AIR  :  Si  on  nCaime'ûn  peu  ietmcoup. 

Treffle!.» 

•   simplet. 

Atontr 

l'avisé. 

Pique. 

SmPLET. 

Je  rpireiiâs. 

L*AVISÉ. 

Encore  un  mariage. 

SIMPLET, 

J'en  ons  deux ,  et  j'te  défends 
D'en  compter  davantage. 
Tu  n'auras  pas  l'^point. 
D'être  simple  je  m' pique ^ 
Mais  je  n'sonffrèns  point 
Qu'on  m'fai'  la  irîquc«    . 


Je  n')oaoos  pins  avec  toi  i 

De  liionneur  tn  fécartei; 

N'y  a  qa*an  moment ,  sur  ma  fol  y 

QaVai  fait  lanter  les  cartes. 


(5o) 

ENSEMBLE.  ' 


SIMPLET. 

Je  n'vbiiloiis  plot  Jouer  avec  toi , 
Pnisqne  do  droit  clie min  tu  Vécartet; 
Toat'à'J'benr'  )*ons  bitfii  vn^sorma  foi, 
Qa'  dans  ta  poch'  f  as  pris  des  cartes. 


l'avisé. 
Quest-ce  gue  t*o$es  dire  là,  des  as  dans  ma  pocha  ? 

SIMPLET, 

'  Dans  ta  poche  du  coîd,  )*  d*ods  poiot  la  berlae,  p*t'êtrel 

l'avisé. 

Et  moi  y  )*  te  dis  qu*  c'est  toi  qu'as  changé  la  retoorne  en 
faisant  sauter  la  coupe. 

SIMPLET. 

Ce  n'est  point  vrai.  T'abusais  d*  ma  bonne  foi. 

AIR  :  Fragment  du  duo  de  la  Fauste  Magie. 

J'anrions  perdn  la  cervelle  , 
Si  l 'm'avisions  d'joner  la  belle 
Avec  un  pareil  fripon. 

l'avisé.  X 

Fripon  !  voyez-vons  la  pelle 
Qai  se  moqne  da  fourgon. 

SIMPLET. 

Dans  le  pays  on  raconte 

De  jolis  traits  sur  ton  compte. 

J'y  vais  le  front  levé ,  moi. 

L'AVISÉ. 

Qu'est-c'qu'ça  prouv'  f  c'est  que  h  hontt 
N'a  point  de  prise  sur  toU 

SIMPLET. 

Ce  qu'on  lui  voit  fair'  il  Hnie  , 
Et  l'argent  qu'on  lui  confie 
Il  n'faut  point  lui  r'demander.' 

l'avisé. 

Il  n'salt^as  c'que  c'est  que  d'rendre; 
S'il  ouvr'  la  main ,  c'est  pour  prendre  j 
S'il  la  ferm' ,  c'est  peur  garder. 

TOUS  DEUX. 
J'snis,  honnête  homme.  (  ter,  ) 

l'avisé  ,  à  part. 
Mais  Toyez  pourtant ,  voyez  comm* 
.J'pourcais 
Lui  faire  un  proeès. 

SIMPLET. 

Voyez  pourtant,  voyez  comme 
Jl^oorrais 
Lai  fiiiie  un  procèn 


SIMPI^T. 

Il  se  croit  dans  son  méaage , 
Jeannette  s'rait  hé  son  lot;  • 
Mais  la  meunière ,  je  gage , 
Va  faire  an  joli  tapage  ; 
C'est  iRoi  qui  touch'rai  la  dot. 


(  ïi  ) 

ENSEMBLE. 

L'AVISÉ.  I 

^1  compt'  sar  le  mariage 
Four  arrondir  son  magot  ; 
Mais  ^'l'emporterai  >  |e  gage , 
Et  bientôt,  dans  mon  ménage  > 
J'vais  'rire  ans  dépens  du  sot. 

TOUS  DEUX. 

J'sais  honnête.hommé.  (  ter.  ) 

(  Chacun  à  part.  ) 

Il  croit  dé)à  tenir  la  somme  , 
J'vais  rire  ans  dépens  da  sot. 
Oh  I  oh  !  ohl^oh  !  oh*  oh! 
J'vais  rire  aux  dépens  du  sot.  ' 

l'avisé  ,  gesticulant. 
Il  ne  tient  à  rien  que  j*  t'apprenions...*  i 

SIMPLET ,  qui  se  met  en  garde. 
Ne  me  touche  point.... 

SCENE    XIII. 

LES  MÊMES ,  Madanae  JULIEN ,  JEANNETTE ,  BOURDON 

sortant  de  chez  lui ,  le  VilJage. 

CH(EUR. 

AIR  :  La  loterie  est  la  chance. 

D'où  vient  donc  toat  ce  tapage  > 
.   Est-ce  ainsi  qa'on  doit  «'parler? 
D*an  boat  à  l'autr'  da  village 
On  wns  entend  vous  qu'reller. 

Madame  JULIEN ,  à  Simplet. 

Montrez-vous  plus  raisosnable  ; 
Qui  cans'  ce  débat  fâcheux  ? 

SIMPLET.    ^ 
C'est  c'fripoo. 

L*AVISÉ. 
C'est  c'misérablai 

Madame  JULIEN. 
Ht  s'connaiss't  pourtant  tous  denz. 

CHOEUR. 

D'où  vient  doac  tout  ce  tapt ge ,  ete. 

BOURDON ,  ri  l'Avisé.  • 

Qu'Ia  raison  vienne  à  ton  aide,  ^, 

.▲a  lieu  Cl'  lui  montrer  le  poing. 

Madame  JULIEN. 

Que  le  pTas  honaétç  cède* 

.    L*A  VISÉ  y  à  Simplet. 
Moi ,  )e  n'  lai  céderai  point. 


(  5i  ) 

CH«CR. 

D*an  vient  donc  tout  ce  tapage  f  etc. 
l'avisé  ,  à  Bourdon. 

il  m'  dispute  encore  mes  droits  sur  vot*  oièce;  il  dît  qu*  vot* 
sœur  est  la  maîtresse. 

BOURDON. 

Ah!ildit-ça! 

SIMf  LET ,  à  madame  Julien. 

n  m*  soutient  que  le  père  Bourdon  n*  fait  que  sa  volonté. 

Madame  JULIEN. 

Quand  elle  est  conforme  à  la  mienne. 

l'avisé. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve,  et  )*avons  là  dans 
ma  charreMe  d'quoi  faire  cesser  toutes  les  discussions.  {A  part.  ) 
Ma  p'ttte  boîte  va  leur  faire  ouvrir  de  grands  yeux.  (  //  entre 
^ous  le  hangar»  ) 

Madame  JULIEN. 

.Tous  entendez  bien,  ma  nièce,  que )e  vous  défends.... 

JEANNETTE.. 

Oui|  ma  tante. 

BOURDON. 

Vous  entendez  bien.  Jeannette,  que  je  vous  ordonne.... 

JEANNLITE. 

«    Otti ,  mon  oncle. 

SCENE     XIV    ET    DERNIÈRE. 

LES  MÊMES  ,  L'AVISE  ,  amenant  sa  charrette  ^ur  C avant-- 

scène, 

l'avisé  ,  4  madame  Julien. 

>  Vous  allez  m'en  dire  des  nouvelles. 

{Au  moment  où  l'Avisé  va  pour  ouvrir  la  boîte ,  Gervais,  qui 
était  caché  dans  les  fagots ,  se  lève ,  et  ses  jambes  sortent 
de  là  voiture, 

CHdtUR. 

air: 

Qdoî  1  c'est  Gervais  ? 

t^' charrette 

Est  sa  Cachette  ! 
Qnoi  !  c*est  Gervais  ? 
Qu'il  est  bien  dans  les 
Cott'cets. 

l'avisb. 
Comment  diable  avait-il  ô^no  arratgé  ses  flûtes? 


(  55  )      , 
"       '  Madame  JULIEN. 

Farkj  qae  faisais-tu  là? 

BOURDON. 

Répondras-tu ,  petit  drôle  ? 

GERVAIS ,  (jui  a  sauté  à  terre. 

y  n'ai  pas  oublié ,  père  Bourdon ,  que  vous  m'aviez  défendu 
^e  mettre  les  pieds  chez  vous,  et  je  ne  vous  ai  pas  désobéi. 
Inespéré. 

l'avisa. 
'    Je  ferais  ben^  il  était  chez  moi. 

SIMPLET ,  à  part. 
Pourvu  qu'il  ne  noiis  ait  point  vus. 

,  .    GERVAIS ,  à  Bourdon. 
Mais  comme  j*avais  une  bonne  nouvelle  à  vous  apprendre.... 

^     IPOURDQN. 

Je  n' veux  pas  la  savoir^ 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  petit  oncle ,  ecoutez-le^  je  vous  en  prie. 

GERVAIS. 

Vous  savez  bien  ces  trois  pièces  de  bon  vin  ? 

JEANNETTE. 

Eh  bien  !  c'est  Gervais  qui  vous  les  a  envoyées^ 

BOURDON. 

Lui? 

L'AVisi  ,  à  Bourdon    , 

Vous  m^aviez  pourtant  dit  que  c'était  mé. 

SIMPLET. 

.  ^     V*là  comme  on  accuse  les  gens  injustement. 

Madame  julien. 
Tout  ga  ne  nous  dit  pas  pourquoi...       ' 

BOURDON. 

Je  n'peux  pas  l' croire  !  Comment  !  ces  trois  feuillettes?... 

GERVAIS. 

Ne  sont  qu'un  petit  échantillon  de  la  cave  dont  je  suis  mais-^ 
.  tenant  propriétaire. 

BOURDON. 

Propriétaire  f 

GERVAIS. 

Cest  l'héritage  que  m'a  Jaissé  c't'oncle  de  Paris  ,  que  vous 
connaissiez  ;  et  v*là  la  lettre,  qui  m'apprend  qu'aujourd'hui  je 
Les  deux  Gaspard.  $ 


»  \      •     1 


<  54  > 

me  trouve  à  la  tête  de    pkis  de   cinquante   tonneaux ,'  et 
ceux-là  ne  sout  pas  vides. 

BOUBJDON, 

Cinquante  tonneaux  pleins!  Cëst  un  joli  fond»!  - 

Madame  julien  »  vivement. 

.  V'ià  ben  mon  ivrogne  ;  le  vin  va  lui  faire  tourner  la  tèîe'^ 
maîi  quant  à  ce  qui  est  de  proi... 

GERVAIS,  à  madame  Julien. 

Ah  I  madame  Julien ,  n'ai^^  paa  plus  mérhé  la  main  de 
Jeannette  que  ces  deux  messieurs ,  qui  s'ont  pA$  ro^^  de  }Mier 
aux  cartes  à  qui  l'épouserait  ? 

Madame  JULIEN. 

Ça  serait-il  bien  possible  I 

L'AVlsi  et  SIMPLET,  ensemble. 
Je  r&ie. 

«ERTAI9. 

Je  les  ai  vus.  Ce1ui-<K)i  avait  gagné  la  première  partie  ,  et 
c^est  au  sujet  de  la  seconde  que  s^t  élevée  la  dispute  donc 
vous  avez  été  témm»./ 

L*AV|S«. 

J*vous  dis  qu'il  ment. 

Simp£et.  '      . 

C'est  un  petit  sournois  qui  m^le  paiera* 

L'AVISi. 

J' l'appellerons  çn  témoignage.  Tn'ons  point  touché  une  oarfe^ 
On  verra  8*il  ose  lever  Ja  main  comme  moi. 

(Ulèue  la  main.  Pliuieurs  eu  tombent  de  sa  manche.) 

ctKyÂiSf  les.  ramassant. 

Tenez  y  ils  disent  qu'ils  ne  jouaient  pas^  et  v.'là  seutement 
un  petit  paquet  de  six  as. 

JEANNETTE,  sautant  de  joie. 

Ah  !  que  j&suis  donc  conteDie  1 

SIMPLET,  vivement. 

ïu  vbis'donc  bé  que  tu  me  friponnais.  (^A  part^)  AhT  moo 
doux  Jésus  !  Qu'est-ce  que  j*ons  dit  là  ? 

•       "  l'atisé. 

Par  la  bonne  Sainte-Vierge  !  je  n'sais'  point  comment  ça  s 
fait,  (  A  Bourdon.  )  Mafs  sur  ma  conscience.*.,  vous  n.  pouvez 
point  croire... 

simplet  ,  à  madame  Julien,  mk 

J'crait  bé  qu' vous  avez  trop  bonne  opinion,  d' moi.... 


(35) 

H:fiém^  ^^UEJi^  à  Simplet^: 
AIR  :  Lir,  ton,  fa,  c' n'est  rien  qu'  ça  (de  Gaspard  rAvîsé,) 

Je  vois  qn'voas  êtes  honnête  liomme  ;  . 

Qu'à  bon  droit  daemi  Totts  renomme  : 
Roter  n'est  ^  vôtre  iléfaiit. 

SIJII9XEX.»  sefrMant  les  mains  de  foie. 

O'h!oh!ohlohl 

lyiadanie  JUjLiEN. 

J'félidt'  ceir  qni  vons  aura. 

SIMPLET ,  de  même. 

Ah!  ah!  ail!  ah! 
C'est  bon! 

Madame  juuen. 

^         '         Mais  t'nes,  Kvonsrdittoat  bas. 

Pour  not'  neven  vous  nie  sVez  pas.  (  4  /o^.  ) 

SIMPLET,  Stupéfait,  . 
Qa'est-ipiVest  qii'çt  ?  {bis,) 

L'ATlSit ,  se  frottant  les  mains  de  son  côté. 

C'est  bon  ça ,  '     (  (il.  ) 

CTenCant-là 

Reviendra. 

BOI7RD0N,  àrÀuisé. 

Je  n'écont'  pas  la  méâËnnfee , 
Et  )e  crois  à  ton  innocence:. 
Dans  ton  ménag'  ta  n's'ras  pas  sot 

l'àYIS  i  ,  se  frottant  les  mains. 

Oh  I  oh  !  oh  !  o^  ! 

BOURDON. 

Ben  fin' s'rft  ceir  qni  t'attrap'ra. 

L*AVISB  j,  de  menue. 

Ahtahlahlah! 
C'est  bon  ! 

BonaoûN. 

•Itels  IMbs,  )'te  rdis  tout  bas , 
Ponr  not'  neven  tn  »1e  «1«s  pas.  •(  t  fois»  ) 

L'AVisii^ ,'  stupéfait. 

Qn'est-qnVest  qn'ça  ?  (^w-) 

SIMPLET  ,  sefmttant  les  mains. 
C'estbon'fia.     -    :{bis.y 

GEBVAtS.      .  / 1 

tfa  Jeannett'  me  rViendu. 
JE  A  N  N  ETTE ,  entre  son  oncle  et  sa  tante. 

V.là  qne  l'méme  eijpdt  vons  rassemble  ; 
Mais  ponr  être  encor  mieux  ensemble  ^ 
Marics^aons  donc  an  plmt6tr 


(56) 
IlOURDON  I  ayant  Pair  dlhésiteri 

Oh!  oh!  oh  lob! 

JEANNETTE./ 

«  i.  • 

JVolt  ^'ma  tante  y  cornent  déjà. 

Madame  julien  ,  comme  son  frère: 

Ah!ahtah|ah! 

I 

JEANNETTE ,  prenant  la  main  à  son  oncle  et  à  sa  tantfi 

AUoni  y  allons, 

BOURDON. 
J'fais  rpremier  pai. 

Madame  julien  ,  embrassam  sa  nièce. 

La  refaf er,  ça  n'se  pent  pas.  (  4/ow. } 

GERTAIS.  ' 

MV  voilà.  Ibis.) 

L*AVIS]É  ET  SIMPLET. 

Sans  tout  ça 
JVrais  pourtant  comm'  c'|^s-là. 

L'AVISE. 

J'prendrons  nof  parti  sans  tristesse  y 
Si  l'poblie  à  nons  s'intéresse. 

SIMPLET. 

3'dirons,  s'il  rit  dn  bas^n  hant , 
(  riant,  ) 
Oh!  oh!  oh!  oh! 

L'AVISi. 

Mais  fdirons,  si  l'moude  s'en  va , 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

l'avisé  ET  SIMPLET. 
J'jnront  de  loi  plaire 

Madame  julien. 

Nennidà. 
Faut  étr'  normand  ponr  jurer  ça  j 
Mais  chacun  d'nous  s'efforcera 
De  mériter  ce  bonhieur-là  ; 
Et  voilà  qui  nous  prouvera 
.  Si  J'avons  c'secret-là. 

l'avis  li  ET  SIMPLET. 
Llr* ,  Ion  I  fa ,  c'n'est  rien  qa*ça.< 

r 

FIN. 
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amant  de  Nina M.  Laportejits. 

LÉON,     )  ,.  ,   ,  ,     (  M.  René. 

>  sous-lieutenans  de  hussards* 


C  M. 
\  M. 


JULES,  J-— "—•"'"»"-— ™*--|  M.  Guénée. 
ERNEST  DE  ROUFIGNAC,  jeune  Officier 

de  cavalerie ,  prétendu  de  Nîna M*  Gantier* 

M.FtJTET,  percepteur  des  contribations.  M.  PhiUppem. 

2|iD«  FUTET,  sa  femme W  St-Aulère. 

TIENNETTE,  filleule  de  Nina M"*  Minette. 

Un  BRIGADIER  de  hussards M.  Carie. 

DROLICHON,  commis  de  Futet M.  Justin. 

Officiers  de  hussards ,  et  Jeunes  Gens  de 

Paris. 


t 


La  scène  est  dans  une  petite  ville  voisine  de  Paris , 
dans  laquelle  est  caserne  le  régiment  de  M.  de  VerseuU. 

On  trouve  à  la  même  adresse. 

Le  Solliciteur.  Cômëdie-YaudeTÎlle  en  un  acte,  de 
|ilM.  Eugène  S***  et  M***  Prix,     i  fr.  a5  c. 

La  Petite  Coquette,  Comëdie-^VaudeTilIe  de  MIVL  Dé* 
iaugiers  et  Gentil.  Prix,     i  fr.  ^5  c* 

Et  un  assortiment  de  pièces  nouTclles ,  et  toutes  les 
brochures  politiques  et  littéraires  qui  paraissent. 

T 

On   souscrit  aux   Œuyres  complettes   de  Voltaire   ea 

36  Yolumes  in-8®.  .     . 

^u  Rousseau  en  i8  volumes  in-8^. 
lAu   Buffon  en  la  Toiumes  in-'S^'y  collection  de  M.  le 

Comte  Lacépède. 
i^nx  Victoires  et  Conquêtes  t  dont  il  a  paru  plusieurs 

yolnmesf 


mm0mmmttm 


ssssa 


LE  NOUVEAU 

POURCEAUGNAG. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÎHÉODOIRE,  LÉON,  JULES,  et  plusleùs  Of- 
FiciEKS  BS  HDssAivDS,  assis  «utoQr  d'one  table,  et 
figurant  au  conseil  de  guerre. 

TOUS,  parlant  h  lafiù. 

vixoï  y  Messieurs  >  je  pense ,  et  mou  ftris  est  c[ue  d'abord... 

JULES. 
£h!  Messieurs,  tia  peu  de  silence  :  on  ne  peut  juger 
ians  entendre ,  et  si  yous  parlez  tous  ensemble*  •  4 

THEODORE. 
C'est  à  moi  de  Vous  expliquer»  ^  •         . 

JULES. 
Non>  les  amoureux  sont  trop  bàytirds..  •  (  se  levant*  ) 
Voici  le  ifait  :  .  .  j 

Ain  de  la  Èobe  et  de$  Bottgs. 

Théodore  aime  sa  cousine  j'  ^ 

Qui  tout  bas  brûle  ausî  poiir  lui  ;       ' 

Mais  pour  un  autre  on  la  destine  > 

£t  cet  autr«  arrive  aujourd'hui.  ^  * 

ïkir  iàti  hVmén  il  vient,  en  bomine  sàge^ 

Pour  implorer  vos  secours ,  vos  avis ,      ' 

Persuadé  qu^en  fait  de  mariage 

On  doit  toujours  compter  sur  «es  ûmi^* 

J'ai  dit. 

LÉON. 

'  KiK  i  Adi9u^jû  *cus  fats, 

£h  bien,  messieurs  ,*  qu^en  pensez-^voiis  ? 
>  Permettrons-nous  qu  à  noft  jeux  inâmt 

Un  auire  soit  Theureux  époux 
^i  la  jeune  beauté  qu  il  aimt  ? 


(4) 

•    iJJLES. 

Nous  seuls ,  pûisqa''oii  Tcut  ]a  ratif  ^ 
Seront  ses  protecieurs  suprêmes. . . 
Et  plutôt  que  de  le  souffrir  : 
I    Kous  répouserimis  tous  nous-mêmes  ! 

THEODOîlE. 
Mes  amis ,  mes  généreux  amis ,  c'en  est  trop*  •  • 

JULES. 

Non ,  voilà  comme  nous  sommet. .  •  Mais  nous  aurions 
bien  du  malheur  si,  entre  nous,  nous  ne  trouvions  pas  quel- 
4jue  moyen  de;  renvoyer  le  futur  d^iH»  sa  province. 

THEDDORE. 

Pensez-y  donc^  Messieurs;  on  prétendu  de  Limoges  » 
f  t  qui  se  nomme  M.  de  Roufignàc. 

TOUS. 

De  Roufigoae  ! . . . 

JULES. 

De  Boufignac  ! .  • .  Voilà  qui  i^ime  terriblement  bien  à 
Poorceaugnac»  Et  quel  hdnmie  est-ce  ?• .  • 

THÉODORE. 

C^est  ce  qu'on  ne  sait  pas  précisément.. .  Mais  songeas 
de  grâce  qu'il  arrive  aujourd'hui,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre* .  •" 

JULES. 

Voyons  donc  quélqfue  moyen  bien  eirtravagant.  Si 
«lous. . .  Non  ,  cela  ne  vaut  rien. . . 

THÉODORE. 
.Nous  pourrions*  • .  Oli  !  ce  serait  trop  fort. 

LÉON. 

Je  le  tiens*. .  Nous  n'avons  qu'à.. .  Non  ,  cela  pourrait 
compromettre* 


'•  *  • 

JULES. 


Allons ,  voilà  de  beaux  moyens  !  £h  !  Messieurs. . .  au 
lieu  de  nous  creuser  la  tête  à  chercher  des  inventions 
no  uv elles ,  des  farces  iugéivieuses  pour  éconduire  un  pré- 
tendu, navons-^Dous  pas  ^us  La -«nain  ce  qu'il  nous  faut  ? 
Kousuvons  tous  assisté  ce  ^oir  à  la  représentation  de  M. 
de  Pourceaugnao  :  yoilà  nos  moyens  tout  trouvés  :  les 
farces  dç  ttoUère  eu  valeat  bieo«  d'autres* 
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THÉODORE. 

Laissez  donc*  »  •  C'est  trop  use.  •  # 

..   JULE& 

Bah  !  jBLvec  des  changemens  çt  des  additions ,    Toîlà 

comme  on  fait  du  neuf. .  /G^est  la  mode  d'ailleurs ,  et  l'on 

a  trouvé  plus  commode  de  rèi^ire  Molière  que  de  rimlter^ 

AiB.  :  Un  homme  ponrjhlré  un  tableau^ 

Des  Cotins  qull  peî^tiij;  si  jbien' 
Nous  voyons  la  race,  renaître.  . 
Mais  d^uQ  èraypn  tel;  que  fe  sien 
Nal  encor  ne  s'^est  iTcndu  mâitre^w 
Des  hypocrites  et  des  sots 
On  craindrait  moins  le  oaraetérc^ 
Si  tous  nos- Tartuffes  nouveaux 
Faisaient  ^aîcve  un  nouveau  Molière» 

THÊODOKE. 

Ma  foi  !  faute  de  mieux,  tenom^nous-^adonc  à   Molière^ 
Ta  pour  M.  de  Pourceaugnad.  »* 

•     TÔFS. 
Va  pour  M.  de  Pourceaùgnac 

*  ■  •  '      "\4uùs:ï  * 

'      /  •  t. 

Adopte  h  la  majorité»  -p  AujouFji'huî  l^rrivée  diBL  .fetor^ 
demain  son  départ  ^  et  nous  marions  Théodore  le  mar£  gras*. 

THÉODOJRE. 
Gomme  tu  y  yas!  ; 

Air  :  ^l  n*est  pas  temps  a$  vous  quitier^ 

Se  marier  un  mardi  gras  ! 

Vit-on  jamais  rien  de -semblable  ?  ' 

JULES.,  '  '      ■/'"      ^      * 

Eh  î  mon  clicT  ami .  poiirqiioi  pas  ^  , 

I/à'propos  me  semble  admirable.  ' 

Ge  mardi  gra»  qui  Voitilnii^lté  fuir  \  -    -     •    • 
*  .  D'un  jour  4i*l\J^^^  m^offre  rembleme,    ....     . 
Cest  eocor  un  jour  de  plaisir; 
Mai^  c'est  la  vé^le  du  Carême^ 

Il  ne  reste  plus  (ju'à  distribuer  nos  rôles,*  » .  Aù  moîn» 
si  nous  ayions  ici  notre  cher  Futet  et  sa  digne  épouse  \  ce 
sont  eux  ^ui  nous  seconderaient  merveilleusement. •»  Mais 
ce  cher  percepteur  des  çoutributions  est  à  paris  depuis  ce 
matin.  Quel  dommage  !  lui  qui  passe  sa  vie  à  faire  des  tours^ 
des  malices.  • .  Quelle  fête  pour  lui  !  Il  sait  pourtant  la 
situation  où  nous  nous  trouvons  ;  il  avait  promis  de  nous 
seconder.  •  •  Eh  !  c[u'ent<sj;^-j|e  ?  le  ioici  i 
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JULES. 

CVst  Tiei^nette  cpii  est  notfe  seotinelle  aTanc^e. 

ruTET. 

Tapt  9MeûX*  ioli  talent.  ••  Elle  peut  nous  seconder, 
^ant  lea  ingenaes  en  Ji'i^strai^ant  un  pen.  •  «^ 

TIëNNETTE. 

Oh  !  j'ai  de  la  boHàne  volooté*  •  •  Maïs  il  faut  tous  re-- 
^irer;  monsieur  le.cojlanei  est  ley^»  il  va  sortir ^  il  esf 
4We  humeur  !  •  •  • 

JULES. 

Il  n^st  pas  abordalile  depuis  <]uel({aes  jours* 

.  THÇOPOBE. 

Il  attend  2k  chaqne  instant  le  gént^ral^  qni  doit  yenjgr 
^passer  en  revue  notre  régiment»  •  •  '       , 

TIÊNNETTE. 

Allons,  voyons,  a^ez-vQusren^  car,  d'uift  moment  i^ 
Vautre ,  monsieur  de  YçrseuiU  •  • 

JULES. 

Ah  ça,  Tiennette,  avancez  à  l'ordre.  --. Nous  attendons 
plusieurs  jeunes  gens  de  l'endroit,  et  même  de  Paris,  qu^ 
$91  ven t  seJTvir  dan^  i^os  projets*  •  • 

..   .:  ...  .-  i.'TJENMETm       •••/'•••. 

Oui,  dans  vos  projets  de  comédie* •;•  Je  saîs^*^  <  > 

L1ÉÔN. 

•  •  • 

Comment  !  ti^  sais  ? 

TIÈrWETTE. 

Ôiiîî  jVtais  Ik  en  s(întînèlle et  jVeontals.**  Oh!  soyc», 
^anquUle  ,  j'ai  tout  éhtendu. 

JULES. 

Futet  a  raison ,  elle  a  d,es  dispositiouç* 


*  •  .  1 1  • 


THEODORE. 


Si  donc  ces  jenoes;  ^enisf  (irriveilt*  é\  Tu  sais  ce  dont 
]^us  sommes  convenus. 

".  "  : .  TIKî»ETTÊ.     .i'i  .  .•- 
G^est  tout  simple.^  Oh  !  mon  Dieu,  vous  pouvez  vous  en 
rapporter  à  moi.  Je  les  fais  tous  passer  dans  le  jardin 
jusqu'à  ce  que  le  colonelsbit-  parti  5  et  é'îi'ltes'  rencontre ,    , 
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ce  sont  des  messieurs  qui  viennent  pour  notre  bal  masque, 

c'est  entendu.  •  .  ] 

FUTET. 

Voyez-vous ,  la  petite  gaillarde  !.'..  Ëmlirasse-moî ,  mou 
enfant;  tu  aurais  étç  digne  d'être  mademoiselle  Futet^M 
Allons,  Messieurs,  ne  perdons  point  de  temps.  *  « 

Air  :  du  Vnniahn^ 

Que  chacun  fAsw  •  r- 
A  Tinstant   •        ;•  • 
Le  seraient 
De  pronaeocjr , 
DcbcrD«r,  ... 
»    San»  faire  grâce,  •  *.    «   /     ^ 

'      Le  prétendu  .  , 

Eperdu,  '••  • '  ] 

Confondis  ^  .     .        ...  :.  •    i. 

]^t  de  rendre  ses  calculs 
Wula. 
JULES. 

Si  venant  de  son  jpî^y»::  '  1 

A  Paris . 
Cm  bean^U^  -•  •• 
Prend  chez  nos  demoiselles 
Les  plus  sages,  les 'pi"?  belle»  5 

.Par  ce  choix  incivil  ;     '  .    ' . 

''^"    Que  60US  f  feslera'-t-il  ? 

.....  •••       •l'OUSr   •  '        ,      • 

Qtle  diacnn 'fessé  '     .''     '       '     '/ 
A  l'inslant  .  '.  ■ 

Le  sfrpftcnV,.ctQ.  ' 

SCÈNE   IV... 
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TIENNÈTTE,  seule.  ^ 

Me  voilà  de  la  confideBce.':  •  Cest  gentil  d'être  dani 

une  confidence  !  et  surtout  pour  fliwwirmadenftoisclUNi^, 

ma  marraine,  qui  est  si  bjonn^^^f  mon  papa  dise  main-^ 

tenant  que  je -suif  une  )jête» 

ÀiR  :  C*est  ma  Mie  j*  la  veux. 

-T^<rt  htm  qwtfwb  en  cause 

•    J'entends  ton jour§  hifn  J 
-  Je  sais  niainite  chose  * 

Dont  je  ne  dis  rien  ^ 


»  4 
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Et  poarunt  ptpâ 
i)ii  que  je  suis  oéle. 
Est-ce  ma  faute ,  da  ! 
S'il  m^a  faite 
Gomm^  ça. 

Jasais  que  rvoisia  Pîerrf 
Gronde  tant  qu^il  peut , 
^  £t  finit  par  faire 

C'qne  sa  femme  Teal;. 
Et  pourtant  papa ,  ete. 

Je  vois  d^ordtnaire 
Maint  et  maint  chaland  . 
Qui  Tient  voir  mon  père 
Four  saluer  maman. 
Et  pourtant  papa  y  etc. 

Je  TOttdraif^bien  le  Toir  ce  monsîear  de  Roufignac 
Roafignac  ! ...  Il  me  semble  qae  cpelqu'un  qui  a  un  noO^ 
comme  celai**là  doit  avoir  une  figure  bien  drôle. 

SCÈNE  V. 

TIENirarïTE,   ERNEST   DE    ROUFIGNAC,    en 
négligé  tf  Officier  de  cavalerie  tléganU  (  i  ) 

ERNEST. 

Qael  singulier  pays  !.  •  •  Comment!  personne  pour  m»- 
recevoir  ?.  •  •  Ils  ne  sont  pas  curieux  du  tout. . .  SI  un  pré» 
tendu  arrivait  à  Limogea,  toute  la  famille  serait  depuia 
le  matin  sur  la  grande  route. 

TBENNETTE. 

Ah  I  mon  Dieu  !  voilà  déjà  quelqu'un^»  • 

ERNEST, 

Ma  belle  enfant.  ••« 

nEHNETTE, 
Chut  I 

ERNEST. 
.  Qu'est<*ce  que  c'est  donc  ? 

TIENNETTE. 

Chut  !  vous  dfs-oje..  •  Yous  venez  de  Paris  ? 

•  '  •  (  • 

*WWii^ii^^»>^l— W.    !!■  ■    I  I     I     ■HmlB      I      IIMII     «ILII     III         H^         llllllpiMt^WBIf^tMWWU 

(i  )  Frac  et  Chapeaa  bourgeois,  Vetft^»  Pantalon  ctt  Qotua 
4*wforvaîf^ 
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ERNEST. 
A  Tinstant  m'  r/ié*  •  • 

TlEiraETTEl 
CesMessienrs  et  mademoiselle  Nina  yoas  attendent;  mais 
il  ne  faut  pas  paraître  tout  de  suite* 

ERNEST. 
Eh  !  ponrcpoî  donc  ? 

TIENNETTE. 

Le  colonel  n'est  pas  encore  sorti.  •  •  et  je  gnette  son  dé-* 
part  et  l'arrivée  du  prétendu. 

ERNEST. 
Du  prétendu  ! 

TIENNETTE. 
Oui.  •  •  Vous  entende^  bien  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  sache.  •  « 

ERNEST. 
Parbleu  !  cela  Ta  sans  dire  •  •  • 

TIENNETTE. 

Parce  que  s'il  se  doutait  seulement  des  tours  qu'on  Teut 
lui  jouçr  • ,  •  ce  ne  serait  plus  cela.  •  ^ 

ERNEST. 
C'est  juste.  •  •  Mais  dites-moi  :  le  prétendu ,  c'est?  •  •  « 

TIENNETTE. 
Cet  imbécille  qui  arrive  de  Limoges.* 

ERNEST. 
Ah  !  oui  • .  «  oui .  •  •  Monsieur  de  Roufignac^ 

TIENNBTTE. 
Justement ...  Ah  bien  !  si  vous  save^  déj^  •  •  % 

ERNEST. 
Oui,  je  sais.  •  n  confusément*  •  • 

.     TIENNETTE. 

Oh!  nous  allons  bien  nous  amuser!  To.na  ces  Messienra, 
c^es  Messieurs  les  Officiers.,  sont  ayertis  •  •  •  C'est  monsieur 
Futet,  le  percepteur  des  contributions  >  qui  mène  tout  cela«  ■ 
Bf  ademoiselle  va  se  concerter  avec  eux  tt  •  •  £Ue  s'est  déjà' 
f  iç^^E^dye  ayec  monsieur  Théodor^^ 


> 
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ERNEST. 
Eh  !  qael  est  ce  monsieur  Théodore  ^ 

TIENNETTE. 

Am  :  Mon  galoubet. 

C'est  son  cousin , 
Qn^elle  aima  dés  son  premier  Ige  ; 
|£t  si  quelqu^autre  avait  sa  main. .  • 
Mademoiselle  est  fidèle  et  sage  ,  < 
£t(n''aimerait  jamais ,  je  gage. 
Que  son  cousin. 

-  ^  ERNEST. 

C'est  charmant. .  •  • 

TIENNETTP- 

C'est  son  cousin 

gui  toujours  a  la  préféreDcc; 
t  si  la  noce  s'^faisaît  demain , 
Save^vous  qui  lui  Trait  d'avanctf 
Dans^  la  premier^  contre-danse  ? 
C'est  son  cousin. 

ERNE|ST. 
Cette  petite  fille-la  a  de  l'esprit  poar  son  âge 

TIENNETTE.     •'   ';  .    '    ^ 

N'est-ce  pas  ,   Monsieur?  . .  Il  paraît  qu'on  vous  a l-^ 
tenait  ^  pour  commencer  . . .  Mais  dites-moi  >  qu'est-ce 
-    que  vous  faites  donc  là-dedans  ? 

ERNEST. 
Ma  foî . .  •  je  te  l'avouerai» .  .  je  ne  sais  pas  trop>queI 
rôle  je  dois  jouer. ..  Tu  dis  donc  que  Nina  ai  me  Théodore?... 

TIENNETTE. 
Sansdoute. . .  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  quelque- 
fois de  grandes  disputes,  i  •  parce  que  M.  Jules  eçt  aussi  fort 
aimable  . . .  Avl  fait ,  mademoiselle  Nina  a  raisoto  ;•  on  a  des 
.     prévenances. . .  des  ëgards ,  et  on  l!accuse  d'être  coquette. . .. 
Mais  toiis  les  hommes  sont  ).aloux. . .  jusqu'à  M.  Fulet,  qui  y. 
quoique  marié  depuis  quatre  ans . . *  a  fait,  il  y  a  six  hiois^ 
une  scène  horrible  à  sa  femme,  fiarçe  qu'on  prétendait 
l!ftT»ir  rencontrée  en  carriole  dânëleè"«n virons  de  MelUh  y 
téte*à-têteav  ectin* j«tine  homme. . .  El  ça  a  fait  des  jiropos , 
des  histoires;  ï .  patbe  que  dans  une  petite  ville  ou  est  mé-^ 
chatit ,  mauvaise  langue  et  bavurd ,  bavard,  bavar  d  >  vonil 
©'en  avéï  pas  d'idée* 


> . .  « 
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ERNEST. 

Si  fait  •  •  •  si  fait  •  •  •  je  commence  #  •  • 

TDENNETTE. 

Ecoutes.  •  •  C'est,  je  crois ^  le  colonel.  •  •  Je  Tais  lé 
,f  uetter  •  •  •  Gourez  vite  rejoindre  ces  Messieurs ,  et  vous 
habiller  pour  la  comédie  •  •  •  Vous  sayez  bien ,  cette  co*- 
xnédie  quils  jouent^  M*  de  Pourceau •  • .  Pourceau.  •  » 

ERNEST. 

Pourceaugnac  •  •  • 

TIENNETTE. 

Gnac  :  c'est  ça. 

ERNEST. 

Ah  !  ye  Tois  alors  le  rôle  qu'on  me  destine  •  •  •  Ditei^ 
moi ...  Y  a-t-il  ici  un  costumier  ?.. 

tlENNETTE. 
Comment  donc ,  Monsieur  !  et  un  qui  vient  de  Paris  en— 
core»*.  un  ëlëve  de  Babin  •  •  .dans  la  grande  rue  à  droite. .  • 
un  magasin  de  masques  à  coté  de  Févêché.  • .  tout  ce. qu'il  y 
a  de  plus  nouveau, . .  des  Gilles^  des  Arlequins^  Gendrillon, 
jEuadame  Angot  et  la  tête  de  mort.  Votre  servante  »  Monsieur! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

ERNEST,  seul. 

Allons,  le  sort  en  est  jeté  9  et  je  vois  que  c'est  à  ^aïoi  de 
^utenir  l'honneur  des  habitaus  de  Limoges. 

AiB.*  ;  Bêprêndsy  Edgard  y  ton  paillant  pônaierre  (  de  M.  A.  d« 

Beaupland). 

Au  champ  d'honneur  alloii^  on  me  défie  , 
Et  du  combat  le  gage  m*e8t  jeté.  * 
J'ai  contre  moi  ruse,  audace  et  folie  ; 
Montrons  comir^eux  et  malice  et  galié. 
Oui ,  pour  les  vaincre ,  en  lojal  adversaire  , 
Me  nous  servons  que  de  leurs  propres  traits. . . 
On  vit  toujours  sous  la  même  bannière    ' 
{j^sprit  y  Thonneur  y  la  gloire  et  les  Français. 

S^il  faut  ici  leur  céder  la  victoire, 
«  -    Si  ma  défaitQ  ajoute  k  leurs  lauriers , 

Je  m'y  soumets;  c'^est  loujcurs  une  gloirt 
De  résister  à  de  braves  guerriers. . 


*•  Cet  air  se  vend  rue  Feydeau^  cheft  £•  Gaveaux* 


(  '4  ) 

Mais  âM  combat  si  le  sort  m''«st  prospèrtf  ^ 
ils  me  sauront  pardonuer  mes  succès. . . 
On  TÎt  toujours  sous  la  même  bannière 
L'esprit,  rhonneur ,  la  gloire  et  les  Français. 

Ne  perdons  point  de  temps,  et  de  peur  dWblier ,  pre^ 
nous  mes  notes  comme  au  bai  de  l'Opéra  •  •  •  M.  Théodore , 
M.  Jidies.  •  •  Tons  les  àenx  font  la  cour  •  •  •  et  pour  un  rieti^ 
seraient  rivaux. — Mademoiselle  Nina,  ma  Aitnre  ,  tant 
soit  pjea  coquette— M.  Futet..  •  jaloiix.— Madame  Futet... 
vue  en  carriole  dans  les  environs  de  Melun  •  •  •  aveq  un 
jeune  homme  •  * .  C'est  charmant.  On  vient  •  •  •  £h  vite  !  •  • 
au  magasin  de  masques.  {Il  jort.) 

SCÈNE  VII. 

•Ije  COLONEL  DE  VERSÇtJIL,  NINA,  ww  BRIGADIER. 

LE  COLONEL ,  aeheuant  dt  donner  dei  ordréSé 


prévenu  messieurs  les  officiers  de  ne  point  quitter  la  casernes 

LE  BRIGADIEE. 
Oui,  mon  colonel  •  •  • 

LE  COLONEL. 

Una  revnt  I  qnel  bonheur  ) 

Axli  :  Çctjcùt  toujoun  pîaisît* 

Que'  je  trouve  de  charmes' 
A  voir  tous  mes  guerriers 
Rangés  et  sOus  les  armes , 
Lancer  leurs  fiers  coursiers! 
Ainsi  sous  la  mitraille 
Je  W  voyais  courir. . . 
C^est  presque  une  bataille) 
Ça  fait  toujours  plaisir. 

Toi ,  ma  fille* .  •  si  M.  de  Roufignac  arrivait.  •  •  tu  lui 
diras  qu'un  déjçûner  de  cérémonie  m^a  forcé  de  m'ab^ 
eénter  pour  quelques  heures.  *  •  mais  que  tu  t'es  chargésr' 
de  le  recevoir.  •  • 

NINA- 
Mozi  pèfç*  •  v  je  n'oserai  jamais.  •  •  ,  • 


/ 


LE  COLONEL;  ^ 

Comment,  é  •  ta  n'oseras  jamais.  •  •  Le  fils  d^an  ancien 
Ifmî!  •  • .  un  jeune  homme  qui,  j'en  suis  sûr  y  doit  étt% 
fort  bien!.*, 

MNA. 
Mais  je  ne  le  connais  pasé 

LE  COLONEL. 

Qu'est-ce  (jue  ça  fait  ?  tous  ferez  connaissance  ?  Ecoute^ 
moi  :  j'ai  là-dessus  un  système* 

Air  :  Ces  pastillons  sont  d^une  maladrsssê* 

Oui,  sftiis  amour  je  Yeux  qo^on  se  marie. 
Ainsi  jadis  ta  mère  m'^épousa. 
C^iand  Tamour  Tient  h  la  cérémonie , 
Le  lendemain  bien  sonvent  il  «''en  Ta. 
Mais  quand  Ce  dieu  ne  panit  pas  d^avance  , 
On  n^a  pas  peur  qn^il  vienne  à  s^esquiyer  ; 
SIémey  au  contmire,  on  garde  Tespérancc 
De  le  Yoir  arriver. 

Aussi  arriva-t-il  ;  et  tu  l'éprèuxeiras  ainsi. 

NINA. 
Je  suis  bien  sûre  que  non. 

LE  COLONELu 

Allons,  tu  as  des  prërentions  contre' lui.  •  •  Non,  parl« 
firanchement.  •  •  Il  est  impossible  qu'il  ait  du  mérite  parce 
qu'il  est  de  limoges*  •  *  Voilà  comme  tous  étes^  tous  , 
gens  de  Paris* 

^i&  :  Le  hriqmtjrappû  la  pitrr§^ 

Ton  erreur  est  excusable  ; 
A  Paris  tous  les  amans 
Sont  pkn  vifs  et  plus  galana  ; 
Leur  ttin  est  plus  agréable. 
Mais,  je  le  dis  entre  nous  , 
En  province,  les  époux 
Sont  plus  empressés ,  plus  doia:. 

NINA, 

Ouï ,  j^obéirai ,  mon  père. 
Pourtant ,  malgré  vos  avis  , 
^  Si  j>u  crois  maints  beaux  esprits  « 

Chacun  prétend  an  contraire  ' 

^ue  c^est  toujours  k  Paris 
Qu^ou  trouvé  les  boas  maris.  •  ». 


(  i6  ) 

LECOLOJSEL. 

Chimères  qtie  toot  cela  ! .  •  Tu  sais  d'aiileUi*s  ifjœ  iiià 
Iparole  est  engagée  »  et  quand  j'ai  une  foi&  promis*  Allons^ 

rentre» 

•  •  • .  » 

NINA. 

Non  >  mon  përe ,  je  yeux  yous  reco^4ui|:^  .^t  ypas  yoif 
monter  à  cheyaU 

LE  COLONEL.     . 

Air  :  jihl  tfuelpàiuir!. 

Mais  du  repas 
J^entends  Pheiire'qlii  m^appellfe  J 

..     ;Et,4e.,c«pa3^  .     ..  •! 

Je  Tais  ne  rendre  au  repa». 
Prés  de  sa  l^ellè  .     ' 
lie  futur 
Seul  aiundire  ,  1&  £»it  est  s6r» 


.ÏÎINA. 


>  I  > 


AVec  moîi  mon  père^  je  icns 

Qu^il  pourrait  attcbdre  longtemps,      j 

LE  COLONEL. 

Mais  du  repas,  etc.  •     -   ^ 

(//s  sortent.  Jules,  JLisûn  et  lliéodore  entrent  de  tùUttt 
côte' avec  précaution^)' 

SGÉNE  V-Hî. 

JULES ,  THÉODORE ,  LÉON. 

:^HÊODORÉ. 
[fivat!  .  *  lé  yollk. enfin  parti. .  *       ' 

JULES* 
£t  pous  sommes  maîtres' du  chanlp  de  béitàillei 

(  On  eiïtènd  du  bruit  dans  le  fond.  ) 
JULES. 

Quel  est  ce  bruit?  »  >  £b!  yois  donc  auel  original. 

COn  entend  cner  en-dehors è) 


k  ^       • 
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SCÈNE  TX  (  I  ).      ' 

Les  Prëcëdens.  ERNEST,  hahUlé grotesquemerU  et  parlant 

à  la  Cantonade, 

Eh  bien  !  qaoi?  qaVst-ce?  On  dirait  cpi'ils  n'ont  |amais  rien 
Tn  •  •  Je  TOUS  demande  la  maison  de  M.  de  Verseuil .  •  oaî  j 
du  colonel  de  Verseuil  • . .  Il  n'y  a  .pas  de  "quoi  me  rire  au 
nez  •  •  • 

THÉODORE. 

M*  de  Verseuil ....  Serait-ce  notre  homme  ? 

/  JULES:  • 

Ma  foi!  voilàbibn  l'idée  que  je  m'en  faisais;  {  se  retour'^ 
nani  et  parlant  vers  le  fondJ)  Oui  i  Messieurs  ;  qu'est-ce 
que  ça  signifie  d'accueillir  ainsi  les  étrangers  ? 

ertve;st. 

À  la  bonne  heure ,  yoilh  un  honnête  homme. 

JULES. 
Monsieur  a-t-il  en  soi  quelque  chose  de  ridicule? 

ERNEST.  ' 

C'est  trai  ».  ;  et  parce  ique  je  leur  dis  que  je  viens  de  Li- 
Inoges. .%  il  semble  que  j'aie  l'air  d'arriver  de  Pontoise.  •  ; 

TOUS,  Ventourauu 
Comment  tous  tenez  de  Limoges  ?. . . 

•       ERNEST.  . 

Air  :  Ma  bouteiiU  et  ma  bruns. 

Qui ,  vraiment ,  j'en  arrive.  , 

iToup  5  youp ,  j'arrive  ^rand  ti»in. 
La  flamme  la  phis  viv^ 
Me  guidait  en  chemin.  : 
J'dois  étr''  marié  demain. 

INODORE.       .        ^ 
Quoi  !  voèis  sériez  notre  cousin  ? 
Ah  !  pour  nous  quel  heureux  destin  ! 

ERNEST.  - 

Eh  quoi  ?  vous  êtes  mon  cousin  ? 
Ah?  pour  moi  quelheiiréux  destin  ! 

TOUS.  ERNEST. 

Clobrasfons-Dousmon  cher  cousin.  Embrassons-nous  mon  cher  cousin. ' 
Bravo  !  c'est  iiotre  û'ôùsin.  \  dup,  youp  quel  heureux  destin  • 


(  1  )  L'entrée  d'Ernest  doit  être  la  même  que  celle  de  Pourceau-^ 
4uac  -,  elle  doit  être  accompagnée  4e8  mémea  laz^i. 

■    2 


.     ERKEST. 
*  Mais  roje%  donc  comme  ça  se  rencontré  ! 

On  n'attend  que  tous  pour  la  aoce« 

ERPÎEST. 
Ah:!akf 

JULES. 
Il  j  aura  Fongtémfis  qu'on  u'aura  rlenTU'd'KUtel  beaûà 

ËRIŒST. 
Ohlohc! 

^tJLESw 
Ah  !  ah  !  ok  !  oh  !  le  futur  n'est  pas  fort  Sur  les  rtfpU<{aes* 

EKNEâT .  f;iànt  comme  d^mspitation. 

Ehiehieh! 

THEODORE. 
Qu'aTCK-YOus  donc  à  rire  ? 

£R]>ï£ST. 
GVst  une  idëe  qui  me  rieut...  Est-ce  que  tous  ne  compf^ 
tes  pas  me  faire  quelque  drôlorie  pour  mon  mariage  ? 

THÉODORE. 
Nous  j  avions  bien  dëjà  pense. 

ERNEST.      , 

Ôh!  mais  ...  il  faut  des  farces. . .  Est-ce  que  tous  ne 
faîtes  pas  de  farces  ici*?  ...  Oh \h  l.itnoges,  les  jours  gras, 
on  en  fait  ...  on  en  fait. 

JULES. 
Je  suis  sûr  que  Monsieur  est  un  dès  plus  malins. . . 

ERNEST. 
Ah  !  ah  !  c'est  Trat.  • .  Tel  que  vous  me  voy^z ,  je  ne  suis 
pasbéte.  '         . 

THÉODORE.  » 

Il  y  a  comme  cela  die^  physionomies  Bien  trompeuses. 

ERNEST. 

Mais  il  faut  se  faire  des  attrapes^  sans  cela  if  n'y  a  pas 
d'amusement. . 

JULES. 
Eh  bien  !  soit  •  •  •  vous  en  aurexir 


(^9) 

EftSEST. 

'  Parexemple 9  feat avoir FesprU bienfait^  etuejamaâse 
fâclier .  •  .Moi ,  d'abord,  on  m'aurait  assommé  ^jae-janraia 
toujours  ri.  . 

TKkODOK'E, ,  â  partr :        T 

Il  y  a  vraiment  conscience,  de,  duper  ce  pauvre  diable-la. 

....       ERNEST.  "    ' 

Et  méme^  pour  que  cela  finît  plue  gatméuA^c'ëta'iént 
ceux  qui  avait  été  pris  pour  dupes  qui  [oyaient  tin  grand 
souper  aux  autres» 

JJIJtES. 
Très-bien  vu. 

rHÈDDORE, 
.  On  a  de  très-bounes  idées  à  Limoges. 

ERNEST.  .       \ 

Wèst-cepas? 

JULEa 
Va  doncpour  le  grand  repas..»  Mais- tremblez,  l^àsiebrs  i 
avec. un  adversaire  tel  que  M.  ,de  Boufignac  y  to«K5  m'aveaiT 
bien  lair  d'ien  être  pour  vos  fr£|»s...  Moi,  d'abord  ,  je 
parie  pour  lui» 

SCÈNE  X. 

Les  précédens ,  Ft TET. 

■iUTET-.'- 
•   Eb  bien  !  qb'estM)e  ?  dëjeûne-'^-on  àÀjtiurd'Hûi  ? 

JULES  ^ba;à  Futetl 
< 

C'est  notre  bomme*  ,  ■ 

FUTÉT. 


é       '  *   i 


c  >> 


prise)  Eb  !  sàndieu  !  en  çroirai-je^mea  yeux  ?  que}l( 


Laîsse-moi  faire  {yi  part,  en  faisant  un  geste  de  sur** 

i  çroirai-je^mea  yeux  ?  quelle. b|u- 
jreuse  rencontre  !  N'est-ce  point *tà  M.  Sg  Roufignac  ? 

ERNEST.  '    ,,  ,  .,^  ,.  ,,.;^,  ' 

*.' Comment;  Monsieur!  .   "      " 

FUTETw 

Se  peut-il  que  vous  ne  reconnaîssiezj^le  inembeH);:9}mi 
de  toute  la  famille*  de  KôuUgnac?  , 


;ï* 


(ao) 

ERNEST. 

«Oui ,  oui.  •  •  on  peu.  (  à  Théodore.  )  biable  enlperte  si 
^e  m'en  souYiens* 

•   THÉODORE 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  {>a88ent  de  la  téte« 

FUTET. 

Je  voQS  ai  yu  pas  plus  haut  qae  cela . . .  et  je  ne  sais  corn-* 
bien  de  fois  nous  avons  joué  ensemble.  Comment  appelé: 
tous  ce  càte  de  Limoges  qui  est  si  fréquenté  r 

ERNÇST. 
Aux  Innociens. 

fUTET. 

Aux  Innocens».»  c'est  cela.  ••  nous  y  jonions  tous  les 
jours  au  billsird  ••  nous  étions  là  une  TÎngtaine  de  lurons... 

^   ^  ERNEST. 

Ah  !  oui.  >- 

FUTET. 

Embrassons-nous,  je  tous  prie.  (^Ils  s'embrassent,') 
(^bcis,)  Heim  !•••  est-il  aune  bonne  pâte  !...  (â  Ernest,  )  El 
cet  endroit  oii  l'on  dansait.. •  comment  l'appelez-y dus  donc? 

'  '      ËRNÉST. 
Ah  !  la  Redoute  •  •  •  Heim  !  le  beau  bal.  •  • 

FtJTET. 

Je  n'en  manquais  pas  un  • .  •  c'était  une  foule  •  •  •  et  yoot 
•ouvient-ii  de  cette  querelle  que  vous  eûtes  •  •  • 

ERNEST. 

Ah  !  dame  •  •  •  on  en  avait  souvent ...  ne  fiit>cé  que  pour 
retenir  ses  places  •  •  •       ... 

FtJTFT. 

Oui  • ..  •  mais  je  tous  parle  de  cette  affaire  où  vous  vooi^   % 
montrâtes  si  bien..  •  et  oh  vous  reçûtes  un  soufflet. 

ERNEST. 

Conunent  fem  soufflet  ? . .  •  QuVst-ce  qui  vous  a  donc  dit  «  «  * 

FUTET. 

Enfin  TOUS  reçûtes  un  soufflet. . . .  convenezren. .  •  •  toub 
toyez  que  je  suis  bien  instruit ....  {Bas,  )  Est-il  bétel 

ERNEST. 
C'est  trai  •  •  «  Mais  d'où  savez<*Tous  ? .  • .  • 


FUTET* 
Parblen!  c'est  moî  quî  vous  Tal  doimê. . , .  . 

TOUS. 
Ah!ah!ah!ahUh!  . 

EIVNEST.  .\   '  • 
Eh  bien  imaginez-yoas  que  je  n'ea  éaTaîs  rien  •  •  ^  paroi* 
d'faoïmear. 

FUTET.  ■ 
Je  crois  bien .  •  • 

'  ERNEST. 

Cëtaît  dans  la  fbùle  que  je  Tavais  reçu  ;  • .  «.  et  je  tous  re« 

inercie  de  m'aroir  instruit. 

FUTET; 
U  n'j^  a  p9;s  de  quoi  •  • .  .        /. 

ERNEST ,  Toettant  son  çha^mu. 
Je  suis  alors  oblige  de  tous  eademauder  satisfaction  •  •  • 
tt  comme  ces  Messieurs  ont  justement  là  leors  lépées*  •  *. 

FUTET. 
Comment  !  comment  ! 

ERNEST,  a  rAffo<;or#. 
D^aDtant  pins  qu  a  Limoges  nous  soimmef  extr^inem^nt 
inauyaises  têtes. 

^  JULES, 

Ah  !  ah  !  nons  allons  rire. 

FUTET. 

Oui  y  wjÀri  nous  alloûs  rire. 

THÉODORE. 

^lUçà!  tous  êtes  doncnn  brave,  monsieur  deRonfignab  ? 

ERNEST. 

Afa  !  Mon  Dieu  !  non.. .  Mais  commefVi  dix  ans  de  salle, 

et  que  je  suis  le  premier  tireur  de  Limoges.  •  • .  je  suis  ton- 

\qnTS,  sûr  de  tner  m.on  homme  saiis  quM  ni  arrive  ôen  .^^ ., 

FUTET. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ERNEST. 

^  Aia  :  Ma  commère  qiumél  jf  dan,se.^ 

«       J'appris ,  dès  mon  plus  jeune  âge , 
A  ikianier  le  flenret  ; 
J''ai  U  ieo  prudent  et  sage*, 
Et  sois  terme  du  jarret. 
Çest  que  mon  maître  en  déVicli^it  \ 
11  m'a  donné  du  courage 
A  trois  libres  le  cachet. 

Croyeat-voas  sans  pèlaque  j'irais  m'exposeï:  à  recevQÎr 


qaelqtie coop • .  *  q^i  mç  îfit  mal?  »  •  •  pas  si  bét^  •  •  •  Allons 
Monsieur ,  ferme. 

{^Aux  officiers)*   • 
Yons  allez  voir  ce  conp-Ià,  Je  parie  en)sntratiten  tierce , 
lui  percer  roreille  gauche ,  et  me  retrouver  en  quarte. 
(  ji  Fucèt.  ]  Baissez  doué  an  peu  votre  collet. 

THEODORE. 
Je  parie  pour.  ,...,* 

WLES. 

Je  pjarie  contre.  (i7a5,.âi^/e^.  )  Allez  ••••  allez  tou- 
jours^ la  ploisâuterie  est  divine.  .^  Ce^t  délicieux. •• 

rUTET. 

N'est-ce  pas.,,  n'est-ce  pas?*...  C'est  qu'un  butor 
comme  celui-là «gtoapable  de  faire  quelque  sottise. 

JULES. 
Ce  sera  plus  dl*ôte  •  •  '•  Allez  toujours. 

EllNEST. 
Allons ,  en  garde...   ^ 

ftJTET. 

Ah!  ah!  c'est  charmantl...  Mais  }e' veux  réserver 
votre  valeur  pour  une  meilleure  occasion..'.  I^e  sou£Plçtëtait 
de  mon  invention...  je  vous  Tavais  donné*.,  je  vous  l'ôte... 
Totre  honneur  est  intact  •  • ..  ainsi  ireiigaînez.  Mais  c'est  qu'il 
le  croyait  boniiement ...  Ah  !  ah  !  est-il  bétç.  ! . .  • . 

î  ERWEST. 

Compilent  1  c'i^tait  donc  pour  rire  ? . .  •  -        • 

rUÎET. 
Eh!  sansdoutè,.. 

EllNESTy  remettant  son  ehûpêûit. 

Alors' je  suis  oblige  .de  vous  en  demander  satisfaction.  .^ 
Allons ,  Vépëe  à  la  main . . .""  , 

FVTET,^au;c  offici0rs..  ' 

Ah  !  ça  9  quel  enragé  !  mais  ,  est-il  béte  !  est-il  b^te  !  je 
vous  demanae.  (  A  Ernest,)  Je  vous  déclara ,  Monsieur , 
que  dans  un  jour  consacré  au  plaisir^  je  me  fais,  un  devoir  de 
ue  point  me  battre .  • ...  et  je  ne  me  battrai  pas  un  mardi 
gras.,-  Demain,  si  le  cœnr  vous  en  dit...  {Bas  a  Théodore.) 
C'est  décidé. . .;.  il  ftrut  le  renvoyer  aujourd'hui ,  et  je 
m'en  charge ... 

THÉODORE. 

Gomment  !  vous  voulez  ? . .  • 
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FDTBT. 

Cest  une  .  aCbire  qai  derieat  la  mieoiie...  Joatement 
yoici  ma  femine!«M 

ERNEST. 
Sa  femme  !••« 

FUTET. 

3o]res%  YosrMesM***  çà  ya  oommenoeré    . 

SCÈNE  XI. 

lies  précddens  ,  Madame  TVTET. 

Madame  FUTET. 
Air  :  Oh!  oh!  oh  !  ah  !  ah  7  ah  f. 

Ali!ah!ah!ah!alïl  ah  !  ah!  ah!  ah  ^ 
Qui  mVnseignera 

Su'' en   vais  j''appel1e? 
il  ah!  ah!  ah]  ah  ^ah!  ah! 
Ce  perfide-là, 
Qui  donc  ici  me  le>  rendra  ? 
Ah!  dans  le  siècle  où  nous  sommes.]^ 
A  «juoi  donc  sert  la  verin  ?  •   .   ' 

Oui ,  notre  sexe  est  perdu 
Tant  qa^exîsteront  les  hommes. 
Oh!  oh  !  ob!  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Qui  m'enseignera 
L'infidèle 
Oifen  vain  j'appelle  ? 
Oh  ?  oh  !  oh  !  ah!  ah  !  ahl  ahl 
Ce  perfidé4à, 
Qui  donc  ict  me  le  r^ndra^  f 

FUTET. 

Hei.m  !  •  • .  joue-t-iielie  sf>\i  rôle .  «  •  ! 

Maidamc  FUTET. 

'£st-il  Trai  que  madame  de  Versevil  donne  sa  fille  i^ 
un  monsieur  de  Roofignac  ?  •  • . 

THÉODORE,  montrant  Ernest, 
Le  Toîcl  lal-mêmç. 

*  Madame  FtTÎET. 

Ah  Dieu  ! ...  G^est  bien  lui  •••  c'est  trop  lai  !  Soutenex-- 
moi,  je  Yous  prie. 

i;rthest. 

Qu'est-ce  queUe  a  donc  ? 


(34) 
Madame  FUTËT  se  relerant. 


Ge  oae  f'ai^  perfide !•••' -Tu  ne  me' connàispàs  ?...*••    ' 
^près  la  promesse  de  mariage  que  ta  m'as  fidie .  •  •  '  - 

Air  :  Jeanês filles ,  jâunêt  garçons. 

C*est  ta  coupable  trahison 
Qat  8eu)e  é^ara  ma  faiblesse.  (  iû  ) 
l'ouT  toi  j^'ai  perdu  ma  jeunesse , 
Pour  toi  j^ai  perdu  la  raison. 

J'*ai  |>erdu ,  quelle  école  ! 
•     %4e  sort  qui  m^étail  dû  ; 

J'ai  perdu  la  Tertii  •• . 

ERNEST. 

Yous  n'^avez  pas  perdu 
Lia  parole. 

THÉODORE. 

Comment,  Monsieur  !  oser  foire  la  cour  k  ma  consinQ 
lorsque  TOUS  avez  déjà... 

FUTET  èas  h  sa  femmt.^ 

C'est  bien»  c'est  bien.  {^Haut.)  Ce  foit  est  que  si  roua 
ayezdéjà.*'* 

Madame  FUTET. 

Oui^  Monsieur ,  il  a  déjà,  t-  Parle  perfide  3  oserais-tu 
le  nier  •••••  et  mon  souvenir  est-il  baonî  de  ta  mémoire  ? 
après.toutes  les  bontés  que  j'ai  eues  pour  toi... 

ERNEST. 

En  effet...  Serait-ce  possible?  •••  Eh!  oui!  •;.  le  crois 
l^ecouDaitre.*. 

FUTET,  k  part. 

Il  reconnaît  ma  feiume...  C'est  charmant  !  Est-il  béte  ! 
^iç^t'-il  bête! 

ERNEST. 

C'est  Trai»  Madaipe  a  raison.  Moi^  d'aj^ord  je  ne  ments 
îamais...  Mais  je  vous  ai  si  peu  Tue.*..  cette  carriole  ^tait 
il  obscure  >  et  puis  ça  np  s  est  pas'  passé  comme  vous  le 
dites... 

TOUS. 

Comment  !•••.  comment  !..•• 

*  ERNEST. 

J  aime  mieux...  tout  tous  raconter*  (â  JFWef  )  et  c'est  yous 


me  je  prendspoar  mse...  Ily  aenrlFOQ  six  mois***  004 
n  7a  déjà  celii.v*  )  aflaU  àMelua...» 

•     FUTET. 

A  Melua  (••t 

HlïïEST. 

Je  me  troarsti  têtevàrl^te.,^  daais  une  petite  cârrîolcMM 

ayéc  uiie  femme  cbar mante,  q^  je  ne  ponyais  pas  dUtin-s 

gtter.  '  * 

FUTET. 

',  Ufie  carriole  !••* 

ERl^EST. 

Je  reconnais  maintenant  que  c'est  madame..*  Je  snîs  trop 
bonnéte  homme  pour  ne  pas  le  dire  tonthaut...  Mais  j[e  youa 
demande  sic^stïnàôiute..  En  carriole  iesentimentya  si  vitel 

FVTfi:  y  â  sttfmuM. 

Morbleu  1  madame.** 

,  .  -fJllSEST.  •      .    . 

Mais  je  n'ai  rie(i> promis.  ••  Ditesrrle  TOQS«-méme.». 

FUTEiT. 

Eh  bien  !  ayais-|^tprt  d'être  jaloux  ?  (^àJSmest*  )  Mon- 
sieur ça  ne  se  terminera  pas  ainsi  y  et  nous  y  errons*.  • 

ERNEST. 

—  •-   •  -         •  •  ■  > 

Est<«e  qu'il  youdraît  revenir  à  notre  querelle  de  tout-i?* 
l'heure  ?...  Eh  bien  !  s'oit...  En  garde... 

FUTET. 

Il  ne  s'agit  pas  dç  cela...  Apprenez  que  madame  est  ava- 
riée... qu'elle  a  un  mari  respectable/..  .  ' 

ERNEST. 

*   Eh  bien!.*,  elle  Voulait  m'ëpoùser....  Juge»  après  cela* 
fi  !  madame...  "^ 

Madame  FUTET. 

Mais ,  Monsieur...  mais  mon  ami.^ 

FUTET. 
Fi  !  Madame. 

•.  •  ..  /  JfULES,  à  Ernest. 
Ct\à  n'enipêche  pas  Monsieur >.  que  y  otre  conduite  ne  soit 
très-immorale  **«  Trèsrblâmable...  — -  Croyez  9  mon  cher 
JB'otet,  que  nous  |»^nons  sincèrement  part  à  yotre  malhear» 
Mais  yous  seresyengë ,  il  n'ëpoçsera  pas  mademoisello 
Nina ...  Jïous  allons  répandre  partout  son  ayenture**^ 


(aB) 

THEODORE: 
Oui,  je  yais  la  raconter  à  tout  le  modelé...  Et  Toict  m» 
cousine  elle-même ,  à  qui  noii^  allons  tout  apprendre* 

SCÈNE    XII. 

L68P]téeëdeo8,I^INA 

THÉODORE. 

Venez  ma  cbère  cousine ,  Tenez  connaîtra  IVpoux  que 
▼otre  père  tous  destinait,  t.  et  quç  le  làasard  rient  heureu-« 
sèment  de  démasquejp»** 

.'"''/'      NINA.       •    '    ■  ■ 

Je  ^ais  tout  9  j'arais  yu  madame  avfipt  ifçuB^ 

•  FDTET. 
Oui...»  Mais  yous  ne  sayez  pas» 

NINA  ,  5tf«  a  Futei. 

•  ■     •  •       • 

G  est  tl^^s-Mén  .^:  tdnt  ya  àmenreille» 

rUTET. 
^Maîs  non,  ah  contraire...  Maudit  Limousin...  ya!...  ' 

'       '  NINA. 
J'espère ,  Monsieur^  qu'après  l'éclat  d'une  pareille  ayen<« 
fûre  (  A  part')  Comme  il  est  déconcerté  i.«l  (  Saut')  youa 
ne  songez  plus  à  mamain... 

rUTBT,  I 

C'est  ça.  Renyoyèz«moi  le  proyincialj. .        t 

ERNEST.  ^ 

.  Ab!  ah  !  qu'est-ce  que.ça  f^it  ?•••  on  a  une  incLination... 
et  on  se  marie,  ça  n'y  &it  rien...  Vous  le  sayez  lbien>  puisqn^ 
yous  m'épousez... 

NINA. 

■         .     •  0  •  '  »  '  •  . 

Comment,  Monsieur!*.. 

ERNEST. 

Eh!  mon  Dieu  !  je  sais  tout.;.  Tous  sentez  bien  qu'oq, 
n'est.pas  yeutt de  Limogjessans^rendre des  informations... 
On  assure  queyousavez-  distingué  un  monsieur  Théodore.., 
VB  fort  joli  garçon  que  je  ne  oonnats  pas...  fort  aimable  « 
^naisd'ttn  caractère  facile  ^  et  qui  ne  s'apercevait  pas  qu'oii 
Vabu^ait. 


(  ^7  ) 
THÉODOMÎ, 
Momieurt  •  • 

.      WÏN'A. 
*    Eh  !  ({tti  a  pa  voiifdirt>^e  je  l^aimais?- 

ERNEST. 
On  n^a  point  dît  çk  •  •  •  G'e«t  bien  loi  qui  vons  tait  U 
cour*  •  •  Mais  ç'e^t  un  de  ses  amis,  monsieur  Jules  ,  que 
TOUS  aime^  en  secret*  •  * 

«  THÉODORE. 

Eh  biea  !  jikiu'eii  isuis  toujours  doiilé.  •  ^ 

.  .EilNEST. 
Pardi  !  c  Vst  ^<Manu,  f  •  Tout  le  monde  tous  le  dira, 

NJNA. 
Quelle  indignité  l«*»f 

Je  te  jure,  inon  ^mi»  •  • 

THÉODORf;. 

C'en  ept  fisse^E,  Monsieur,  et  tous  ne  jouirei^  pas  plus 
long-temps  de  ydtre  triomphe.  •  • 

^      JULES. 
Ecoute-ïdoiic.  «  •  Comme  il  te  plaira  { 

Madame  FUTET. 
MaiSji  Messieurs,  de  grâce.  •• 

.  Taisez-yoas,  Madairie*  •  p 

Aia  :  CcBur  infidèle  (Biaise  et  Bftbet), 

THEODORE,  à  Nina. 

•  Cœur  trop  léger ,  .         ' 

FUTET ,  h  madame  Futet. 

Femme  volage  ,  " 
Peox-tp  me  faire  no  tel  oatrage  ? 

THÉOpORE , FUTET. 

Cœar  Yolage , 
Ne  me  parle  pas  davantage. 

THÉODORE ,  a  Jui^/. ' 

A  demain. 

FUTET ,  h  sa  femme. 

Il  n^efit  point  d'excuse. 


JULES,  à  TModore. 
A  demain  ,  soit,  je  tod8  attendf* 

FUTET ,  à  part. 

CeLimouAin  ^ont 'W  m'^amoM 
S'amuserait  à  mes  aépens  !  •  •  • 

PUTBT^  TH^BOaS.    TOUS  LBS OFFICIEKS.    MadMlsFtTTBT.irXSrAf^ 

Cfltur  in£dLiU  |  «te.  Siadc-I*  fond  du  vtêut  J«  a*entonds  lien  à  levr 

je  partage  langage. 

Zi*amont  sanglant  qui  Cewoni  on   pftretl  badi* 

TOtu  outrage.  nage  ^ 

Ott    bien    «pr^    ua    t«| 

|l»  BM  parles  pu  daT#tt». 

SCÈNE  XIIL 

NINA,  ERNEST. 

TCINA. 

C'est  pourtant  ce  maudit  prëtenda  qui  est  cause  de^ 
tout  cela*.  •  Oh  !  j&m'ea  yengerai .  •  •  et  je  yais  le  traiter 
de  m.aaière  c[u'il  ne  lui  restera  pas  d'enyie  de  m'ëpouser*. 

ERNEST.  • 

Ma  future  est  yraiment  fort  jolie ,  et  a  l'air  de  m'aimer 
beaucoup. •  • 

NINA. 

Eh  bien!  Monsieur,  yous  êtes  content.  •  •  Voilà  tout 
le  monde  brouille ,  et  cela ,  grâce  à  yous.  f 

ERNEST. 

Ah!  dame.  •  •  Ils  ont  lair  fôchë;  mais  pourquoi  cela?*.*. 
Moi ,  je  n'en  sais  rien. .  • 

NINA. 

Gomment  !  yous  n'en  sayez  rien  ! . .  quand  yous  aile», 
justement  leur  dire...  {A  part,)  Au  fait,  il  a  riùtelligence  si 
épaisse  qu'il  ne  se  doute  pas  même. . .  (  haut.)  Dites-moi  ». 
Monsieur  Je  Roufiguac ,  croyez-yous  qu  un  sot  ;  c'est  à 
yous  que  je  parle.  •  .  puisse  épouser  une  dem.oiselle 
malgré  elle  ?  ^  * 

ERNEST. 

Ah  !  ah  ! .  •  yoyez'-yous . .  • 

NINA. 
RépondezHmoi  donc  ?       ' 


(  ^9  ) 

ERNEST. 

Pardon  9  mademoîselle  •  •  •  c'est  que  ]e  ne  sais  pas  oê 
ifue  voa9  me  demandez.  ;  . 

NINA. 
Ëcontez* 

Axv.  :  Que  éT^tablissemens  nouu0éÊUx! 

Apprenez  que  pour  ma  bonté, 

En  ces  lieux ,  Monsieur ,  chacun  m'*atmii  ; 

iffais  je  me  lasàe ,  en  vérité, 

D'être  toujours  la  douceur  même*  * 

L''amonr ,  je  yoùs  en  avertis. 

Change  souVent  le  caractère  : 

Qnfen  dites-vous  ? 

ERNEST. 

Ma  foi ,  jt  dia 
Qu'il  £aat  souvent  1^  laisser  faire. 

•  NINA.  • 

Comment  cela!  ^ 

ERNEST. 

Parce  qae  souyent  on  ne  peut  qu'y  gagner  >  et  c'est  ce 

3 ne  l'ai  cm  lé prouver  en  vous  voyant.  Ouï ,  vous  pouvez 
eviner^  sans  que  je  voua  lé  dise,  que  je  n'ai  pas  grand 
esprit.  •  •  Tranchons  le  mot.  •  «Je  suis  un  franc  imbécitle, 
•ans  éducation ,  sans  talens ,  sans  usage. . .  £h  bien  !  du 
m.oment  que  je  vous  ai  aperçue  y  je  ne  sais  qu'elle  révolu^ 
tion  soudaine  s'est  opérée  en  moi.  .  •  Il  m'a  Semblé  qu'un 
nouveau  jour  'm'éclairait.  .  .  de  nouvelles  idées  se  pré- 
sentaient à  mon  imagination  ,  et  sans  peine  ,  sans  efforts , 
les  mots  s'offi^aient  d  eux-mêmes  pour  les  exprimer. 

ÎONA. 
Quel  langage  !  è  •  •  • 

ERNEST. 

Et  qu'a-t-il  donc  de  ii  étoimant  7  de  toiit  temps  l'amou^ 
nVt-il  pas  fait  des  prodiges  7  •  •  •  douteriez-vons  de  sesjni- 
tacles  ?.••  et  (fsn  plus  que  vous  cependant  serait  capable  d'y. 
Caire  croire? 

An  :  F'aud,  du  PUge. 

Oui ,  d'un  semblable  changement 
Il  faut  TOUS  en  prendre  &  vous-même. 
On  devient  bien  vite  éloquent 
Lorami*on  est  prés  de  œ  au!on  aime.l 
Plus  d^un  amant  fut  interdit 
Près  de  charmes  comme  les  vôtres; 
Et  si  vous  me  donnes  Fesprit , 
Vous  l^vet  fait  perdra  ft  bien  d'aati a* 


(Sa) 

ERZŒST. 

yoiii  mVreft  promis  de  rester  neatre*.  •  IJ  Tïcnnttie,} 
Le  colonel  est  au  château  ;  il  faut  troÙTor  à  Vinstànl  ^el^ 
cpi'an  pour  lui  porter  ce  billet.  | 

TIENNÈTTÉ; 
Noos  ayons  jac^pes  le  postillon; 

ERIfEST. 
C'est  boni  Passe  à  la  Poste; 

TIETÏNETTB. 

Ok  !  ce  n'est  pas  là  qu'on  le  trouvera*  •  «  cVst  au  éabarei 
du  coin.  •  •  on  chez  .1  orangère  en  face*  •  •  Oh  !  ça  ne  sert 
pas  long*  •  •  A  propos,  le  prétendu  est- il  yenn  ici  ?  TaTev^ 
TOUS  TU  ?  est-Ù  bien  drôle  ? 

ERNEST;^ 
Ouij  oui,  oui.  »•  mais  dëpéche-toî* 

TIENNETTE,  eùuramt. 
Votre  servante ,  Monsieur* 

OSliesàrCi) 

SCÈNE  XV.  .  ^ 

NINA,  ERNEST^ 

NINA. 

Que  dit-elle  9  le  prétendu  est-il  yenn  ?  Est-oè  que 
yous  n -êtes  pas  M.  de  Ronfigoac?  •  • .  Au  nom  du  Ciel,  qui 
étes-yous  décidément  ? 

ERNEST; 

Le  plus  déyoué  de  yos  seryiteurs. .  •  Vous  sauves  tout 
dans  un  instant,  pouryu  qi^e  yous  gardiex  le  silence  ayee 
cé^Messieui^. 

WINA? 
Ah  I  je  yous  le  promets. 

ERNEST,   lui  présentant  la  main» 

Me  sera-t*il  permis  de  yous  reconduire  jùs^u^à  yotr'é 
appartenient. 

NINA. 
.    Vousyons^méfiesdemoi.  A. 


(53) 

ERNEST. 

■    *  .  •  ■ 

'Noa;  mais  }t  reax  voas  ëloignéf*  du  théâtre  dti  la 
guerre^ 

{Il  la  reconduit  jusqu'à  la  porte f  et  la  salue.)* 

SCÈNE   XVL 

ERNEST^  seul. 

Bon  !  Tollà  Una  partie.de  rarmëe  eanemie  hprs  d'ëtat  40^ 
me  nuire,  tl.paraît-que,  maigre  la  division  que  j'ayais' 
semée  parmi  les  autres,  ils  se  sont  réunis  pour  frapper 
les  grands  coups.  •  •  Heureusement  mes  renforts  Tont  ar-^ 
riyer.  •  •  JS'importe»  tenons-nous  sur  nos  gardes.  ••  et 
courons  faire  en  sbi*te. .  • 

SCÈNE   XVIi. 

ERTŒSt ,  FUTET,  DROLICHON  en  robe  déntidecmi 

»  FUTET  j  arrêtant  Émette 

Non  pas.^. .  halte  làk  {BasC)  Allons,  DroUc^bçii ,  i  Vdii*é 
rôle,  mon  ami.  \  - 

ERNEST,  se  dégageant  et  ifoUiani  ^échapptr. 

Qaest-ce  que  ça  yeut  dire  ?  •  -  *- 

DROLICHON,  V arrêtant  de  T autre  c6té. 
Vous  nHre^  pas  plus  loin. 

FUTÈT. 

DVprès  les  inquiétudes  qu'on  a  conçties  pour  yotre^sàntiSj 
totre  beau—père  et  rotre  nonyelle  fiunilte  nous  enyoiené 
ters  yons. . .  , 

DROtïCHOlV. 

Vous  nous  êtes  recommandé. 

tUTEt. 
Et yous ne  sortirez  de  nos  mainsque  radicalement  guéri.. #. 

ÉRMESt ,  k  pan. 
Ah  !  j'y  suis.  •  •  Les  médecins.  •  •  C'est  ça ,  la  scène  pbli-f 

Sée.  •  »  Sans  douté  les  apothicaires  ne  sont  pas  lois^tu.  / 
lions,  je  n'éviterai  pas  la  promenade* 

FDTET. 
Voilà  un  poUb  qui  n*est  pas  bon. .  é 

i 


(56) 

SCENE  XX. 

Les  Précédais,  TIENWETTE. 

TiENNETTE  ,  accourant  sans  ^oir  le  Colonel. 

Monsieur  y  les  voilà ,  les  ▼oîtà. 

FUTET. 

Qui  donc  ? 

TIENNETTE. 

Eh  bien  !  les  pâtissiers  ,  les  traiteurs  ,  les  glaciers ,  les 
limonadiers. . .  que  sais-je?  Tout  ce  que  ce  Monsieur  qui 
est  si  farce  ^  a  commandé  pour  le  repas  que  ces  Messieurs 

doivent  lui  payer  ce  soir. 

TOUS. 
Comment  !  le  repas  ! 

TJ  ENNETTE  ,  au  Colonel. 

Jacques  a  dû  vous  remettre  une  lettre. .  » 

LE  COLONEL. 

Oui ,  qui  m'annonce  l'arrivée  du  général. 

TIKEKEJTE. 

Dame ,  je  ne  sais.pas.  C'est  ce  Monsieur  qui  me  l'a  remise. 

LE  COLONEL. 

.  .Ce  Monsieur,  ce  Monsieur. . .  Et  qui  encore  ?. .  Ah  ça  ! 
VojouSj  Messieurs  y  m'e^epliquera-t-Qn  enfin  ce  que  cela 
signiRe,  et  quel  est  cet  être  invisible,  qui  fait  venir  ainsi 
des  pâtissiers,  des  traiteurs;  qui  m'annonce  des  revues  d'un 
général ,  qui  heureusement  n'arrive  pas  ,  et  oui  ^  enfîn",^ 
change  en  pharmacie^  une  caserne  de  hussards V 

FLTET. 

Mon  colonel ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  c'était  un  enragé. 

^  TIENNKTTE. 

Eh  !  non  ,  c'est  un  jeune  homme  très  tomme  il  faut. 
(  Voyant  Nina  qui  arrive.  )  Demandez  plutôt  à  mademoi- 
selle Nina ,  qui  a  promis  de  rester  neutre  y  et  qui  sait  bien  ce 
qui  en  est. 

NINA. 

Qui,  moi?. .  7e  craindrais  trop  de  me  tromper;  et  c'est 

TOUS  seule,  Tiennette',  qui  le  connaissez. 

TIÉNNETTE. 

Je  le  connais ,  je  le  connais. . .  Pas  plus  que  ces  Messieurs,^ 
puisque  c'<est  im  de  leurs  amis  intimes,  un  jeune  homme 
qui  arrive  de  Paris. 

JULES. 

Lui  ! .  •  À  d'autres  ;  nous  ne  Favons  jamais  vu. 


(  57  ) 

FUTET. 
Allons  ;  vous  allez  voir  que  c*est  le  diable. 

SCENE  XXI. 

Les  Précédens ,  ERNEST  ,  paraissant  dans  le  fond ,  et 

dans  son  premier  costume» 

ERNEST. 

Pas  toat-à'fail  y  Messieurs ,  mais  bien  un  de  ces  pauvres 

provin 'îaux  y  sur  le  compte  desquels  an  cherche  toujours  à 

se  divertir.  , 

LE  COLONEL. 

Que  vois-je  î . .  Eh  !  mais ,  c'est  Ernest. 

ERNRST. 

Lui-même,  mon  colonel^  et  puisqùMlfaut  vous  le  dire: 

Air  :  Il  me  faudrait  quitter  l'empire. 

Mon  père  etvotis,  d'un  heureux  mariage , 
Aviez  conçu  Tespoir  flatteur  ; 
Mais  j'aurai  fait  un  long  voyage  , 
(  Montrant  Théodore  et  Nina,  ) 
Pour  assister  à  leur  bonheur. 

v^  LE  COLONEL. 

Comment!  vous  voudriez. . . 

ERNEST. 

Oui  f  i'aime  mieux  ,  en  homme  sage , 
De  ces  Messieurs,  pour  éviter  les  traits  ^ 
Les  divertir,  avant  mon  mariage , 

Que  de  les  amuser  après . 

LE  vCOLONEL,  aux  ofaciers. 

Messieurs  y  une  pareille  plaisanterie. . . 

ERNEST. 

Est  permise,  colonel.  Je  suis  militaire  comme  cesMes^ 
sieurs  :  à  ce  titré ,  s'ils  veulent  bien  me  pardonner  de  ne 
point  m'étre  laissé  attrajier;  la  belle  Nina,  d'avoir  voulu 
un  instant  troubler  son  bonheur  -,  monsieur  Fulet ,  d'avoir 
un  peu  alarmé  sa  jalousie;  vous,  colonel  ,  d'avoir  inter- 
rompu un  déjeuner  de  corps ,  auquel  le  dîner  de  ces  Messieurs 
va  suppléer  ^  nous  n'aurons  rien  à  nous  reprocher. 

FUTET. 

Comment  !  la  carriole  de  Melaù  ?. . 

ERNEST. 

Je  ne  vais  jamais  en  carriole* 
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DROUCHON. 

Et  le  petit  chien ,  ms  plus  haut  qpe  cela  ?  •  • 

ERNEST. 

Il  court  encore. 

FUTET. 

Eh  quoi  !  ma  femme  ?.. 

.  Madame  FUTET. 

Pouvais-tu  donter  de  moi?  (  A  part  ^  regardant  Ernest^  ) 

J'étais  bien  sûre  que  ce  n'était  pas  lui. 

ERNEST. 

Ah  I  nous  avons  aussi  à  Limoges,  quelques  plaisanteries 

originales  pour  les  jours,  gras^  et  si  ces  Messieurs  veulent 

bien  m' accorder  leur  amitié- .  • 

TOUS. 

Monsieur.  • . 

ERNEST. 

3'ils  me  jugent  digne  de  m'associera  eux,  nous  cherche- 
rons ensemble  quelques  bons  tours  y  pour  passer  gaîmenl  le 
carnayal. 

VAUDEVILLE, 

Air  :    Que  pantin ,  etc.  ^ 

Célébrons  le  carnaval , 
Le  délire 
Qu'il  inspire  : 
Célébrbns  le  carnaval , 
Des  plaisirs  c'est  le  signal. 

Madame  FUTET. 
Air:  17 n  soir  j  que  sous  Vombrttge* 
Pauvres  humains  ,  dans  la  vie , 

Qu'on  vous  ioue  ,  hélas  1  de  toun  i  ^ 

La  fortune ,  la  folie  y 

Et  plus  encor  les  amours.  > 

En  vain  d'avance  on  se  vante 
De  ne  plus  être  trompé; 

Qu'un  minois'se  présente. 

Encore  un  d'attrapé . 

Célébrons ,  etc. 

JULES, 

L^amour  nous  raVit  les  belles  ^  ^ 
Sientôt  l'amour  nou#  les  rend  ^ 
Car  rhyraen  est  auprès  d'elles 
Notre  allié  le  plus  grand. 
Chacun  ,  dans  l'espoir  précoce     ' 
D'un  succès  anticipé , 

Peut  dirç  à  i.haqtie  noce , 

Encore  ym  d'attrapé. 
Célébrons^  etc. 


\ 


-i 
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Chacnn,  dans  Tespoir  précoce 

D'un  yurcësaDiicipé,  , 

Peut  dire  à  chaque. noce , 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons  ,  eta.  < 

TIENNETTE. 

gnand  j'étais  petite  fille 
's  amans  n^songeaipnt  pas  à  moi, 
^devins  un  peu  gentille , 
Ij'undVux  me  lorgna  ,  je  croi. 
Maintenant  rien  ne  m''échappc. 
D'émoi  pins  d'un  est  occupé. 
A chaq'gràç*  que j^attrape y 
Encore  un  d^attrapé. 
Céltbrons ,  etc.  \ 

ERNEST. 

De  tout  ce  qui  m'environne 
A  quoi  bon  m'inquiéter  ? 
lies  ans  que  le  ciel  me  donne, 
Je  les  prends  tous  sans  compter* 
Des  jours  qui  forment  ma  vie , 
Bien  loin  de  m''être  occupé , 

Chaque  soir  je  m'^écrie  , 

Encore  un  d'attrapé.    . 
Célébrons ,  etc. 

FUTET. 

Dés  qn^on  parle  oo  qu^on  discute , 
Pour  échauffer  je  suis  U, 
Hier ,  dans  une  dispute, 
Certain  sot  m'^apostropha  ; 
Mais  Yoyezle  bon  apôtre  ; 
Ce  coup  dont  il  m^a  frappé , 

Il  était  pour  un  autre.... 
(  Se  frottant  des  mains,  ) 

Encore  uo  d'^attrapé. 
Célébrooi,  etc. 

NINA ,  au  Publie. 

A  la  critique  on  échappe 

Dans  ces  jours  où  tout  est  bien  , 

Si  la  pièce  est  une  attraj^e  , 

Silence n*en  dites  rien, 

Pour  que  tout  Paris  s''aYise, 
Comme  votis  ,  d^étre  trompé , 

Et  qu^à  chacun  Ton  dise 

Encore  un  d'attrapé. . 
Célébrons  y  etc. 


\ 


FIN 


*f  I 


* 
(  Nota.  )  Oa  tronre  ches  Martinet ,  Libraire,  rue  da  Coq, 

le9  c«e^zHics  gravés  des  principaux  personnages. 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

ADOLPHE ,  Comle  de  Provience.  .  M.  Gontier, 

(  D'vL-hmt  ans ,  brillant ,  aiinab]«  ,  ëtouflH  ,  cœur  excellent , 
brare  et  élevé  daos  les  camp  ;  te  livrant  à  toute  la  fougue  ck 
ses  passions.  )    . 

BATHILDE ,  mère  d'Adolphe ,  Com- 
.te^se  douairière^ Mad.  Sant^Aulmireif 

.,  .rTsep^e-CA.anSyencoâebelle)t«ndve  et  d'une  bonté  intarissable.) 

^  > 

AZÉLIE  ,  jeune  Comtesse  de  Ifîce , 
niëcc  d'Amédée,  Duc  de  Savoie  y 
orpheline ,  et  confiée  aux  soins  du 
jCUevali^r  du  Temple  .  .  .  •  .  ^  •  Mlle.  Pauline  Geoffroy.- 

(  Seize  ans  »  ingénuité  ,  premier  amour.  ) 

Le  Chevalier  pu  TEMPLE ,  gouver- 
neur de  Nice  . M.  Henry, 

. .   •         (Cinquante  ans ,  caractère  nàhle  et  aimable ,  habile  obserrateo* 
et  ]0uib6aat  de  la  plus  haute  considération.  ) 

Le  Sire  DE  TRINQUETAÏLLE ,  sur- 
nommé ie  Brave  Sire ,  tuteur  du 
Comte  Adolphe. M.  Joljr. 

(  Soîxai^te-^UjL  fna9  ,  brasque  ,  entêté  ,  ^raad  chasseur  ,  grand 
buveur ,  encore  gaillard ,  quoique  très-cassé  ;  jambe  de  bois, 
borgne  et  pai^fysé  d'un  bras.  ) 

THIBAUT  DE  LORIS,  ménestrel 
attaché  au  service  du  Prince  Adol- 
phe   M.  Hypoliie, 

(  Quarante  ans  ,  gatté  ,  rondeur  ,  singularité ,  amour  de  l'indé- 
pendance. )  ,     .     .  ' 

JEANNE  ALIX ,  riche  meunière  des 

environs  de  INice.  .  .  v  ...  .  ^.  /  Mad.  Hervey. 

(  Encore  dans  la  flour  de  l'âge ,  veuve  et  amoureuse  de  Thibaut 
de  Loris.  ) 

LISE ,  jeune  et  jolie  villageoise ,  nièce 

de  Jeanne  Alix Mlle.  Lucie. 

(  Dix-sept  ans ,  espiègle  ,  curieuse  et  coquette.  ) 

EDMOND  y  premier  page  diji  Çom^^e    ' 

Adolphe r  / «Mlle.  Clémence, 

*(  Seize  ans ,  sjentant  déjà  les  premières  atteinte»  de  jl'fisy^j^^  ;  %X 
joignant  r£Spi(%le»ic  à  la  nrmiliai^té.  )  '  ' 

Dames  de  la  suite  de  l^t^ilde  «t  d'Az^élié. 

Pages.  Ecujers.  Gardes.  JPe<iple.  Pastoureaux  et  Postonriellcs. 


\  La  scène  se  passe  à  Nice  y  vers  le  iSe,  siècle. 
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Comédie,  en.  Aenx  Actes. 

•  r  •  's  ' 

ACTE  PKEMiËR* 

X»a  Théâtre  représente  de  vastes  jardins.  Sur  le  c6lé  du 

théâtre ,    à  gauche  des  spectateurs  ,    est  Ventrée    des 

apparteniens  du  palais  des  Comtes  de  Nice;  sur  Vautre 

.  côté  j  pîs'àvis  est  celle  d'une  galerie  illuminée.  Le  jour 

est  sur  son  décliné    . 


SCENE  PREMIERE. 

BATBŒLDE ,  LE  CHEVALIER  DU  TEMPHE  richement 

vêtus.  Ils  sortent  des  appartemens. 

BATHILSE. 

Enfin  j  Chevalier  y  mon  cher.  Adolphe  vient  de  recevoir 
les  premiers  vœux  de  la  jeune  Comtesse  de  Nice ,  de  cette 
charmante  orpheline  confiée  par  son  oncle ,  le  Duc  de  Savoie , 
à  vos  soins  et  à  votre  sagesse. 

LE    CnÉTALlEA. 

Oui 9  madame;  chargé  des  pouvoirs  du  duc  Amédée^  re- 
tenu à  Turin ,  f  ai  reçu  les  piemiéi-s  scrmens  d'une  union 
auî  àxneVLlQTA  l'heureuse  paix  que  nous  désirions  tous.  Le 
îeune  Comte  de  Provence,  entrahié  par  sort  ardente  imagi- 
nation 9  «  voulu  qu'on  célébrât  dans  Nîee  ses^  fiançafllês  , 
aussitôt  que  les  ordres  du  Duc  m'ont  été  remis  j  et  je  n'ai 
pu  m'y  opposer. 
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^  Air  du  Vaud,  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

C'c6t  dans  la  ville  fortunëe 
Où  votre  fils  signa  la  paix  , 
Qu'il  Ta  ,  des  mains  de  l'hy  menée , 
Tenir  le  prix  de  ses  hauts  faits  j 
Quand  par  lui  Bellone  repose  , 
Tour  à  tour  amant  et  guerrier , 
Il  peut  bien  cueillir  une  rose 
Où  son  bras  planta  l'olivier. 

BATHIT^DE* 

Jamais ,  je  ravoueraî ,  je  ne  fus  plus  heureuse  d'être  mère. 

LE   CHEVALIER. 

Je  crains  bien  cependant  que  cette  union  que  je  désire 
autant  que  vous,  ne  soit  pas  aussi  prompte  que  vous  le 
croyez ,  et  je  me  vois  forcé  de  retarder  un  hymen  qui  ne 
pourrait  donner  à  la  jeune  Comtesse  l'assurance  du  bon- 
heur qu'elle  mérite. 

BATHILDE. 

Adolphe ,  il  est  vrai  y  élevé  dans  les  camps ,  soumis  k  l'au- 
torité de  cet  intrépide  Sire  de  Trinquetaille ,  son  tuteur ,  se 
livre  trop  facilement  à  la  fougue  des  passions  ,  et  ne  peut 
les  modérer  encore  ;  mais  vous  devez  remarquer ,  Chevalier , 
que  depuis  quelque  tems ,  il  recherche  la  société  des  dames , 
et  qu'il  s'occupe  des  moyens  de  leur  plaire.  Il  aime  enfin 
pour  la  première  fois,  et  l'amour  est  un  grand  maître» 

Air:  Haiss^  les  femmes  qui  voudra. 

Trompé  jusqu'ici  par  Tardeur 
D'une  trop  bouillante  jeunesse , 
Mon  fiU  a  pris  pour,  le  bonheur 
Des  vains  plaisirs  la  folle  ivresse  ; 
Mais  si  quelque  orage  troubla 

Le  printems  de  son  âge  y 
Un  calme  heureux  bientôt  saura 

Le  soustraire  au  naufrage  ,  (his) 
De  l'homme  le  plus  enivré , 
Les  feux  d'hymen  épurent  l'âme  , 
Par  vingt  maîtresses  égaré , 
11  est  sauvé  par  une  femme. 

LE   CHEVALIER. 

Je  partage  votre  espoir  j  mais  le  Sire  de  Trinquetaille  en- 
traîne souvent  votre  cher  Adolphe  dans  des  excès  qu'il  croît 
inséparables  de  la  vraie  bravoure  ,  et  qui ,  plus  d'une  fois  , 
ont  porté  le  jeune  Comte  à  des  extravagances,  qui  pouvaient 
compromettre  son  rang  et  son  pouvoir. 

BATHILDE. 

Je  ne  puis  excuser  sa  tète  drai  son  cœur- 
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LE    CHEVALIER. 

On  tremble  y  dans  ses  chassés ,  poiir  toutes  les  pastourelles 
qu'il  rencontre  5  cliacuue  de  ses  haltes  est  le  rendez-vous 
des  buveurs  les  plus  iutrépides ,  et  lui-mèHae  semble  se  faire 
un  point  d'honneur  de  les  surpasser  encore. 

BATHILDE. 

Espéion«  tout  du  tems  et  de  sa  tendresse  pour  moi, 

LE    CHEVAHER. 

C'est  surtout  depuis  que  ce  ménestrel,  par  sa  gaité  ba- 
chique et  sa  verve  entraînante,  est  devenu  le  confident  du 
jeune  Comte... 

BÀTHILDE. 

Thibaut  de  Loris  ?. .  Il  aime  trop  son  prince  ,  pour  abu- 
ser des  avantages  que  lui  donnent  son  heureux  caractère  et 
ses  talens  aimables. 

LE    CHEVALIER. 

Soit ,  mais  là  prudence  exigerait  peut-être... 

(  On  entend  dans  la  galerie  Thibaut  qui  chante  le  refrain 

guipant,  ) 

Fin  de  l'air:  au  son  du  fifre  et  du  tambour: 

Partageons  nos  nnîts  et  nos  jours 
lintre  Bacchus  et  les  amours  ! 

LE    CHEVALIER . 

C'est  lui-même  :  le  Sire  de  Trinque  taille  l'accompagne. 

BATHILDE. 

Eh  bien  !  profitons  de  cet  instant ,  pour  leur  faire  con- 
naître tous  les  dangers  dont  ils  environnent  mon  fils,  et 
prévenir  les  maux  qui  pourraient  en  résulter. 

SCENE  II. 
Les  Mêmes,  LE  SIRE  DE  TRINQUETAILLE,  THIBAUT 

DE  LORIS ,  ayant  une  gourde  et  une  flûte  de  Pan 
sU'^pendues  en  sautoir  à  son  col  ;  Plusieurs  Officiers  de  la 
suite.  (  Ils  sortent  de  la  galerie,  ) 

THIBAUT. 
/  Me' me  air. 

Préférons  dans  notre  dt'lirc, 
Plus  doux  que  l'Iionneur  de  briller, 
L'obscurité  qui  laisse  rire 
A  la  grandeur  qui  fait  bâiller , 
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La  gnitë  vaut  mieux  qu*an  empire^'. 
Partageons  nos  nuits  cl  dos  jours 

Entre  fiacchus  et  les  amours. 

* 

C  nOEUR. 

■    .  Partageons ,  etc. 

rniNQUETAiLLE  ,  aux  officiers  qui  V entourent. 

Cinquante  couverts  de  plus  dans  la  galerie  !  Jq  prétends^ 
vîvjB  Dieu!  pour  célébrer  les  fiançailles  de  mon  élève,  réunir 
à  la  même  table ,  tous  leâ  braves  qui  se  trouvent  dans  Nice  y 
et  qui  ont  combattu  sous  aies  ordres. 

THIBAUT. 

La  belle  réunion  que  cela  va  faîçe  î        ^ 

TfVINQUETAlLLE.  * 

Vous  ferez  servir  les  vins  les  plus  renommés  et  de  la  Askie 
la  plus  vénérable. 

THIBAU». 

C^est  le  lai(  noufricier  des  chansonmers. 

Tf  INQU£T  ATLLK. 

Grand  nombre  de  musiciens,  libre  accès  à  tous  les  habî- 
tans  de  Nice ,  et  surtout  aux  plus  jolies  pastourelles  des  en- 
virons :  rien  n'excite  mieux  1  appétit.  (  ïéss  écuyers  entrent 
dans  la  galerie.  ) 

LE  CHEVALIER,  à  BathUde. 

Toujours  le  cœur  d'un  vieux  soldat  et  la  tète  d'un  jeune 
honime. 

TRINQTTETAILLE- 

Sî  le  vaîllantCbevalier  du  Temple  voulait  être  des  nôtres? 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  brave  Sire  ;  mais... 

TBINQUETAILLB. 

La  gaîté  vous  fait  peur,  ?  tant  pis  ,  mîlPz'yeux  !  tant  pis. 
Pour  moi ,  quand  je  me  suis  battu ,  je  n'ai  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  me  voir  entouré  de  mes  frères  d'armes ,  et  de 
porter  un  toast  à  chaque  belle  action  qu'ils  ont  £iiie. 

BATHILDE. 

Souflrez  néanmoins  qu'une  mère  prévoyante  s^ arme  un 
peu  des  exemples  que  vous  donnez  à  son  nls ,  qui  ne  parait 
ipie  trop  disposé  à  les  suivre. 

TRINQUETAILLE. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieu^^ 
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Air  :  Dans  la  chambre  où naquit  Molière  » 

Pour  bien  s«  hattre ,  il  faut  bien  boiri  ; 
Tel  guerrier  affrontant  le  sort 
Ivre  ,  remporta  la  victoire  , 
Qui  peut-être  à  jeun  serait  mQrt , 
Si  du  vin  l'enivrant  breuvage  , 
Pflkr  fois  égarant  nos  esprits  , 
Double  à  nos  yeux  nos  ennemis, 
11  double  aussi  notre  courage. 

BATHiLD^ ,  a  part. 
Quel  hoimne  1 

TRINQITETAILLK. 

Adolphe  le  prouve  :  il  a  su  triompher  dans  trois  combats , 
▼aincre ,  au  pied  dès  Alpes ,  ce  redoutable  Amédée ,  qui  s*î- 
maginait  conquérir  la  Pl*ovencë  aussi  facilement  que  le 
Piémont  :  voîlà  pour  la  gloire.  Uaime  les  jeunes  femmes  et  lé 
i^îeux  vin  jVQÎlà  pour  le  bonheur.  Figure  aimable  ,  caractère 
franc,  humeur  joyeuse,  amoureux  comme  un  diable.... 
Vive  Dieu  !  Chevalier ,  où  trouverez-vous  donc  un  époux 
qui  convienne  mieux  k  votre  pupile  ? 

LE    CHEVALIER. 

_  •  * 

Ob  !  je  ne  doute  point  du  cceiu*  d'Adolphe  ^  mais  sa 
tète  est  si  facile  \  égarer  !  (  4  Thibaut.  )  Surtout  lorsqu'ao- 
compagnant  de  tes  joyeux  refrains  les  rasades  que  tu  lui 
verses... 

THIBAUT. 

Moi  ?  toujours  grain  sur  bord  :  c'est  plus  brillant  à  l'œil, 
et  ça  vous  habitue  à  avoir  la  main  ràre. 

SATHILDE. 

Si  pcmrtant  tu  voulais  t'abstenir  de  chanter  aussi  souvent 
Bacchus  en  présence  du  jeune  Comte... 

THiBAirr* 
Ne  plus  chanter  ni  boire  !  mais  c'est  un  arrêt  de  mort , 
cela. 

Air  :  Boira  qui  voudra  larireite, 

Amië  de  mon  luth  champêtre 
,  J*ai  la  puissance  d'un  roi  ^ 
De  ma  gaitë  je  suis  maître'. 
Où  ne  lui  fa^c  point  la  loi ,   ' 
ÀTec  moi  le  cie)  la  fit.naitre  , 
Elle  ne  mourra  qu'avpc^moi  j 
^on  rieu  n'^teiadra, 
J^e  suspendra  , 
^N'atteindra 
Jiisques-14i 


(S)      . 
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Mon  dv.lira  , 
Tant  que  j'ai  vécu  ,  j'ai  su  rire, 
Tant  que  je  vivrai 
Je  rirai. 

LK    CHEVALIER. 

Tu  conviendras  cependant  qu'il  est  des  circonstances... 

TA1B.au  T. 

Gh  !  îl  u'y  a  pas  de  circonstances  .qui  tiennent...  je  ne 
suis  point  un  homme  à  gages  ,  moi.  Va  rie  t  d'un  troubadour 
fameux  ,  qui  se  plut  a  m'initier  dans  les  secrets  de  son  art , 
je  fus  choisi  par  les  hahitaus  des  L«ords  de  la  Durancc ,  pour 
haranguer  le  prince  Adolphe ,  quaud  il  allait  combattre  le 
Duc  de  Savoie  ^  ma  gaîté  lui  plut.  Il  me  proposa  de  marcher 
à  la  tète  de  son  armée ,  pour  animer  ses  guerriers  par  mes 
chansons  :  j'acceptai;  mais  sous  condition. que  je  serais  libre 
de  retourner  à  mon  village ,  dès  que  l'ennui  me  gagnerait 
auprès  de  Son  Altesse.  Depuis  deux  ans  que  je  l'accom- 
pagne 5  je  n'ai  que  lieu  d'être  satisfait  de  mon  sort.  Estimé 
des  grands,  cher  aux  petits,  h  qui  je  m'empresse  d'être  utile  ; 
faisant  le  J^ien  partout  où  l'occasion  se  présente ,  et  toujours 
moi,  sous  cet  habit  qui  me  rappelle  mon  origine  ,  je  trouve 
le  bonheur  au  milieu  de  tant  de  gens  qui  le  cherchent; 
et  dès  qu'il  veut  fuir  ,  je  le  ramène  au   son  de  cet  instru- 
ment champêtre.  (Il  désigne  la  flûte  de  Pa«.  )Et  je  le  fixe 
auprès  de  moi ,  par  cette  source  féconde  des  joyeux  refrains 
et  dubonheur  de  la  vîe.  ('//  boil  à  sa  gourde.  ) 

TRiNQUETAiLLE  ,  transporté. 

Vive  Dieu  !  Chevalier ,  ou  je  ne  m'y  connais  pas  j  ou  voila 
bien  de  la  véritable  philosophie  ! 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  s'il  voulait  mettre  à  profit  les  heureux  dons  qu'il  a 
reçus  de  la  nature... 

THIBAUT. 

Moi ,  de  l'ambition  !  moi ,  troquer  mon  indépendance  et 
ma  gaîté  contre  un  peu  de  fiimée  !..  marché  de  dupe. 

BATHILDE. 

Tu  ne  serais  pas  dupe  de  tes  services ,  si  tu  voulais  me 
seconder  à  assurer  le  bonheur  de  mon  fils. 

THIBAUT. 

Le  bonheur  du  prince  Adolphe.!.,  ah!  disposez  de  moi.'* 
Mais  comment  pourrais-je  ?..  (  Rilournclle,  } 
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BATHILDE. 

Je  Papperçoîs  j  suspendons  cet  entretien.  (  au  Cheva- 
lier. )  Et  nous  y  Chevalier ,  retirons-nous ,  pour  ne  donner 
au  Comte  aucun  soupçon  de  nos  projets. 

LE  CHEVALIER,  rentrant avec Batkilde  y  h  Thibaut. 

Ne  t^éloîgne  pas. 

THtBAlJT ,  à  part. 

Quel  est  donc  ce  mystère  !..  ma  foi  !  attendons. 

SCENE  m. 

LE  SIRE  DE  TRINQUETAILLE,  THIBAUT  DE  LORIS, 

ADOLPHE  ,  magniJîqueTnent  vêtu  ^  et  tenant  à  la  main 
une  couronne  de  roses  blanches ,  EDMOND  ,  Pages , 
Officiers  de  la  suite. 

c  H  OE  U  R. 

Air  :  Du  vaud,  des  Gardes  marines. 

Célébrons  le  prince  guerrier  ,  {bis). 
Qui  par  une  double  victoire  , 
Cher  à  l'amoUr,  cher  à  la  gloire. 
Vient  unir  le  «myrthe  au  laurier. 

ADOLPHE. 

J'ai  voulu  tresser  moi-même  celte  couronne  ,  dont ,  sui- 
vant l'usage,  la  plus  sage  pastourelle  doit  orner  le  front 
virginal  de  la  fiancée  ;  chaque  fleur  que  j'y  attachais  ,  me 
rappelait  un  des  traits  de  ma  charmante  Azélie. 

TRINQUETAILLE. 

Tu  te  livres  si  ardemment  à  tout  ce  qui  frappe  ton  imagi- 
nation ! 

ADOLPHE. 

Je  ne  m'^n  défends  pas-;  elle  est  vive  ,  impétueuse  ,  et 
m'entraîne  souvent  malgré  n;ioi.  Cette  habitude  des  camps  ; 
cet  usage  de  ne  vivre  que  parmi  des  hommes...  Oh  !  que  le 
commerce  des  femmes  est  bien  plus  doux.!  L'autre  jour  en- 
core ,  j'éprouvai  jusqu'à  quel  point  elles  sont  bonnes  ,  com- 
patissantes !..  Je  chassais  sur  les  rives  du  Var,  et  montais  le 
coursier  le  plus  fougueux:  je  n'aime  que  ceux-là  ;  emporté 
dans  les  rochers  des  Alpes ,  je  suîs  désarçonné  et  tombe  sans 
mouvement  et  sans  connaissance.  Des  villageoises  qui^  prts 

Le  Prince  en  goguette.  B 


de  ]h  ,  \aquaicnt  à  leurs  travaux ,  m'apperçoivent  et  volent 
à  mon  secours. 

^ir  noupeau  de  ikf..  QùnlUn 
Rendu  par  leur»  fioin«  à  la  vie ,. 


Quel  obJ4 

(VénuA  ,  Venu»  e«t  moins  jolie, . .) 

Trompa  par  Tazur  de  se»  jeuX  , 

J'allai»  me  croire  dan»  le»  cieui , 

Qaund  un  soupir  involontaire 

Soulevant  la  ga7.e  légère 

Qui  m'offrait  un  appui  charfliant, 

Yiut  m'avertir  tout  doucement 

Que  j'étais  cncor  sur  la  terre. 

TRIMQUKTAILLK. 

Vive  Dieu  !  si  jamais  je  tombe  de  cheval  y  ]e  désire  être 
relevé  de  la  sorte. 

AÙOLPHE. 

Ma  jeune  libératrice  était  secondée  dans  les  soins  qu'eDe 
me  prodiguait,  par  une  compagne  encore  fraiche  et  agaçante^ 
{à  Thibaut,)  qui  me  fit  rt^retter  que  tune  fusses  pas  là. 
Enfin  revenu  à  moi  j  je  veux  leur  cacher  qui  je  suis^  et  me 
dis  un  simple  troubadour  de  la  suite  du  Comte  de  Provence  ^ 
qui  s'était  égaré  dans  la  chasse.  Aussitôt  mes  deux  bienfid- 
trices  redoublent  de  prévenances  ,  me  conduisent  à  leur  ha- 
bitation y  et  m'y  prodÛgueuttous  les  égards  de  L'hospitalité. 

THIBAUT. 

Rien  n'est  en  effet  plus  hospitalier  que  les  bons  habitant 
des  environs  de  Nice. 

TRINQVETAILLE» 

A  qui  le  dis-tu  7  Je  ne  vais  pas  de  fois  à  la  chasse ,  smis 
faire  halte  chez  une  certaine  meunière  y  dont  la  tournure 
potelée  et  le  bec  affilé, . , 

THIBAUT. 

Le  cœur  sur  la  main  et  le  rire  sur  la  bouche  y  n'iest-oe 
pas  ?  trenteMÛnq  ans  environ 9  et  commençant  à  se  lasser  fu^ 
rieusement  du  veuvage? 

TAIN^ETAXLLE» 

Tu.  la  connais  donc  ? 

7HIBAUT. 

Est-ce  que  cela  pouvait  m^échapper  ?  nous  somnfies  au 
moment  de  faire  plus  ample  connaissance...  J'assistai  l'autr 
jour  aux  fiançailles  de  sa  nièce...  lé  phis  joli  petit  minois  d 
femme  !..  je  ne  serais  pas  surpris  de  les  voir  toutes  les  deux 
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parmi  les  habîtans  des  «Kviroos ,  qui  déjà  reupliâsent  ces 
)ard];D&. 

ADOLPHE. 

Tant  mieux ,  nous  les  verrous..,  Mais  voici  l'heure  où  la 
jeuAe  Comtesse  doit  venir  recevoir  l'hommage  de  ses  vas-* 
sanx ,  allons  au-devant  d'dle.  (  à  Thibaut ,  en  lui  remet- 
tant la  couronne  de  roses.)  Tu  lui  feras  faire  cette  offrande 
. par  la.  plus  sage...  si  toute  fins  tu  peux  la  découvrir. 

Méprise  du  chœur. 
Célébreuê  'le  prmce  gticrr  •'  v,  etc. 

(  Tout  le  monde  sort.  ) 

SCENE  IV. 
TflIBAUT  seul. 

t 

^^  Sii'excéUelEit  prince  !  et  comme  il  m'aime  !  Si  j'avais  voulu 
l'écouter  y  je  serais  lancé  dans  les  grandeurs,  et  j'entendrais 
dire  à  <^rtaines  gens  qui  me  coudoient  :  c^est  le  Sire  Thibaut 
de  Lofis  ^  le  &vori  du  Prince.  £h  !  eh  !  cela  chatouille  l'o- 
reille,  il  &ut  en  convenir  :  on  acquiert  du  crédit  y  de  la  fi)i^ 
tune;  on  se  £iit  des  partisans  ^  demies  pelâtes  connaissances... 
Allons  ^'^ThibaiU^  révellle-toî,  jette  les  yeux  sur  ce  vêtement 
qui  te  rappelle  ton  village  y  et  n'oublie  pas  (  désignant  sa 
flûte  etsd  gourde^  ) .  que  voilà  te$  plus  ehers  trésors. 

Air  :  u4u  càbarei  passant  ma  vie. 

Les  grandem»  .v'oajt  rien  qui  me  tente , 
Du  plaisir  seul  je  mis  les  lois , 
Lorsque  je  ne  bois  pas ,  je  chante , 
Et  lorsque  )*ai  chanté,  je  bois, . . 
Pas  de  soucis  que  né  bannisse 
Ce  double  et  joyetix  passe-teois, 

(  Regardant  tour-^tour  sa  flûte  et  sa  gourde,  qv!il  tient 

de chaquemain.  ) 

Mon  senl  regret  ,  c'est  qu'on  ne  puisse 
Chanter  et  boire  en  mém»  tems. 

(  Il  Joue  la  ritournelle  sur  saflûte^  ) 

SCENE  V. 
THIBAUT,  JEAMË-iUJX,  USE. 

(  EUe»  entrenlpar  le  eôlé  çppoaé  à  celui  eu  la  danse  s'est 
fait  entendre  ;  elles  sont  en  habit  de  fête,  ) 
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JEAN  NE- ALIX  ,  à  LÎSÛ, 

Eh  !  sur'ment  qu'  c'est  lui  :  j'ons  beii  r'connu  son  instru- 
ment p't'ètrc. 

THIBAUT. 

C'est  vous,  joyeuse  meunière  !  je  le  disais  bien  que  la  fètç 
ne  se  passerait  sans  vous. 

JEAKNE'ALIX. 

Comme  j'farmions  not'  moulin  ,  j'ente ndons  dire  qu'  les 
françailles  d'  not'  jewie  comtesse  veniont  de  s' feire  au 
château  ,  et  qu'on  y  dans'ra  toute  la  nuit  5  j'  prenons  aussitôt 
nos  habits  d'  fète  et  nous  v'ià. 

THIBAUT. 

Soyez  la  bien  venue  ^  vous  et  votre  jolie  nièce...  (  d  Lzse^  ) 
et  le  futur ,  il  ne  vous  accompagne  pas  ? 

LISE. 

Oh  !  comme  y  s'ra  furieux ,  quand  y  saura  que  j'  sommes 
v*nus  sans  lui. 

JEANNE-ALIX. 

N'  fallait  y  pas  am'ner  ce  p'tit  jaloux  y  qu'un  rien  efi&- 
rouche,  et  qui  Trait  un  tapage  si  queuqu'  seigneur  te  faisait 
les  yeux  doux,  ou  si  quèuqu'page  te  prenait  un  baiser.. ^ 
c'est  qu'on  est  exposée  à  çà  chez^lès  princes. 

LISE. 

Faut  ben  en  passer  par  là ,  quoi  donc. 

THIBAUT. 

Oh  !  vous  n'avez  rien  à  craindre  du  comte  Adolphe  y  û 
est  trop  épris  ,  trop  occupé  de  sa  jolie  fiancée. 

jeanne-Alix. 

■ 

Mais  l' vieux  sire  de  Trinquetaille ,  y  n'fiance  plus  per- 
sonne ,  lui.  *  '* 

USE. 

Eh  ben  !  quoiqu'çà  ,  j'  suîs  sure  qui  m^a  pris  à  lui  seul 
plus  d'  baisers ,  que  je  n'en  ons  laissé  prendre  à  Urbain 
Jary  d'pis  que  j'  nous  aimons. 

THIBAUT. 

Les  fiançailles  du  comte  seront  plus  brillantes  que  ne  l'ont 
4lé  les  vôtres  ^  mais  pas  plus  gaies  y,  feu  réponds.. 
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JKANNK-AIIX. 

Pardine  y  vous  nous  mites  si  beu  eu  traîii  avec  vos  rondels  y 
vos  chansons ,  vos  triolets..*,  vous  avez  une  magnière  d'em- 
paumer  1'  cœur  et  la  tète...  Sa^z-vous  ben ,  Thibaut,  qû*il 
n'y  a  pas  d'  veuvage  ,  queuque  robuste  qu'il  soit ,  qui  puisse 
résister  à  çà. 

/  T^lSE. 

Comment  !  matante ,  vous  songeriez  à  vous  remarier  ?  • 

JJEANNE-ALIX. 

« 

Eh  !  ben  donc?  n' crois,  tu  pas  que  j'  vais  rester  veuve 
toute  jna  vie  ?  ça  s'rait  pis  que  d'  rester  fille. 

LISE. 

Oh  !  ma  tante  , }'  dis... 

JEANNE-AUX, 

Oui  5  mamselle ,  ça  s'rait  pis  que  d'  rester  fille. 

Air;  du  Vaud,  de  V Avare,  • 

L'homm'  qi^i  vient  aveugle  sur  terre 
Est  moins  à  plaindre  ,  je  l' pré  tends  , 
Que  c'ti-là  qui  perd  la  lumière 
Quand  il  en  a  joui  Ipng-tems. 

LISE. 

Eh  ben  !  ma  tante  y  moi  j'suppose ,        ' 
Si  j'en  crois  mon  petit  savoir ,    * 
QuTon  s'con&or  mieux  de  ne  rien  voir 
Quand  on  peut  s'dire  :  j'ai  vu  quequ* chose; 

JEAN^E-AUX. 

Ta ,  ta ,  ta ,  ta  ...  ça  n'empêche  pas  qu^  si  j'  rencontrons 
^  détaillant  Tliihaut,  )  une  d' ces  bonnes  faces  qui  semblont 
vous  dire  :  tout  à  vot'  service  !..  un  d!  ces  bout-en-train  qui 
ue  songeont  qu'à  chanter  et  rire  ^  dont  la  franchise  et  la 
solidité  d'  caractère ,  soyont  propres  à  faire  oublier  les  peîr- 
des  d'ia  vie...  j'  l'épousons  le  jour  même  de  tes  noces, 
«t  j'  faisons  partie  carrée. 

THIBAUT,  a  part. 

C'eçt  bien  là  ce  qu'on  appelle  une  déclaration.  (  Haut  et 
passant  un  bras  tutr  la  taille  de  Jeanne- Alix,  )  Il  est  cer^ 
tain  que  le  veuvage  à  votre  âge... 

JEANNE-ALIX. 

Est  un  fardeau... 

THIBAUT. 

Qui  pèse* 


\ 
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THIBAUT. 

On  iâierdie  ëfarain'k  s'y  liiMWèr^r 
'  Pas  po^Ble. 

^THIBAUT. 

Quandtme  fois lecdêor a psurlé... 

On  tt' peut  plus  P  £dre  taire. 

TatBAVT  y  la  serraat  de  plus  près. 
Eh  bien ,  laissons  jaser  ce  petit  bi^bilkurd  là. 

Sdn  babil  est  si  gentil  I 

THIBAUT. 

Et  s'3  nonos  dit  de  nous  aimer  7 

JEAlfNE-ALTX, 

Qàe  je  sommes  faits  Pun  pour  Pautre  7 

THIBAITT. 

Ne  le  contredisons  pas. 

EAimE-ALIX. 

^  '        ^  -  .•  •  _ 

"  J^  n'otis  jamais  t^ntredit  personne. 

^  thïbaut. 
Ainsi  TOUS  m'acceptez  ? 

Sî^je  vota  accepte  y  mon-cbioix  était  fidt  ^epnis-^ 

THIBAUT. 

Oui  ?  Ehbîen  l  à  quand  le  mariage  ?  J 

'    TBAKiyE-'AUZ. 

Ma  foil  Pplutôt  possible. 

DUO. 

Air  :  D'an  canon  de  ChéruhinU 
Dftnt  notre  ménage  ,      .. 
Jamais  de  nuage.  • . 
Ah  !  quel  doux  préaage  l 
Plus  d*un  beau  cafitel 
Enviera,  j'espère, 
li'heureuse  cniaumièTe 
D'Alix  la  meunière 
'  IÇt  du  ménestrel- 
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Lias. 

Mai3  ttam  c  ca^ft,  n».  ifljJ^,  vo^pg  "«'"Kir^^^derez  donc 
pas  YoC  moulter?' 

Non ,  be&  cert^mem^Bt.  J^spjbre  Pikire  isupu^e,  cpçiijfu' 
tcm^  encore* 

Ce  moulin  me  vient  de  ma  mère , 
li'd^funt  riaisait  assetf  valoir , 
Bbis  d'pula  sa  mort ,  i  n' tourne  guèrç 
Et  se  r'poae  madn  et  loir. 
Pour  tout  dire ,  ï  nlnit  plus  qu'd'os^  aile. 
Servant  d'puia  huit  ans  et  même  neuf» 
Mais  il  va  retourner  d'pHis  beUe , 
X«e  r'pos  Fa  pres^pie  r'mîa  k  neuf. 

V'ià  donc  qu'est  convenu;  mais  n^oublions  pas  ({ue  Mon- 
seigneur m'a  chargé  de  choisir  celle  qui  doit  offrir  ces  fleurs 
à  la  jeune  Comtesse  ^  il  \^vl\  que  ce  soit  la  plus  sage^  et  1^ 
commis&ipQ  n'est  pas  aisée. 

U  est  sûr  et  certain  qu'  ypuloir  choisir  p^nni  nc||  jenn/e^ 
filles^  celle  qui  jamais...  Mais,  dit^  4onc,  Thi^Miuty  fai 
un  moyen  d'  vpus  tir^  d' là,  moi. 

Ccmament  cela  ? 

PriBaez-4BiÇH..t 

Vpus? 

jeAnne.ali^ 

Non,  prenez-moi  lise;  ça  n'coanidt  qu'son  fiancé ,  et 
)'  dis  en  tout  bien  ^  tout  honneur. 

THIBAUT* 

Dès  que  VOUS  m'en  répondez...  (a  Lise.)  Cest  vous  qui 
présenterez  la  couronne  de  roses.  (  //  la  lui  retnti.  ) 

lASEf  sauiani  de  joie. 

Oh  I  jami  y  quel  honneur  I 

TflXBAVT. 

On  vient  ;  attention. 


i 
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SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  ADOLPHE  ,  BATHILDE ,  AZÉLIE  ,  en 
riches  vétemena  ,  LE  CHEVALIER  DU  TEMPLE , 
LE  SIRE  DE  TRINQUETAILLE,  EDMOND,  Pages, 
Ecuyers,  Habîtans  de  Nice ,  Pastoureaux  et  Pastourelles  ; 
ils  entrent  par  le  fond  desjaf^ins, 

JE  ANNE- A  LIS ,  à  Lisc ,  pendant  la  ritournelle^  et  lui  désignant 

Adolphe. 

Maïs  c'est  notre  troubadour. 

LISE. 

Quoi!  ça  s'raît  F  prince  lui-même  !  Ah!  si  j'avîons  su  ça... 

CH  OE  UR. 

Air  du  final  du  premier  acte  de  Lisbeih. 

Célébrons  ce  beau  jour 

Et  cbantons  tour  à  tour 

De  r hymen  ,  de  Vamour 

Les  bienfaits  ,  la  puissance  , 
Célébrons  ,  Icbaiitons  ce  beau  jour. 
Déjà  rlans  cet  heureux  se) our. 

Par  rbynien  et  Tamour 

L'âge  a*or  reconinience. 

ADOLPHE,  transporté. 
Fut-il  jamais  plus  charmante  fiancée  ? 

(  //  baise  la  main  d^Azélîe.  ) 

AZÉLIE. 

Air  :  Fidêîio ,  mon  digne  ami. 

Quel  nouveau  jour!  quel  jour  charmant 

Eclaire  mon  âme  ravie  ! 

Ce  que  j'éprouve  en  ce  moment, 

Je  ne  l'éprouvai  de  ma  vie. 

Sans  nul  désir  ,  jusqu'à  ce  jour  , 

le  fus  heureuse  par  l'amour 

D'un  second  père  que  j'honore  ,  {regardant  le  chevalier,) 

Et  je  ne  sais  d'où  vient  cela. . . 

Mais  quelque  chose  me  dit  là. . .  (jposant  la  main  sur  son  c  œur. 

Que  je  puis  (bis)  l'être  plus  encore. 

THIBAUT.   , 

^    Maintenant  c'est  à  la  plus  sage   de  ces  jeunes  filles ,  à 
présenter  le  chapeau  de  roses. 

TRITVQUETAILLE.  • 

Vive  Dieu  !  je  suis  curieux  de  la  connaître. 
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TBiBAUT ,  prenant  Lise  par  lu  main, 
La  voici.  ^ 

ADOLPHE ,  surpris. 

Je  ne  me  trompe  point...  c^est  ma  jolie  bienfaitrice  ;voilk 
celle  qui  m'a  secouru  si  généreusement ,  et  peut-être  sauvé 
la  vie. 

Elle  vous  a  sauvé  la  vie  !•.  ohl  comme  je  vais  l'aimer  I 

TRINQUETAILLE  ,   à  part, 

La  nièce  de  la  meunière  serait  la  plus  sage  !..  cela  me  pa- 
rait un  peu  fort. 

LISE,  à  Azélicm 

Air  :  Vos  maris  en  Palestine, 

Foar  un'  fiUe  de  village  , 
Quel  honneur  d'approcher  dVous  ! 
Le  )our  même  d'mon  mariage 
A  mes  yeux  n'sera  pas  plus  doux» 
Pour  couronner  noV  princesse  , 
On  a  daigné  ,  selon  mon  d'sir  , 
Comm'  la  plus  sage  ,  m'choisir, . . 
J'n' aurais  pas  cru^qu'la  sagesse 
Pouvait  faire  autant  d' plaisir. 

(  Fendant  la  ritournelle  j  elle  pose  la  couronne  de  roses  sur 
¥. .  la  tête  dAzélie.) 

ADOLPHE. 

Quelle  voixpénétrante ,  et  quelle  grâce  naïve  !  D'honneur  , 
je  suis  enivré.  (  Regardant  tour-à-tour  Lise  et  Azélie.  ) 
Je  ne  sais  quelle  est  des  deux  la  plus  séduisante. 

TRINQUETAILLE ,  regardant  vers  la  galerie. 

Tout  c«la  est  très-galant ^  mais  le  festin  est  préparé;  déjà 
nos  frères  d'armes  sont  réunis  dans  la  galerie  :  on  n'attend 
plus  que  toi. 

ADOLPHE. 

Viens  9  Thibaut  ^  joyeux  compagnon  de  ma  gloire  et  de 
mes  plaisirs  ;  a  table ,  comme  dans  les  camps ,  ta  place  sera 
toujours  à  mes  côtés. 

(  On  entend  la  ritournelle  de  V air  qui  suit.  ) 

AZ&LIE. 

C'est  le  signal  de  la  danse. 

SATHILDB. 

Déjà  l'on  voit  se  grouper,;  sous  le  feuillage,  tout  les 
Le  Prince  en  goguette,  C 
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habitans  de  Nice  ;  allez  y  belle  Azélie^  embellir  leur  jeux  de 
votre  présence,  je  vous  rejoins  dans  Pilotant.  (.  aux  dames 
de  sa  suite.  )  Vous  y  accompagnez  la  jeune  comtesse. 

AzÉLiE^  regardant  tendrement  Adolphe. 

Est-ce  que  vous  ne  venez  pas  avec  moi? 

C'est  impossible. 

AZÉLIE. 

En  ce  cas ,  je  reste  avec  vous. 

ADOLPHE. 

Un  repas  de  militaires  1  y  pensez-vous  ?rusage  vous  défend 
d'y  assbter  9  et  l'étiquette  me  l'ordonne. 

AzéLiE  y  avec  iiépU, 

C'est  une  bien  cruelle  chose  que  l'étiquette. 

CH8UR. 

Air  :  En  fans  de  la  Provence. 
Enfans  oe  la  Provence 
Livrons-nous  au  plaisir  ; 
Chaque  instant  qui  s*avance 
Nous  dit  de  le  saisir  ; 
Kt  quand  nous  sentirons  venir 
L*heure  où  la  danse  doit  finir. 
Sachons  jouir 
Du  souveoir. 

{^Pendant  ce  chœur,  Azélie  ei  les  DaiHes  dé  9a  suite  sor- 
tent  par  le  fond  du  ihédire,  Trinquetaille ,  Adolphe  ,  Ed^ 
mond  et  les  convives  choisis ,  parmi  lesquels  sont  les  plus 
jolies  pastourelles ,  entrent  dans  la  galerie  y  Thibaut  veut 
les  suivre ,  le  Chevalier  et  Bathilde  le  retiennent.  ) 

SCÈNE  VIL 

BATHILDE ,  LE  CHEVALIER  DU  TEMPLE ,  THI- 
BAUT DE  LORIS. 

BATHILDE,  à  Thibault 
Nous'  sommes  seuls  ;  écoute...  tu  aimes  ton  maître  7 

THIBAULT. 

Si  je  l'aime  ! 

liECHEVAHER. 

Tu  t'intéresses  k  sa  gloire  ? 

THIBAVT. 

Je  l'ai  prouvé...   . 
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BATHILD^. 

A  son  bonheur  ? 

TniBAtrr* 
Il  ne  veut  que  le  mien. 

LB  CllEVAi:.tBR. 

Eh  bien  !  si  sa  gloire  et  son  bonheur  étaient  compromis.  ' 

THIBAUT. 

QoB  voulez-vous  dire  ? 

BATHILDt. 

Oui,  si  sa  jeunesse ,  spi^  inexpérience,  sa  trop  grande  facilité 
Ik  céder  à  tout  ce  qui  flatte  ses  désirs  y  l'entraînaient  dans  dés 
fautes  impardonnables  à  son  rang. 

LE  CHEVALIER. 

Dans  des  excès  qui  bientôt  le  conduii  aient  à  la  perte  de 
son  pouvoir  et  de  sa  fortune. 

THIBAUT. 

Ah  !  mon  dieu  !  ce  n'est  pas  l'embarras...  quand  une  fois 
il  est  un  peu... vous  m'entendez  bienj  il  n'a  plus  rien  à  luî, 
il  veut  tout  ce  qu'on  veut,  donne  tout  ce  qu'on  lui  demande, 
signe  tout  ce  qu'on  lui  présente  ;  et  moi  qui  vous  parle ,  si 
j'avais  voulu  profiter  de  tout  ce  qu'il  m'a  oÔert.!  Eh!  tenez  !.. 
l'autre  jour.... 

Air  :  De  la  cafacoua,  , 

Après  un  repa*  magnifique  , 
Que  je  crois  savourer  encor  , 
Dans  le  feu  d'une  ardeur  bachique , 
A  mes  yeu\  ëtalant  son  or  ,  . 
JI  voulut  f  pourrie:&-vous  le  croire? 
Me  nommer  son  grand  trésorier. 

BXTHILDB  et   LS  CHEVALIER.. 

Sou  trésorier! 

THIBAUT. 

A  ce  métier , 
Jamais  ,  lui  dis-^je  ^  on  ne  doit  s'ouLlieri^ 

(  Montrant  son  front,) 
Il  me  faudrait  payer  sans  boire  , 
3 'aime  mieux  bnire  satis  payer. 

LE  CHEVALIER. 

Fil  l.ien  !  Thibaut,  si  dans  son  égarement  il  se  Uvr.nt  un 
jour  à  l'un  de  ces  flatteurs  dangereux ,  touours  habiles  b 
profiter  de  la  faiblesse  des  princes,  considère  avec  moi, 
tous  les  maux  qui  pourraient  en  résulter. 


THIBAUT. 

Vous  m'ouvrez  les  yeux...  oui ,  f  avouera!  qu'à  ma  pkce 
un  malhonnête  homme  aurait  pu  faire  bien  du  mal. 

BATILDE. 

Bon  ménestrel ,  il  faut  t'unir  à  nous  pour  sauver  Adolphe 
du  funeste  penchant  qui  l'entraîne. 

CH8UR ,  dans  la  galerie ^ 

Vive  le  prince  Adolphe! 

THIBAUT. 

Tenez ,  les  entendez-vous?  (à  pari)  Et  je  ne  suis  pas>4à 

CHCBUR I  dans  la  galerie. 
Air  :  J'ai  Grégçirepour  nom  de  guerre* 

Tiens  j  folie  ,  aimable  folie  ! 
Sois  aujourd'hui  notre  ^chanson  ! 
Au  plus  brave  ,  à  la  plus  jolie  , 
Vidons  jusqu'au  dernier  flacon  ! 

THIBAUT  f  à  part. 
Qu'ils  sont  beureux  de  boire  !  (his) 

BATHILDE   et  LE   CHEYALIEB.. 

Peut-on  mettre  sa  gloire 
A  chanter,  rire  et  boire. 

I.G  cHouRy  dans  la. galerie. 

A  boire  ! . . . 

TBJBXVT  f  parlant 
Je  crois  qu'on  m'appelle. 

ii£  cHffiUR ,  continuant. 

Yoilà  comment 
Le  guerrier  ,  l'amant , 
Célèbrent  leur  victoire. 

LE    CHEVALIER. 

Dis-moi  9  Thibaut  9  ne  pourrais-tu  trouver  dans  ton 
imagination  si  féconde  et  si  gaie,  le  moyen  de  porter  ton 
maître  à  quelque  forte  extravagance...  à  des  torts  apparents 
dont  nous  serions  tous  les  trois  les  seuls    dépositaires  ? 

TQiBkVT ,  cherchant  dans  sa  tête. 

Attendez  donc...  c'est  l'attrait  des  plaisirs  qui  l'égaré.... 
{après  un  moment  de  silence)  c'est  par  l'attrait  des  plaisirs 
qu'il  faut  le  ramener... 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raison  !  il  ne  pourra  se  douter  du  but  que  tu  te 
proposes. 


!••• 


bathiloe* 
H  n'en  tombera  que  plus  facilement  dans  nos  filets. 

THIBAUT,  réfléchissant. 

'  Si  je  pouvais  l'amener  k  Vun  de  ces  momens  d'abandon 
généreux...  le  tour  serait  hardi... 

LE   CHEYALIER. 

Tant  mieux  ;  il  fiiut  que  la  leçon  soit  forte. 

BATHILDE. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

*    THIBAUT. 

Vous  en  serez  instruits  quand  il  en  sera  tems^  et  quand  moi- 
même  je  saurai  bien  précisément  ce  que  je  veux  faire  ;  mais 
l'exécution  de  mon  plan  exige  d'abord  que  j'aille  prendre 
part  au  festin ,  et  d'ailleurs^  afin  d'écarter  tout  soupçon,  il 
ne  Êiut  pas  qu'on  nous  trouve  ensemble.  Permettez  donc... 

BATHILDE. 

Air  :  De  M»  LafonU 

D'un  fils  qui  s'égare 
Guéris  la  raison. 

tHiBAVT ,  toujûurs  préoccupé. 

li'idée  est  bisarre , 
Mais  quelle  leçon  ! 

(  au  Chevalier  et  à  Batilde.) 

Pour  cette  comédie 
J'aurai  besoin  de  vous. 

LE   CHEVALIER.' 

J'accepte  la  j^artié. 

BATHILDE. 

Tu  peux  compter  sur  nous. 

CHauB.,  dans  la  galerie. 

Jurons  tous  de  boire , 
De  boire  toujours 
Au  dieu  de  la  gloire, 
Au  dieu  des  amours. 

LE  CHEVALIER.      « 

Quels  cris  l  quelle  ivresse  ! 

THIBAULT. 

Bon  !  c'est  ce  qu'il  faut. . . 
Sortez,  le  tems  presse,.. 

BATHILDE. 

Oui ,  mais ,  cher  Thibaut , 
Que  la  leçon  ,  de  grâce  , 
N'ait  rien  de  trop  cniel . . . 

THIBAUT,  riant. 
Le  coup  qui  le  menace 
Ne  sera  pas  mortel. 


(m) 

cBcvm ,  dan$  ia  gaJerU. 

laronf  tons  àe  boire  « 
De  boite  tou)OurB 
Au  dieu  de  la  gloir  e   ^ 
Au  dieu  de*  amûun  ! 

(BathSde  et  le  Chevalier  rentrent  dans  le3  appattemens.) 

SCENE  VIIL 

THEBÂUT  y  à  la  cantonnade  ^  devant  la  galerie. 

Courage  j  amis  y  courage  ;  j'aum  bientôt  mon  tour.  L'ex- 
cellente mère  !  elle  mérite  bien  d'avoir  un  fils  digne  d'elle  !.. 
n  le  sera,  j'en  réponds  ;  la  leçon  sera  un  peu  forte  ^mais 
l'efièt  en  est  sûr. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  y  LISE  y  accourant  de  la  galerie. 

LISE  y  toute  essoufflée  et  rajustant  sa  coiffure. 
Mais  c'est  pis  que  dix  lutins  à-la-fois  ^  ce  prince  Ad<^he. 

THIBAUT. 

Oui-dà  ?  cela  ne  commence  pas  mal, 

LISS. 

JPons  eu  une  peine  à  m'arracber  d' ses  mains...  Ah  I  mon 
dieu  !  si  Urbain  Jarry  me  voyait  comme  çà  !  C'est  qu'il  n'y  a 
plus  moyen  d'y  tenir. 

THiBAxrr» 

Déjà  7  cela  promet. 

{Pendant  le  couplet  suivant ,  Trinquetail/e  lutine  Jeanne- 

Alix  y  qui  se  défend  en  silence.) 

LISE. 

Air  ;  Du  major  P aimer ^ 
C'est  un  train  f  c'est  un  tapage. 
De  tous  c6tés  l'bouchon  pan , 
Et  pas  un  ,  jusqu'au  p'tit  page  ^ 
Qui  nVeuille  eu  avoir  sa  part. 
Les  guerriers  parlent  dVictoires  y 
JLes  jeun's  gens  cbant'  leurs  amours  ^ 
Les  vieillards  coni'  des  histoires , 
Et  le  vin  coule  toujours. 
Les  jeuu'  fiir  por*'       '  ^"S 

A  la  santé  d'mo 
Qui  >  par  autair 
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Les  remercie ,  et  )'dis  d'bon  cœur, 
Tandif  qlie  Tsire  d'TrinquetaiUe ,, 
Tout  en  bavant  et  chantant , 
De  ma  tante  serr'  la  taille , 
M OBMÎgneuT  m'en  faît  aaiant , 
A.  c'qu'il  fait ,  plus  )e  m'oppose , 
A  c'qae  dis  ,  moins  il  se  xend , 
Plus  )' résiste ,  plus  il  ose  , 
Plus  )Vefuse ,  plus  il  prend  ; 
Ivniysi  c'eotnte  d^vovenei^ 
Attaque  une  TilV  comme  nu  cosar^ 
J'pouTons  répondre  d'avance 
Qu'il  s'ra  plus  d'un'  foi«  vainqueur. 

SCENE  X. 

4 

TBDffiAUT ,  JEANNE- AUX ,  TRINQUETAILLE ,  LISE. 

TRINQX7ET  AILLE  ,  poursuiyaiU  JêanoC'Alix, 

\iYe  Dieu  !  meunière  y  un  moment  donc  ? 

.  THiBAtrr ,  à  paru 

Jeanne-Alix  poursuivie  par  le  Sire  de  Trinquetaille... 
Peste  !  ne  nous  éloignons  pas. 

JEA^f^£-ALIX. 

T  vous  disons  que  j' n^entendrons  rien» 

TRINQlTETAILLEi 

Eh  !  pourquoi  donc  ça  ? 

JEAIYIfK-iLLIX. 

Pardi  !  ça  se  devine* 

Air  :  Connaissez-vous  le  grand  Eugène • 

A  Totre  a^  conter  fleurettes ,  ' 

C'est  perdre  son  tems  et  ses  wovù»  > 
D'vez-vous  songer  aux  amourettes 
Avec  tout  c'que  vous  avez  d'moins  ? 

T&IVQUSTAILUB. 

Aux  champs  de  Mars  les  coups  de  la  tempête 
Ont  entamé  y  sans  m'efifrayer  , 
Mes  ïambes ,  mes  bras  et  ma  tète.  •  • 
Mais  le  coeur  est  encor  entier. 

CHSCR.^  dans  la  galerie* 

Vive  le  prince  troubadour 
Qui  consacre  sa  vie  entière 
A  Mars  ,  A  Bacchus ,  à  l'Amour  !  {cliquetis  des  verres  ] 

THIBAUT  ,  JEANK£  AUX  ,    USE  >  TàlirQUETAILLE. 

Entèndeat-voua  le  cliquetis  des  verres  ? 
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SCENE  XL 

Les  Mêmes ,  LE  SIRE  DE  TREÎQUETAILLE  ,  ED- 
MOND,  Officiers ,  le  Prince  ADOLPHE,  PastoureUes, 
G>nvives. 

(Ils  sortent  de  la  galerie  :  les  femmes  ont  des  fleurs  à  la 
main  et  les  homm^es  chacun  un  verre  et  unfla/con  de  vin.) 

CHCBUR. 

Vive  le  prince  Troubadour 
Qui  consacre  sa  vie  entière  ' 
A  Mars ,  à  Bacchus  ,  2i  l'Amour  ! 

ADOLPHE ,  apec  abandon. 

Amîs ,  partagez  mon  ivresse , 
Je  yeux  qu''en  ce  jour  d'allégresse  « 

Tous  mes  yassaux  comme  moi  soient  heureux . 
Comptez  sur  mes  bienfaits ,  mes  grâces. 
Fauuilde  Tor,  faut-il  des  places? 
.    Demandez,  demandez,  j'exauce  tous  les  yœux. 

THIBAUT ,  à  part, 

U  en  sera  bientôt  au  point  où  je  le  yeux. 


CHaUB.. 


De  monseigneur  chantons  la  bienfaisance. 

ADOLPHE ,  appercepant  Lise  dans  Vobsurité, 

Charmante  Lise ,  te  yoilà  ! 
C'est  li  tes  soins  <jue  je  dois  l'existence* 

{^11 V embrasse,) 

LISE ,  se  défendant. 
Encor? 

V  ADOLPHE. 

C'est  le  baiser  de  la  reconnaissance , 
(à part)  Et  la  princesse  n'est  pas  là. 

IB4KVE-ALIX,  les  séparant,  après  s'être  débarrassée  de  Trinquetaille. 

Seigneur  ,  quelle  folie  ! 

Pouvez-yous  en  ce  jour  ?.'.  ♦ 

ADOLPHE. 

Toute  femme  jolie 
A  droit  à  mon  amour. 

Folie,  (3  fois,) 
A  ton  gré  aispose  de  moi  ; 
La  yie  (^bis) 
N'est  rien  sans  toi. 
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THIBAUT ,  avec  intention: 

Amis  ,  jusqu'à  ce  que  l'aurore 
De  ses  feux  embellisse  encore 
La  riante  couleur  du  vin  , 
Prolongeons  gaSment  le  festin. 

▲DOLPSB  et  TRISQTJBTAILLE. 

Buvons  jusqu'à  demain. 

CH<EUR  GÉKÉ&AL. 

Folie,  {bis) 
K  ton  gré  dispose  de  moi  ; 
La  vie  (  bis  ) 
N'est  rien  sans  toi, 

ADOLPHE* 

Entré  son  rerre  et  sa  maîtresse  , 
Ah  !  quelle  nuit  enchanteresse  ! 
Sommeil^  de  nos  plaisirs  jaloux  ^ 
£loigne-toi^  fuis  loin  de  nous. 
Veiller  est  bien  plus  douK. 

CH(BU&. 
Folie,   etc. 


{Ils  rentrent  tous  dans  la  galerie^  Adolphe  poursuit  Lise  y 
qui  est  suivie  par  Jeanne-Alix  ,  après  laquelle  court 
Trinquetaille.  ) 


Fin  du  premier  Acte. 


Le  Prince  en  goguette.  D 


\ 


ACTE  IL 

Le  Théâtre  représente  V intérieur  éPun  uitom  riche  et  g^ 
thique»  La  porte  du  fond  conduit  dans  une  gaiehc  ; 
deux  autres  portes  latérales  menehi  à  differens  appar- 
iemens.  A  la  droite  àe  tcuitêtktj  se  trouve  un  grand 
bureau  de  travail  couvert  dPun  iapiè  de  velours  galonné  ^ 
sur  lequel  sont  plusieurs  cartons  et  rouleaux  de  vélin 
avec  le  sceau  des  Comtés  de  Provence  ;  une  écriloire  y 
papiers  j  etc. 

Au  lever  du  rideau  y  Thibaut  de  Loris  j  revêtu  de  riches 

habits  et  décoré'd^un  colier  ffor  y  introduit  Baihilde  en 

habits  du  niatiày  et  le  Chevalier  du  Temjjlsj  le  plus 

simplement  vêtu ,  et  dépouillé  de  ses  ordres.  Ils  écoutent 

^  à  la  porte  du  cabinet  ou  Adolphe  repose» 


SCENE  PREMIERE. 
BATHILDE  ,  LE  CHEVALIER ,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

^  Il  repose  encore  ;  mais  il  ne  peut  tarder  à  s'éveiller.  Lais- 
sez-moi seul,  et  n'oubliez  pas  ce  dont  nous  sommes  con- 
venus. 

BATHILDK. 

Je  suis  retenue  par  ses  ordres  dans  mes  appartemens. 

liE   CHKTALIEH. 

Et  moi  y  prisonnier  dans  la  tour. 

THIBAUT. 

Cest  cela  j  le  reste  me  regarde. 

BATHILDE. 
Air  :  Du  paud.  de  Folie  et  Raison» 

Songe  que  ma  tendresse , 
Cédant  à  tes  avis , 
Confie  à  ta  sagesse 
Le  bonheur  de  mou.  fils. 


('ay  ) 

THIBAUT. 

Si  Je  royais  fe<la8Ti|p  ixlâii  tnaft^  f 
Je  croirais  mes  i>caux  jours  perdus  » 
Et  plus  triste  qne  lui  peut-être^ 
Mon  \aik  ne  tisoilxkerait  pl^. 

BATBIIiBE. 

BokjfB  i|ae  ina  tendresse,  eto* 

LE  CHEVALIER* 

Songe  4«e  sa  tendresse  f 
Cédama  tes  sTis, 
Confie  à  ta  sagçsse 
tje  })onIieur  de  son  fils. 

Oui ,  que  votre  tendresse 
Cédant  à  mes  avis  , 
CoAfie  à  ma  tendresse 
Le  sort  de  votre  fils« 

(  Le  ChePaliêr  9i  Balhilde  sortent  ) 

SCENE  IL 

THIBAUT  seul. 

.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  du  trouble  et  de  l'émbamis 
où  vont  le  jeter  toutes  mes  folies*  Que  dîra-t-il  en  me 
voyant  sous  les  habits  du  Gouverneur?  Maïs  il  ftît  grand 
jour...  mes  ordres  doivent  être  exécutés,  [riant.  )  Mes 
ordres  !  comme  on  s'habitUe  aisément  a  prononcer  ce  mot-là  ! 
(prenani  plusieurs  feuilles  de  vélin  qui  sont  sur  le  bureau,) 
Ceux-ci ,  que  j'ai  fait  signer  au  Comte  lorsque  sa  tête  égarée 
Tavait  mis  à  ma  discrétion,  me  mettent  à  Fabri  de  toute  dé- 
fiance et  de  tout  reproche. .  .Allons,  courage,  Thibaut  j  cette 
journée  peut  te  faire  honneur. . . 

Air  :  Des  Filles  à  marier. 
Pour  servir  un-m»îire  que  i'aiqie  , 
Sachons  ,  dans  ma  joyeuse  fumeur  ^ 
Emprunter  à  Bacclins  lui-même 
Des  armes  contre  le  buveur; 
Oui ,  pour  confondre  la  sagesse 
Qui  dit  :  le  vin  n'est  cpi-'hn  poison , 
Faisons  des  brouillards  de  l'ivresse 
JaiUir  l'éclair  d^  la  raison. 

Maïs  je  l'entends.  Reprenons  vile  l'attitude  grave  qui  con- 
vient à  mon  rôle ,  et  fasse  le  ciel  que  je  puisse  conserver  le 
sérieux  qui  m'est  nécessaire! 

lll  se  met  au  bureau  de  (ra^aîl^  ets^assied  tournant  h  dos  aie 

Prince.  ) 
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SCENE  III. 

THIBAUT,  ADOLPHE. 

ADOLPHX ,  sortant  du  cabinet  et  regardant  autour  de  lui. 

Je  croyais  être  encore  dans  la  salle  du  festin. 

THIBAUT,  à  part 

Non  ,  Monseigneur  ;  cela  vous  eut  exposé  aux  regards  de 
vos  vassaux.  Oh!  j'ai  de  la  prévoyance. 

ADOLPHE. 

Je  me  rappelle  cependant  bien  que  ma  tète  égarée. . . 

TnvRkVT  y  de  même. 

Je  n'avais  rien  négligé  pour  cela. 

ADOLPHE  ,  trompé  par  le  costume  de  Thibaut, 

Mais  que  vois^je?  le  chevalier  du  Temple!  je  n'ose  Fa- 
border. 

THIBAUT ,  toujours  à  part. 

Allons  y  Monseigneur ,  un  peu  de  courage. 

ADOLPHE  9  qbordant  Thibaut. 

Pourrie25-vous  me  dire,  chevalier...  {Thibaut  se  retourne 
vers  lui  apec  tout  le  sérieux  et  la  dignité  dont  il  peut  être 
capable.)  Que  vois-je  ?  Thibaut  sous  ces  vêtemens  !  {éclatant 
de  rire,)   Que  fais-tu  dono-là  ? 

THIBAUT. 

^  Eh!  parbleu ,  j'exécute  les  ordres  de  Votre  Altesse. 

ADOLPHE. 

Mes  ordres  !  que  veux-tu  dire  ? 

•  THIBAUT. 

Vous  voulez ,  je  le  vois ,  vous  amuser  encore  à  mes  dé- 
pends j  vous  n'en  avez  pas  fait  d'autres  toute  la  nuit. 

ADOLPHE. 

Comment  ! 

THIBAUT. 

Vous  savez  bien  qu'en  Portant  du  festin...  il  est  vrai  que 
jamais  il  n'en  fut  de  plus  joyeux. 

ADOLPHE. 

Eh!  bien?    ' 
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THIBAUT. 

Vôtre  Altesse  s'étaît  livrée  à  la  gaîté. . .  un  peu  plus  que  4e 
coutume:  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela...  le  chevalier  du 
Temple...  Mais  qu'est-il  besoin  de  vous  dire  ?... 

ADOLPHE. 

Continue. 

THIBAUT. 

Vous  le  voulez  ;  et  bien  !  donc ,  le  chevalier  du  Temple , 
ennemi  déclaré  des  excès  ,  vous  rencontre  au  moment  où 
vous  rentriez  dans  vos  apparteûiens ,  tout  en  répétant  un 
de  mes  vieux  refrains.  Il  se  permet  de  vous  adresser  quel- 
ques railleries  piquantes  :  vous  lui  ripostez  ;  mais  il  s'oublie 
au  point  de  vous  iàire  des  reproches  ,  des  remontrances. 

AD0L]^H£. 

Il  avait  peut-être  raison. 

THIBAUT. 

Enfin ,  fatigué ,  blessé  de  ses  éternelles  mercuriales ,  vous 
Pavez  destitué  de  tous  ses  titres ,  et  fait  conduire  à  la  tour. 

ADOLPHE. 

Le  chevalier  du  Temple  ! 

THIBAUT. 

Me  faisant  aussitôt  revêtir  de  ses  riches  habits ,  et  me 
décorant  vous— même  de  ce  signe  vénérable  (  U  dèsh^ne  le 
collier)  y  vous  m'avez  ordonné  de  vous  suivre  en  ces  lieux  , 
où  vous  m'avez  dicté  cet  écrit 5  et  à  peine  y  aviez-vous  ap- 
posé votre  signature  et  le  sceau  de  vos  armes  ,  que  le  som- 
meil s'emparant  de  vous...  Mais  vous  savez  tout  cela  mieux 
que  moi. 

ADOLPHE. 

Non ,  je  te  le  jure  ;  et  je  ne  puis  croire.. . 

THIBAUT ,  lui  remettant  une  Feuille  de  vélin. 
JLa&ez. 

ADOLPHE  ,  lisant  avec  une  surprise  graduée 
«  Nous,  Adolphe,  Comte  de  Provence ,  voulant  donner  à 
»  Thibaut  de  Loris ,  ménestrel ,  le  juste  prix  des  services 
»  qu'il  nous*  a  rendus,  le  nommons  p^u-  ces  présentes ,  gou- 
»  vemeur  de  la  ville  et  du  comté  de  Nice.  (  aouriant.  )  Ce 
serait  une  ville  bien  gouvernée  !  [continuant  de  lire.  )  »  En- 
»  joignant  a  tous  nos  vassaux,  de  qu<*lqiîe  rang  qu'ils  puissent 
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»  être  9  de  le  rcoonnallre  en  cette  qoalhé  et  de  loi  obor 
»  ammie  k  noos-mème.  »  Cest  bien  ma  «gnatnre*  OPhon- 
neur ,  je  crois  rèrer  encore  ;  et  pourtant  je  ne  puis  démen- 
tir... (  désignant  sa  slgnaiurep  )  Biais  empiciBons-4iotts 
d'abord  de  deliTrer  œ  panvre  cbeTSuier.  (sotianteireuenani 
sur  se»  pas)  Avant  tont  y  dis-moi,  cette  scène  étran^  s'est-eDe 
passée  derant  qnelijpies  personnes  de  ma  suite  ? 

THiaiUT^  avec  intention» 

Non,  monseignenr 9  iln'jaTaitqQenoasâeu...etTOtre 
angastemère. 

ADOi.TnB  ,  passant  de  la  §aUé  h  la  réflexion. 
Elle  était  là! 

TfltBAUT. 

Elle  a  Touin  tous  Êûre  quelques  remontrances  avec  cette 
tendresse  et  cette  douceur  qui  lui  soumettent  tons  les  ooburs  ; 
mais  vous  n^avez  pas  touIu  l'entendre. 

inoLFUS,  surpris. 
Ma  mère  ! 

THIBAUT. 

Et  lorsqu'usant  des  droits  sacrés  qu'elle  a  suir  you»  ,  cOe 
persistait  à  vous  rendre  à  yous-méme,  vous  lui  avez  enjoint 
de  vous  délivrer  de  sa  présence  et  de  se  retirer  dans  ses  ap- 
partemens ,  jusqu'à  ce  qu'elle  reçût  l'ordre  d'en  sortir. 

AD0X«FHE. 

Ma  mère  !..  j'ai  pu  me  porter  à  de  pareils  excès...  G>ni'^ 
ment  oser  maintenant  me  présenter  à  sesyeuiL?..  N'importe, 
je  connais  son  cœur  ,  sa  tendresse  pour  moi  ;  elle  ne  poorra 
résister  à  mon  repentir. 

(  //  9ori  dans  la  plus  vive  agitation  par  la  porte  â  droite  du 

spectateur.  ) 

SCENE  IV. 
TfflBAUT  DE  LORIS  seul. 

Boni  cela  commence  à  ravir.  Occupons-nou^ maintenant 
de  faire  participer  le  vieux  brave  Sire  à  cette  leçon  salutaire. 
II  éclatera  en  reproches,  en  menaces j' tant  mieux,  mon 
succès  n'en  sera  que  plue  complet. 
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Oh  entend  dams  la  cauiùte 

Maiâ  kdisezHmoi  donc,  iiionaiCTnr  le  page,  c^m'^ 

vous  qu'  f ODS  affidre. 


C'est  Jeanne-AUx  ; 
casion  y  pour  l'éprouver. 

SCENE  V. 
THIBAUT  DE  LORIS,  ETAfORD,  JEANKE-AUX. 


Ah!  ^,m'kiii^re»-voiiS9p^meq^i^;qKBidfvomdEs 
qu' je  n' sommes  pas  en  tram  de  rire. 

KDM05D  y  la  serrani  dant  ses  bras. 

Eh  hien!  je  vous  y  mettrai,  b^le  meànière. 

JBJtivifs  aiiHC,  le  ioisamL 

Vous... Mais  voyez  donc  c'  pelil effronté  !...  {haussant  1rs 
épaules,^  çà  tous  a  déjà  d'sidées...  (à  Thibaut^ 
tourne  le  dos  et  se  tient  devant  le  bureau^)  C'est  vi 
j  Cherchons  y  monsieur  le  Gonveraïair  :  jVemms  rè 
vot'  secours,  vot'  justice. ••  On  vient  de  m'enlever  ma  nièee; 
où  est-elle?  que  Ëdtr-elle?  £uit  absolument  qn^oa  m^  la 
trouve. 

THIBAUT,  se  retounuuU. 

Remettez-vous,  bonne  Alix,  rien  n'a  été  fiit  qae  par 
mes  ordres. 

timont»,  reconnaissant  TkibaaL 

Que  vois-je? 

jEÀBnvK  AUX,  de  même. 

&t-oe  que  j'rèvons? 

EmsoHD,  riant. 

Qui  croirait  que  c^estr4a  le  ménestrd* 

IK4XHK  AUX,  siupéfaUt. 

Comment  !  Thibaut,  çà  s'rait  vous? 

THIBAUT,  avec  une  gravité  eamitfoe, 

m  Monsieur  le  page,  portez sur-Je-champ'eet  oidre  cacheté 
au  sire  de  TrinqnetaiUe  (il  le  lui  r^rntet.  )  Comme  il  repolie 
probablement  encoi^e ,  vous  atteadres  HaUaai  de  son  i  ^\  eil^ 
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•t  poserez  un  homme  dWmes  à  chaque  porte  de  son  ap— 
partemeat,  avec  la  consigne  très-sévère  de  ne  pas  laisser 
sortir  le  brave  sire. 

.  EDMOND. 

Âh!  mon  dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé? 

THIBAUT,  d^un  ton  impérieux. 

Souvenez-vous  que  ce  message  est  au  nom  du  comte  de 
Provence ,  et  que  vous  répondez  sur  votre  tète  de  sa  prompte 
et  fidelle  exécution  j  allez.^. 

£DMOND ,  sHnclinani  respectueusement. 
J'obéis. 
(  Edmond  sort  après  avoir  salué  respectueusement  TkibautJ) 

SCENE  VI. 
THIBAUT  DE  LORIS,  JEANNE  ALIX. 

7KANNB     ALIX. 

Ah  ça!  voyons  Thibaut,  car  je  n'pourrons  jamais  m'ac- 
coutumer  à  vous  appeler  autrement...  faut  d*deux  choses 
Tune ,  ou  quy ayons  la  barlue ,  ou  ben  qu'  la  tête  vous 
tourne. 

THIBAUT.  ^ 

Jamais  elle  ne  ixit  plus  saine ,  je  vous  assure.  Le  comte 
de  Provence  a  voulu  me  récompenser  des  services  que  je 
lui  ai  rendus,  et,  ma  foi^  j'aurais  été  bien  malhonnête  de 
tourner  le  dos  à  la  fortune ,  quand  elle  se  présentait  d'aussi 
bonne  grâce. 

JEANNE    ALIX. 

Gomment  !  vous  qui  montriez  si  peu  d'ambition  ,  Vlà 
qu'  tout  à  coup  vous  vous  j'tez  dans  c'qui  aflriole  les  au- 
tres, et  qu'vous  établissez  entre  nous  deux  une  distance... 

THIBAUT. 

Que  nous  rapprocherons  quand  il  vous  plaira  y  ma  chère 
Alix. 

JEANNK   ALIX. 

Ah  !  ben,  oui  !  *  • 
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Air  :  Mon  père  était  pot» 

A  priêtnt  qu'voos  Vlà  gouTemeur  g 

Et  q^e  ) 'restons  meunière , 
Ent'  Jevme  Alix  et  Monsei^p&eur^ 
Çà  met  un'  fier'  barrière  ; 
JVous  raisons  d'nouTeau , 
Faut  iètr'  4'  fiiveau 
Pour  s'aimer  sans  s^contraindre  :     .         , 
y  Tisais  à  rat  '  xœm* , 
Grâce  à  vot'  grandeur  » 
V  uy  pouvons  plus  atteindre.  ^ 

THIBAUT. 

Oli  J  la  fortune  ne  peut  rien  entre  nous  deu:;^;  et  si  j'aî 
j^oçepté  le, rang  où  vous.in^  NQjfi^y  c'e^t,p((Htr  wus  y  fidre 
monter  ,ayçc  moi. 

Laisser  donc...  n'croyez-vous  pas  que  j^consente  à  servir 
d' jouet  à  tout  un  chacun  9.  que  j;9i'expose  à  m'entendre  dire 
aux  oreilles  :  «  Yoyez-rvous  c'te  ipanière  d^gra^ide  dame  ? 
»  ek  ben,  c'est  Jeanne  Alix...  La  meunière?  dira  l'un  d'c^s 
biaux  messieurs  d'iacour. «. Çà s'deyina à  sa  toi^mure...  Faut 
»  s'en  amuser^  dira  l'a^utjpe.  »  Je  m'çonnais,  j'riposterai  ^ 
]  m^emporterai^  «tl'on  uTraqu'se  moquer  d' moi  davan-- 
vantage. 

THIDATTT. 

On  ne  se  mocque  pas  de  ceux  dont  on  a  besoija.  Songez 
donc  que  vous  ayrez  to^at  crédit,  tout  pouvoir^  et  que  cha- 
cun ne  chercheta  qu'à  vous  flatter^  vous  honorer.. 

Oui  y  tant'qu'  durera  la  iky eur  du  prince  ;  mais  au  moindre 
petit  coup  de  veut ,  crac  I..  Pas  d' çà,  pas  d'çà ,  je  n'voulons 
point  monter  où  je  n'  saurions  pas  nous  t'nir  farmes  ;  et  j'ai- 
mons  mieux  être  une  mç^uièrç  P^jWe  .qu'une  princesse  chan- 
ceuse. 

THIBAUT 

Ainsi  vous  refusez  de  vous  assorier  à  moi  ? 

7BANNE-ALIX ,  HarU  et  pkuront  à^la-^ois. 
Moi,  renoncera  vous  !...estrçe.  que  .c!est  possible  ?..  M^îs 

:'..»«;  »^».;a  ma  £^i  mt^  ThîKfliit.  mi'Aii  in  VAUT  Tn4nP«tr«>1  . 


(  avec  effbri  )  et  me  force  à  rester  veuve  •  toute   ma  vie. 
Le  "-' '^ijaguéUe.  E 
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Rester  veuve  !  j*  sens  ben  qu'il  m?en  coù'tra  Ppefu  d'bonlieiir 
que  j*  pouvions  goûter  sur  terre;  mais  c'est  égal ,  et  sauf  le 
i*espect  qu'on  doit  à  votre  Excellence...  votre  Excellence  ! 
c'est  que  je  n' pouvons  m'empècher  d'en  rire...  et  d'en  pleu- 
rer tout4-la-&is.  (  a  part  )  J'étou£fe. 

THIBAUT ,  à  part. 

Son  trouble  m'amuse  tout-4-fiiit.  (  hauL  }  J^étais  loin  de 
penser  que  le  rang  et  l'opulence  lussent  un  obstacle  à  notre 
union,  lout^  les  femmes,  Jeanne-Âlit ,  ne  penseraient  pas 
comme  vous. 

JEANNE*  ALIX. 

Oh  !  j' sais  ben  qu'  vous  n'en  chômerez  pas,  et  des  plus 
huppées  encore.  (  ai^ec  un  dépit  concentré.  )  Heureusement 
que  j' n'en  verrons  rien ,  car  çà  n'  se  passerait  pas  sans  gia— 
buge. 

TBIBAITT. 

Il  faut  espérer  qu'elles  ne  seront  pas  aussi  dédaigneuses 
quç  vous. 

JEANNE-ALIX  ,  vivemefit  et  avec  âme» 

Moi,  vous  dédaigner!.,  ah!  Thibaut...  ah!  monsieur  le 
gouverneur  ,  vous  m'  connaissez  bien  mal.i.  Mais  patience , 
patience  ;  vous  allez  rester  à  c'te  cour  qui  vous  séduit ,  et 
bentôt  vous  m' jugerez  mieux ,  et  me  r'gretterez...  (  Hiibaui 
sourie.  )  Oui ,  vous  me  regretterez. 

Âir  :  Lise  chantait  dans  la  prairie» 

Quand  vous  ^urez  fait  qaeuqu'gaucherie  , 

Car  TOUS  en  fVez,  çà  c'est  ben  sûr^ 

Si  le  prince  vous  congédie , 

Pour  adoucir  un  coup  si  dur  , 

VouB  sour'nant  qu'Altx  nVst  pas  morte  f 

£t  qu'aile  aima  Thibaut  obscur , 

Vers  son  moulin  qu'ïe  r'grct  vous  porte , 

■^^ous  verrex  {pis)  si  jVous  ferm'  ma  porte. 

THiBAtn!' ,  h  part,  •  "    / 

L'excellente  femme  ! 

jukViNE'ALix.  j  riant  et  pleurand 

Même  air. 

Comm'  les  grandeurs  et  la  richesse 

Vkont  pas  tdu)ouis  des  boute-en- train ,  ^ 

S'il  s 'faisait  qu'avec  la  tristesse 

Vous  sojez  aux  pris'  un  matin, . . 

pour  qu*©ll'  ne  soit  pas  la  pln«  forte . 

V'uez  m' demander  ,  dauf 

Queuqu' chose  qui  vous  ' 

Vous  verrez  (bis)  si  j'vo  ^ 
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THIBAUT. 

; '  Oh  !  si.je  ne  me  retenais.  . 

JEANNE  ALIX  y  fondant  en  larmes. 

Même  air* 

Enfin  81  Pennui  que  j'yous  souhaite 
Vient  à  vous  dégoûter  d'ia  cour. 
Et  qu' vous  vouliez, pour. YOt'  retraite 
Cnoisir  un  modeste  séjour  : 
Ne  possédant  plus  pour  escorte 
Que  l'espoir  ,  le  d'sir  et  Famour , 
V'nez  me  trouver  r|ni.r ,  la  nuit...  n'importe, 
_.  w  '  Vous^veirez  (bis)  sisj'vous  ferm'  ma  porte. 

THIBAUT,  à  part 
Je  n'y  tiens  plus,  et  dussé-je  tout  lui  révéler... 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  EDMOND. 

EDMOND,  rentrant  par  la  porte  du  fond. 

.  Il  faut  convenir,  monsieur  le  Gouverneur,  que  vous,  me 
faites  débuter  dans  mon  service  auprès  de  vous  par  une  jol^e 
commission. 

THIBAUT. 

.'Comment  donc? 

EDMOND. 

Yoiisosez  mettre  le  sire  de  Trinquetaille  aux  arrêts,  et 
c'est- moi  que  vous  chargez  d^un  pareil  ordre? 

Air  lEtr'lan  tan  plan,  tambour  battant, 

''  n  fumait ,  selon  son  usage  , 
Devant  un  Hacon  de  liqueur  : 
ce  Lisez,  lui  dis-je  ,  ce  message^  / 

»  C*e6t  de  la  part  du  gouverneur,  » 
A  peine  a-t-il  vu  ce  qu'annonce 
Ce  doux  billet ,  que  sur  le  cbainp, 

{faisant  le  geste  d*un  souffei  et  d'un  coup  de  pied,  ) 

Et  v'ii ,  et  v'ian  , 
n  m'en  applique  la  réponse  ,     * 
Et  par  derrière  ,  et  par  devant. 

THiB\UT,   riant. 

Bon ,  ce  n'est  rien  que  cela  :  il  £iut  bien  faire  ses  pre* 
mière«  armes. 
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EDMOND  y  se  frottant  la  joue. 

Si  vous  appelez  cela  £dre  ses  premières  orMesL.  itatiis  il 
pourra  bien  vous  faire  iàire  aussi  les  vôtres;  et  quand  ihft 
vu  votre  signature  au  lias  de  celle  du  prince,  il  a  crié,  juré, 
menacé...  il  fallait  Fentend^i^e. 


ÏEANNX   AUX. 


Eh  ben  !  vous  Voye2  colâihe  çâ  commence ,  et  c'  que  ga- 
gnent les  p'tits  à  s'fourrer  parmi  les  grands. 

THIBAUT. 

Edmond,  conduisez  cette  bonne  iènutie  dans  les  appar- 
temens  de  la  comtesse  BatliiMe... 

JSAlflfC   ALIX. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  bonne  femme?  Voje*-vous 
déj.\  c'ton  ! 

THIBAUT. 

Elle  y  trouvera  la  jeune  Lise  avec  toutes  les  dames  de  sa 
suite. 

JEANNE   ALIX. 

Lès  dames  de  sa  suite!  est-c'qu'on  Fauràît  faite  aussi 
gouVemeuise? 

THIBAUT. . 

Je  ne  puis  m'expliquer  davantage.  AUe^y  mafboime,  allez. 
(  //  veut  s'éloigner,  ) 

JEANNE  AUX ,  ai^c  désordrei 

Ma  bonne  !...  T'nez,  Thibaut,  fvous  Pdis  encore ,  veu^ 
courez  à  vot' perte,  mon  garçon...  Ah  !  païdon,  monsieur  le 
gouverneur ,  mille  fois  pardon  I  c't'habitude  d'm'intéresàer 
à  vous  est  si  forte  !  et  f  sommes  si  partroublée  de  tout  ce 
que  je  vois  j  de  tout  c'que  j'entends...  Ah!  Thibaut,  Thi- 
baut !  queu  dommage  que  vous  soyez  d'venu  grand  seigneur  ! 

{Elle  sort  avec  le  page  par  la  porté  à  gauche  du  spectateur.) 

THIBAUT ,  regardant  vers  la  porte  à  gauche. 

J'aperçois  le  comte  avec  sa  mère  et  le  chevalier ,  laissons 
les  seuls  et  veillons  ai  ce  qu'on  né  puisse  les  interrompre. 
(  //  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 


^ 
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SCENE  VÏIL 
ADOLPHE,  BATHILDE,LÈCHEVALIER  DUTEMPIE. 

tête  nue  et  dans  îé  désordre  é[un  prisonnier. 

ADOLPHB. 

Ah  !  ma  mère  !  ah  !  moi>  PBSà\  ^^pétez-moi  qae  vons  me 
pardomi6z,.v nfori  cAuï* e&a l»e^m;  HMiaiseaajpVfl^égaBer 
à  ce  point  ! 

BATHUJDE. 

Cela  TOUS  prouve  qii'on  ne  saurait  trop  ciaindie  de  ieL^ 
]|^oser  à  la  perdr&. 

LB  CâEVÀLIER. 

Je  n'aurais  jamais  cru  cpie  m»  conduite  envers  vons  pût 
me  mériter  des  fers. 

ABefcPHS^ 

.  Air: 
Ne  m'accaBTez  pas  davantage 
D'un  reproche  trop  mérita, . . 
Par  moi»  ordre  ^  un  guerrier  ,  un  Mg» 
Languir  dans  la  captivité  ! 
Il  etf  une  prison  phitf  sûre 
Où  vous  retiennent  Tos  bienfaiti. 
Se  de  celte-lày  je  vous  jure 
Q*6  vott^  ne'  sorkirés  ytacartt, 

TAiii^ct AILLE  ^  dans  la  àôuUsse. 

Que  dis  mille  escadrons  en  déroute  me  passent  sur  le 
corps,  si  jamais  j'oublie.. • 

ADOLFHB. 

Qu'est-ce  encore  7 

SCENE  IX. 

Les  Précédens ,  le  sire  de  TRINQUETAILLE  ,m/u  armes^ 
plusieurs  Gardes,  fuyant  depant  lui* 

TRiiffQVBTAiLLE ,  avec  Pégorement  de  la  colère. 

Jàr  :  J'ai  vu  le  Pamasëe  des  Dameê. 

Oser  enfermer  Trinquetaille  , 
Oser  enfermer  un  guerrier^ 
Que  jamais  aucune  bataille 
N'afvait  vu  faire  prisonnier! 
Malheur  au  premier  que  j'attrape  ! 
C'est  de  ma  main  qu'il  péiira. 
Je  suis  un  boulet  qui  s'échappe 
Dn  cattouqai  1«  Mnferma. 
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BATHILDE. 

Et  (Tui  peut  donc ,  brave  Sire  y  vous  causer  une  si  grand 
colère  ? 

TRIIfQUETAlLl.E. 

I 

Me  mettre  aux  arrêts  !..  moi ,  ton  tuteur  ^  moi  ^  ton  com- 
pagnon d'armes  I 

•       ADOLPHE. 

Encore  une  extravagance,  (à  part.)  Celle-là  du  moins  est 
plus  gaie,  (haut)  Vous  aux  arrêts  ! 

TRINQUKTAILLE. 

'  Où  sont^Us  j  ces  coquins--là  qui ,  pendant  mon  sommeil  y 
ont  investi  mon  appartement ,  qui  ont  osé  s'emparer  de  mon 
épée  ? 

THIBAUT  y  à  pari. 
Cela  me  rassiu'e. 

ADOLPHE. 

Croyez ,  brave  Sire ,  que  c'est  à  mon  insçu.  • .  (  à  part.  )  J'ai 
une  peine  à  m'empêdber  de  rire... 

TRiNQÛETAiLLE  ,  luî  remettant  P ordre  écrit, 

A  ton  insçu  !  vive  Dieu  !  il  ne  te  reste  plus  qu'à  démentir 
ta  signature.  Tu  le  vois,  l'ordre  est  positif  j  signé  :  Adolphe  , 
et  plus  bas  :  Thibaut  de  Loris ,  gouverneur.  (  agitant  sa 
canne  à  corbin*  )  Où.  est-il  ce  gouverneur  de  nouvelle  fii- 
brique  ?  il  me  tarde  de  lui  rendre  les  hommages  qui  lui  sont 
dûs. 

(  Thibaut  sê  cache  derrière  Bathilde  et  le  Chevalier.  ) 

LE   CHEVALIER. 

Vous  voyez  l'eflfet  des  égaremens  où  vous-même  vous  jetez 
votre  élève. 

TRÏNQUETAILLE. 

«  Je  ne  lui  croyais  pas  le  vin  aussi  mauvais. 

THIBAUT,  s^  avançant  avec  précaution» 

Sans  moi ,  brave  Sire ,  son  Altesse  voulait  vous  faire  en- 
fermer au  donjon ,  et  vous  v  tenir  six  mois  entiers  au  pain 
et  à  Teau. 

TRINQTTETAlliLE. 

Au  pain  et  à  l'eau  !  (  fondant  sur  Thibaut.  )  Viens  donc 
m'y  mettre  au  paîa  et  à  l'eau. ..  Ah  !  pîpe  !  ah  !  tonnerre  !  ah  ! 
si  j'avais  mon  sabre  J..  ..- 

(  Adolphe  et  le  Chevalier  le  retiennent.  ) 
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Air  :  J)u  vaud.  de  Partie  carrée, 

{à  Adolphe^  Est-ce  bien  toi  qui  d'un  pareil  outrage 

N'aurais  pas  craint  de  flétrir  mes  vieux  ans  ? 
Pain  noir  ou  blanc  y  c'bst  le  rëgal  d'usage 
Pour  un  soldat  .endurci  ^ans  les  camps  J . . 
Mais  ventrebleu!  (qui  Jamais  Peut  pu  croire?) 
Me  mettre  à  Veau  l  moi ,  ton  meilleur  ami  1 
Moi  qui  naguère  encor  te  faisais  boire 
Le  vin  de  l'ennemi  ! 

ABOhPH^,  avec  impatience. 

Mais  quels  sont  donc  les  vins   qu'on   m'a  servis  cette 
nuit  r 

TRIKQUETAILLE. 

Ils  étaient  délicieux  !  mais  vive  Dieu  !  si  jamais  je  t'en  verse 
une  seule  rasade. •• 

BATHiLDE  y  bos  OU  Chevalicr. 
C'est  tout  ce  que  je  désire. 

LE  CHEVALIER  y  hosàBathilde. 
Le  ménestrel  a  frappé  juste.. 

ADOLPHE ,  a  Trinquetaille, 
Âh  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  menacer  d'une  j^areille 
privation  j  je  me  la  suis  pour  jamais  imposée  à  moi-même. 

Air  :  Ah  /  que  de  chagrins  dans  la  vie. 

De  Bacchus  j'abjure  l'empire , 

Je  sais  trop  ce  qu'il  m'a  coûté , 

Ou  du  moins  souffrez,  brave  sire^  "' 

Qu'avec  vous  je  fasse  un  traité* 

..• 
TRINQUETAILLE. 

Eh  !quel  traité?  ./ 

ADOLPHE  I  suite  du  coïiptet» 

Je  m'enivrais^  buvant  à  vos  conquêtes. 
Mais  dès  ce  jour ,  instruit  par  la  leçon  , 
Je  ne  boirai  jamais  qu'à  vos  défaites  , 
£t  je  réponds  de  ma  raison. 

TRiNQVETAibLE  y  5e  ca/man/. 
Tu  m'ôtes  la  force  de  te  gronder. 

ADOLPHE. 

Ce  qui  me  console  dans  ma  confusion^  c'est  que  du  moins 
mtes  mes  extravagances  sont  ignorées  de  ma  chère  Azélie. 

THIBAUT. 

La  jeune  comtesse  !  elle  vous  occupe  encore  7 

ADOLPHE. 

Que  veux-tu  dire? 

THIBAUT. 

Vous  oubliez  donc,  seigneur,  Tordre  que  vous  m'ave* 
onné  cette  nuit  7 
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ADOLPHE. 

Quel  ordre? 

L'aurait-il  £iit  «lettre  aux  arrêts  comme  moi  ?  Vive  dieu  f 
cela  serait  plaisant. 

THIBAUT. 

Vous  vous  rappeliez  bien  la  vive  impression  qu^avait  faite 
sur  vous  la  jeune Xise  y  ({ui<wus  recourut. l'autre  jour  avec 
tant  de  grâce? 

TAiNQUETAiLLtf ,  à  toreîlle  etAdoljphe, 
Et  que  tu  serrais  cette  nuit  avec  tant  de  force  ? 

ADOLPHE,  à  paru 
'Oh'!  pour  cela ,  je  me  le  rappelle  très4:nien. 


THIBAUT. 


Séduit  par  ses  charmes  ravissaus^  entraîné  par  le  souve- 
nir des  soins  touchant  qu'elle  vous  avait  prodigués  y  vous 
avez  ordonné  qu'elle  ^t  revêtue  des  fiches  habits  de  la 
jeune  princesse ,  dont  elle  allait  ^  disiez-vous,  prendre  la 
place.      ^ 

.  BATHILDE. 

O  ciêl  !  répu!dier  la  princesse  de  Savoie  ! 

ADOLPHE. 

C'est  impossible^ 

.,JUB  CHEYALIBK. 

Voilà  la  guerre  railhimée  ! 

TRINQUETAILLB. 

La  guerre?  tant  mieux  ^  vive  dieu!..r»  tautnâcox  j  )f^'on 
me  rende  mon  épée. 

Mais  j'ai  donc  comblé  la  mesure  des  extravagances  ! . .  et  ti& 
as  pu  Eure  exécuter  un  pai^il  andre  ! 

Air:  Toi  que  y  aime,  toi  que  f  adore,  (du  Vieux  ChaMeur.) 

Au  JSeuidcime  randre  à-  mcû-rménie , 
Tu  serrais  {bis)  i  m^^GOup^ble  .en«u^  «  •  « 
Quelle  autre  pourrait  de  mou  cœur 
Effacer  la  beauté  que  j^îiiie? 
Ah  Lqutt.me».liQrtA«oieiit-.es4Kte6y 

«J^^ède  au  x^BMid  qui'f&*«i4l9lhie^ 

Je  la  retrouve  ,  la  ramène  , 

Ou  je  meurs  d'amour  à  ses.pi^s. 

(  //  sort') 

TRiNQUETAiLLE  ^  ct  la  corUonode. 

Mourir  d'amour!  un  guerrier,  mon  élève!.  .'Ne  vas  pa» 

l'aviser  de  çà...  morbleu  !  o"  î«»  t«»  rAnonce.    . 

Suivons-le;  car  je  craî  ^  où  je  le  vo^s. 
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XE  CHXYALIER  ,    hoS  h  ThîbouU 

Poursuis  et  sa  guérison  est  certaine. 

(  Ils  sortefU  précipùamenL  J 

TRINQUETAILLE  ,    leS  SUÎVOnL 

Un  moment  donc  !  que  diable  !  je  n'ai  plu$  mes  deux  jam-* 
besy  moi.  . 

THIBAUT. 

Dont  bien  vous  fâche,  brave  sire  !..« 

TRIPrQUETAlLLE. 

Dont  bien  jne  fâche  ?  diis-tu , 

„  Air  :  Du  Verre. 

frP:  Tout  vrai  soldat  fait  en  partant 

Lq  sacrifice  de  sa  viej  « 

S'il  ne  meurt  pas  en  combattant  « 
L'unique  bonheur  qu'il  enrie 
C'est  de  pouvoir  garder  un  pie 
Pour  toucher  la  terre  chérie , 
Un  œil  pour  revoir  sa  moitié , 
Un  bras  pour  boire  à  sa  patrie. 

.     (//  sôrL) 

■i. 

SCENE  VIII 
THIBAUT,  JEAOTŒ\aIJX. 

JEANNE   AEÏX;  •  . 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherchais^  Thibaut,  ou  plutât 
monsieur  le  Gouverneur.  Pomrriez-vous  me  dire  c'cpie  vous 
comptez  faire  d'ma  nièce ,  sous  tpus  ces  brinboribns  d^prin- 
cesse  dont  on  vient  de  F^Hubler?  Si  c'est  pour  amuser  son 
altesse  et  toute  sa  compagnie ,  j  Vous  déclarons  qu'ma  Lise 
n'est  pas  iàite  pour  ça.w  (le  toisant  apec  un  sourire  ironie 
que,)  Monseigneur  a  ben  asisez  d'vous  dans  c' costume-là 
pour  divartir  son  monde. 

TmBAlTT. 

Vous  trouvez?  *  ; 

ÏEANNE    ALIX.  ;   i 

Certainement,  pîsqu'i  m'  feit  rire  moi-même,  (reprenant 
tout-^-coup  son  sérieux),  quoiqu'  j'n'en  ayons guèreà'jenvie. 

THIBAUT.  .y 

Je  vois  bien  que  vous  ne  vous  ferez  jamais  à  ma  nouvelle 
gi^andeur  ?  .    • . 

lEANNE   ALIX, 

Çà  va  si  mal  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés  ! 
Le  Prince  ^- "^.  *      t* 
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THIBAUT. 

Maiis  qa'ësir-ce  donc^  bonne  Alix,  qui  vous  déplait  tant 
dans  mes  nouveaux  liabits?  seraientr-ce  ces  plumes  qui  flot- 
tent sur  ma  tète  ?  {Hôte  sa  toque*  ) 

ÏEAI^NK    ALIX. 

Eh  ben  !  t'nez,  vous  Vlà  déjà  mieux  comm'  çà. 

THIBAUT» 

Serait-ce  ce  collier  de  pierreries  ?(£/  rSie  égaleTneni.) 

JEANM    ALIX. 

Ah  !  Thibaut,  comme  vous  y  gagnez  ! 

THIBAUT. 

Est-ce  ce  manteau?  cette  riche  ceinture?  {^U  les  été  de 
même.  ) 

JEANNE  ALIX  9  Hantant  de  joie. 

A  la  bonne  heure  !  v'Ià  qu^vous  reconnaissons  du  moins  ? 

THIBAUT. 

Je  suis  donc  mayitenant  à  vos  yeux... 

JeANNK    ALIX. 

G>mme  j'vous  voulions  j  Tliîbaut ,  V  bon  ménestrel  Thi- 
baut.^ k 

THIBAUTt 

Qui  le  redevieiit  pour  vous ,  et  ne  veut  plus  cesser  de 
Fètre. 

JEANNE   ALIX. 

Comment!  vous  m'ièriez  Psaorifice  d'tout*  ces  grandeurs^ 
d'toutes  ces  richesses  ! . . . 

THIBAUT. 

Elles  me  quitteraient  bientôt  peut-être  ^  il  vaut  mieiix 
que  ce  soit  moi  qui  les  quitte. 

JEANNE  ALIX,  avec  joie  et  émotion. 
Ah  !  Thibaut,  Thibaut  !  jVavaîs  pour  vous,  que  d'I'a^ 
mour;  mais  c'que  vous  faîtes^là  m'pénètre  d'une  estime, 
j'diraîs  quasiment  d'un  respect.... 

THIBAUT,   riant. 
Qui  diminueront  un  peu  quand  vous  saurez. . , 

JEAWKE   AUX. 

tjuoi  donc? 

•rpiBAUT,  après  s'être  assuré  que  personne  ne  peut  reniendre* 
Que  tout  ceci  n'était  qu'un  déguisement. 

JEAN  NE  ALIX,  élevant  lu  voix. 
Un  déguisement  î    .     " 

ïiiiBAtT,  lui  mettant  la  fnain  sur  la  bouche. 
Chut  !  (d  demi- voix,)  J'aurais  dû  vous  le  taire,  mais  jt 
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n'y  tiens  plus.  Sachet  donc  que  j'obéissais  à  des  ordres 
supérieurs ,  et  que  daps  tout  ce  que  vous  avez  vu  et  enten- 
du, il  n'y  a  de  vrai  que  l'amour  de  Thibaut  pour  la  bonne 
Jeanne  Alix. 

JEANl^fE   ALIX* 

C'est-îl  ben  sûr  ? 

THIBAUT. 

Eh  I  oui,  VOUS  dis-je,  et  notre  mariage  qui  vous  semblait 
impossible^  est  plus  certain  que  janiais. 

JEAKN£    ALIX. 

Ah  !  jami  ^  qu'çà  Élit  d'  bien  î 

THIBAUT,  lui  présentant  la  main, 
Touchez-là,  meunière  ! 

JEANNE    ALIX. 

Oui,  Thibaut,  et  d'grand  cœur...J'  devrais  pourtant  ben 
vous  gronder,  pour  m'avoir  tourmentée  d'ia  sorte. 

THIBAUT. 

Vous  en  aurez  tout  le  tems ,  quand  nous  serons  mariés. 

JJSANrSE   ALIX. 

Laissez  donc ,  j'aurons  ben  autre  chose  à  faire. 

THIBAUT. 

On  vient:  allons  chercher  votre  nièce,  elle  m'est  néces- 
saire pour  achever  les  hautes  fonctions  qtiim'^aient  conllées. 

JEANNE  ALIX,  ramcLsmnt  la  toque,  le  collier ,  le  manteau  et  la 

ceinture* 

Mais  en  attendant  j'emporte  c'maudlt  attirail  d'gouverneur, 
de  peur  qu'il  ne  vous  prenne  envie  d'ie  r'meure  encore. 

{Jl$  sortent  bras-dessus ,  bras- dessous  ^  par  le  coté  à  la  gauche 

du  spectateur^  ) 

SCENE  IX. 

* 

ADOLPHE ,  AZÊLIE  ,  BATfflLDE  ,  LE  CHEVAUER 
DU  TEMPLE  ,  LE  SiRE  DE  TRL\QLETAÏLLE , 

Dames  de  la  suite  de  Bathilde  et  d'AxéUe  ,  Ecuy<  rs , 
Pages  ,  Gardes  ,  IlabiUDS  de  Nice  ,  l'astourcaux  et  Pas- 
tourelles. 

CBOEUB. 

Air  :  Je  suis  le  petit  tambour^ 

Quel  jour   atif^ustc  rt  Lrillaut  ! 
Vive  Âdolplre  î  vive  Azéîîe  ! 
Ija  f>1un  tendre  ,  la  plus  jo)i«- 
P«vaU  s'unift*  au  pTii#  vailUau 
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AtftLis ,  avec  une  intention  maligpe» 

Aocun  repas  miliuiie 

Ne  Tooi  reclame  ce  soir?.. . 

ADOLPHE. 

«   Non  ;  d^ormais  tous  complaire 
Sera  non  plus  cher  devoir. 

CHCVR. 

Cet  hjmea  fait  notre  espoir* 

ADOLPHE* 

Azélie  a  tout  pour  plaire. 

CHCU&. 

Ciel  !  b^is  ce  doux  lien. 

ADOLPHE. 

Mais  Lise  est  aussi  fort  bien. 

CH«im. 
Quel  jour  auguste  et  brillant  ! 
Vive' Adolphe  !  vive  Azélie  ! 
La  plus  tendi«  ,  la  plus  jolie , 
Devait  s'unir  au  plus  Taillant. 

SCENE  X 

Les Précédcns ,  JEANNE-ALIX,  LISE,  Tnamifimiement 
vêtue ,  deux  Daines  d'atours  la  suivent  ;  TlSIBAuT  DE 
LORIS ,  se  tenant  au  fond  de  la  scène. 

LISE  y  s^avançant ,  empêtrée  dans  sa  longue  robe* 
Monseigneur  !  monseigneur  !  c'est  vous  que  je  cberclions. 
Ouf!  i  m'ont  si  fort  serrée  là-dedans,  qu'je  n'pouvous  quasi 
plus  parler. 

ADOLPHE,  à  pari. 
Lise  sous  les  habits  d'Azélie  !  tout  ya  se  découvrir. 

AzÉLiE ,  à  Adolphe. 
Qu'ayez-Yous  donc  ?  vous  paraissez  troublé. 

TBINQUETAILLE. 

Eh  !  c'est  la  petite.  Vive  Dieu!  qu'elle  est  jolie  comme  cela! 

LISE  ,  (tune  voix  entrecoupée, 
Saufvot'  respect,  monseigneur,  j' sommes  benr'connaîs- 
sante  de  c'  cpie  vous  voulez  feire  At  moi  ;  mais  j'  nous  con- 
naissons, je  n' méritons  pas  tant  d'honneur. 

ADOLPHE  J,  à  parL 
Thibaut  me  trahirait-il  ? 

LISE. 

••îîon,  monseigneur,  jamais  je  n'  consentirons  à  d'venir  un' 
si  grand'  dame. 

JEANNE-ALIX. 

Brave  fille!  je  r'connais-là  mon  sang. 

TRINQUETAILLE  ,    à    Adolplie. 

Quel  est  donc  ton  dessein  sur  cette  petite  ? 
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ADOLPHE. 

Vous  me  voyez  aussi  surpris  que  vous« 

JE  AIN  NE- ALIX. 

Mais  (juoi  qu'i  t'ont  dit  en  t'afiubiant  d' la  sorte  ? 

LISE. 

I  m'ont  dit  comm'  ça  qu'  c'était  par  ordre  d' Monseigneur. 

ADOLPHE. 

Par  mon  ordre! 

LISE. 

Parc'  qu'i  voulait  m'donner  un  mari  au  vis-à-vîs  duquel 
j'étions  ben  loin  d' nous  attendre.  Là  d'sus  j'ons  voulu  m'en 
aller  :  mais  v'ià  qu'  ces  deux  madames  m'ont  si  ben  enjôlée 
avec  toutes  ces  p'tites  étoiles  qu'elles  m'ont  mises  au  cou^  aux 
oreilles  et  sus  la  tête  (  çlle  désigne  les  diamann  dont  elle  est 
surchargée.  )  qu'  j'ons  trouvé  ça  drôle,  et  qu'  je  m' somm's 
laissé  faire. 

AziLiE ,  à  Adolphe, 

Et  quel  est  donc  le  mari  que  vous  lui  destinez  ? 

ADOLPHE. 

Tout  cela,  je  vous  jure,  est  un  énigme  pour  moi  j  et  je  ne 
sais  qui  a  pu  dire  à  cette  jeune  fille... 

LISE. 

C'est  Thibaut ,  Monseigneur  ^  i  m'a  même  dit  F  nom  du 
prétendu. 

ADOLPHE;  à  part. 
Ciel  ! 

THIBAUT  ,  bas  h  Bathilde  et  au  Ches^alier. 

II  est  sur  les  épines. 

LISE. 

Mais  c'est  si  beau  ,•  si  magnifique  que  j' n^oserons  jamais 
l' noihmer. 

TRiNQUETAiLLE ,  Se  redressant. 
Serait-ce  moi  par  hasard  ? 

LISE. 

Vous ,  Sire  de  Trînquetaille  !  oh  I  sans  vous  mépriser, 
c'est  ben  mieux  qu'ça. 

jeAnne-alix. 
'Eh  ben!  nomme-le  donc,  c'  prétendu  ;  faut  enfin  qu'om 
V  connaisse. 

ADOLPHE;  h  part,    . 
Je  suis  au  supplice. 

LISE. 

Vous  l' voulez  tous ,  et  vous  m' promettez  d'  ne  pas  vous 
mocqiïer  de  moi. . .  Eh  ben  !  c'est.  •. 


\ 


<4B) 

ADOLt^HB  )  vivement, 
Ek  !  pourquoi  tAUt  ê^ôctnmt  ^ùne  plAisaiitotie  du  mé- 
nestrel :  il  est  clair  qu^a  tOiuu  «'amuser  aux  dépens  de  cette 
jeune  fille. 

THiBAVY,  ^avançant. 
Moi ,  Monseigneur. 

LISE. 

Oh  I  qu'  non. 

,  ADOLPHE  f  retenant  sa  colère. 

Il  pousse  quelquefois  la  gaité  josqu'îi  l'Audace  6t  i'inso- 
lence.  (  à  part.  )  Ohî  qu'il  me  le  paiera  cherJ 

THÏBAtJT. 

Vous  savez  bien  que  vous  m'av^  ordminé,  cette  nuit 
même,  de  lui  oflrir  pour  époux... 

TRlN^^UËTAILLis  et  tÊAMNE^ALlt. 

Qui  donc  ? 

THIBAUT. 

Le  premier  écuyer  de  votre  Altesse. 
/  ADOLPHE  2  à  part, 

3^  respire. .  •  et  moi  qui  l'accusais  !.. 

BATHiLDE  ^  hus  au  Chevalier. 
Le  détour  est  adroit. 

I^K   CHEVALIER* 

Et  la  crise  salutaire. 

ADOLPHE  f  reprenant  sa  gaîté. 
Et  quel  est  donc  cet  heureux  pâtre,  qui  l'emporte  sur  mon 
premier  écuyer  ? 

LISE. 

Air  :  Sous  vot*  bon  plaisir^  monseigneur,  (des  Deux  Jaloux.) 

C'est  Urbain  Jary  qu'on  J'appelle^ 
V  Quoiqu'airfié  des  filî'  du  hameau  , 

A  ses  yeux  je  suis  la  plus  belle  , 
Comme  aux  miens  il  esi  le  plus  beau , 
Et  pour  lui  j'refas'rais  >  tant  }e  VairofC , 
Trésors,  châteaux  ^pouvoir ^  grandeur. 

(A  Adolphe.) 
le  refuserais  jusqu'à  rous-mêtne  (5i«) 
Sauf  vot'  bon  plaisir,  monseigneur .(^i'a). 

ADOLPHE,  souriant» 
J'ajoute  mille  ducats  à  la  somme  due  suivant  l'usage  à 
cette  charmante  pastourelle. 

AZÉLIE. 

Et  moi ,  qui  n'ai  pas  oublié  ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  , 
j'en  ajoute  nulle  autres ,  et  je  veux  que  ses  noces  se  &sseLt 
au  château. 
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Oui)  oui)  au  châteaiu  (à  poarU)   Om.  aTcrt  pas 

agaçante. 

uiSE,  HiuimiÊÊ  de  jaie^ 

Deux  mille  dacats^  matanie!  eh!  ti 

vot*  mouKn  à  c't'heure. 

•HUlfyiTETAIIXE. 

Vive  dieu  ^  meunière  y  je  vont  letioM  ce  |<Mr  b 

danseuse. 

JEANNE  aux;  premmnt  it  irm  de  ThihtmL 
Pas  possible,  brave  sim,  jTàmtHkw^mta^ 

Qu'est-ce  a  dire  ? 

Que  )'épouse  Jeanne  Alix. 

JEANVB    AUX. 

Âb!  mon  dieu,  oui!  i'  m'déveaTage...  et  fnoosaoniii^ 
même  déjà  fiancés  san^  çarimonie. 

ADOLPHE,  à  ThibauL 

Tu  pourrais  me  quitter  7  (  ////  serrant  les  mains.  )  jamais 
ta  présence  ne  me  fut  plus  nécessaire. 

THIBAVT. 

Oh  !  je  reviendrai  voos  voir  :  mon  cœur  me  ramènera 
souvent  auprès  de  vous,  (  souriant  et  avec  intention.  )  sur- 
tout quand  vous  donn^'ez  quelque  fête ,  (à  demi-^oix.  )  et 
que  vouLS  vous  mettrez  en  goguette. 

ADOLPHE ,  ai^c  force  et  dignité. 

Jamais!...  je  tacherai  de  fixer  les  plaisirs  à  ma  cour, 
mais  j'en  exile  pour  toujours  ceux  qui  peuvent  ^arer  la 
raison. 

TRTNQUFTAILLE,    à  part. 

n  ne  boit  plus,  il  se  marie ,  il  est  mort* 

FJUDEFILLE.' 

Air  :  De  la  famille  Moscovite. 

TSIBAVT. 

hijtnse  troupe  j 

Ihi  plaisir 
Sachez  aaiair 
La  coupe , 
Puis  k  long!  traits 
Buvez-y^  mais 
Ne  l'cpuisem  )ainaia. 

CHQEVa. 

Joyeuse  tronpe , 

l5u  plaisir 
Sachons  saisir 
La  coupe  I 
Puis  à  longs  traits 
Buvonfr-y,  mais 
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V 

Qha  kàokfh^,  r«t  d'are  sage 
D'il»  Prâcc  est  k  pfcmicr  licsoin; 
K*o«Uicx  jaiMi»  ^*k  Umt  %e 
0^  tf4^U9  en  •!!■■%  tn^  Ion. 


Jo jc«se  aoape  ,  etc. 


czcèi  ,  éoBt  en  Fniic« 
ftàm  ac  pottDtt  faêrir  le  csur, 
Ctet  c«lù  4e  k  1tic«£wnce, 
9^  k  àm^— le  et  de  rKonnear. 


ftlÉMB. 
D^  rawMvem  cnÎAt  le  délire 
A>t-œ  tiM»«  ?  moi  ,  parbonkcnr^ 
J*ù  ■■it^wfnii  esleaidit  dire 
QiM  rk^rvMa  m'tm  xna  p»  peur» 


JoTevK  troiiipe  ,  etc. 


ict  ■>»  ranu-  trop  Tolage 
fVt  epn»  de  toos  le»  Ixiîni  jciiz> 

V  Kf^^'yLiJtt  .^icue  €i  Jase») 


A,  Mft  dTvàfs  6wit  Mutut.  wfe^ 


> 


liv^««t  '«'«««r  <M«t«''  l^oe 
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V>*».  d>r<H^  «W«  etc. 


•    MADEMOISELLE 

HAMÏLTON, 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE, 

I 

ET     EN     VAUDEVILLES, 

Par   MM^  Dupin  et  T.  Sauvage, 

HEPRESENT^t  )  POUR  LA  PllEMliSE  FOIS  ,  StJIiLE  THEATRE 
DU  VAUDEVILLE,  LE  SAMEDI  5  JUILLET  18174 


Piîix;  /  pzi.   st5  cmvt. 
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A   PARIS, 


CitEi  M"*.  HUET-MASSON,  Libraire,  rue  St.  Honora  ^  n^iio4, 
maison  du  Bureau  de  Tabac  de  la  Civette ,  Place  du  PalaU-: 
Royal ,  au  a"**.  ,  yia-à-vis  le  Café  de  la  Régence. 

« 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LeCh".  DE  GRAMMONT.  M.  Henry. 

LcC»«.DEBUSSY-RABUTIN.  M.  hambert. 

Mademoiselle  H  AMILTON. 

Amante  du  Chevalier M"*.  Lucy. 

TERMES,    Yaiet  du   Che- 
valier.   M.  Guinée. 

DAVID,   Aubergiste.  .....  M.  Fîchet. 

NICETTE,  sa  Fille M"'.    Pauline - 

Geoffroy. 

LE  DO  UX.  Caporal  du  Guet.  M.  Ihuillier. 

Cackua  de  Cubieux. 

Chokur  de  Soldats. 

% 

La  Scène  tst  à  Paris ,  chez  David.  ^ 

4 

Le  Théâtre  représente  une  Salle  commune  de  VAu* 
herge  ;  des  Portes  de  chaque  côté  et  au  fond. 
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MADEMOISELLE  HAMILTON, 

C  O  JM  É,  D  I  E. 

i 

SCENE    CREMIERE. 

TERMES,  CHOEUR  DE  CURIEUX* 

cnoEtiR. 

•  I 

AïR  du  ifaudeviile  de  la  Chaumière  moscoQHe*  j 

'  |l  UEL  ddus  espoir! 

Nolis  allons  yoir 
Dans  un  moment  paraître  ' 
Ce  grajtd  devin 
Dont  Vart  Certain 
Dëvoile  le  destin  ! 

TERMES^ 

Devant  vos  yeux ,  jamais^  peut-£trej 
Ai«*D  d'<')ussi  grand  ne  s'eÂt  offert. 
Messieurs  ^  apprenez  que  mon  maltrtf 
Est  petit- fils  du  grau  d  Albert  I 

CHOEUR. 
(  Parlé  >  Du  grand  Albert  ! 

Quel  doux  espoir  I  et04 

TERMES. 

Oui,  Messieurs,  je  ne  crains  pas  de  voui  le  dire,  mon 
maître  est  un  Téritable  puits  de  science^  Un  abîme  de  connais- 
^sance;  il  arrive  d^Angleterre ,    «t  apporte  des  secrets  mer- 
veilleux pour  tout. 

Air  :  Le  curé  de  Pomponnée 

Oui ,  sa  renommée  ,  à  présent , 
De  bouche  en  boucKe  Vole.  '  ^         ^ 

Qui  douterait  de  son  talent  ?  ' 
^  A  répoux  bénévole 

Il  dit  ce  qu'il  arrivera , 
oi  sa  femme  est  )olie«.,« 
J'espère  que  voilà , 

Lai  ira , 
l)e  la  i orceUerie  I 

A* 
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CHQËUa. 

J'espère  qne  yoU^  , 

Lalira , 
De  la  sorcellerie  ! 

TERMES. 

Même  air, 

•      Lorsque  ,  dans  uo  moment  d'erreur , 
Jeune  fille ,  en  cachette  , 
Fréta  l'oreille  au  séducteur  , 

11  dit  à  la  pauvrette  : 
ÂtADt  un  an  chacun  saura 
Votre  secret ,  ma  mi«  !... 
J'espère  que  voilà  ^ 

Lalira , 
De  la  sorcellerie  ! 

tTHOEUR. 

.    J'bftpère^  etc. 

CN    CURIEUX. 
Allons-nous  le  voir  bientôt  i^ 

TERMES,  à  part. 

Air  :  La  $ignora  malade.  i 

Mou  maître  dort ,  )e  pense  ^ 
Eloignons  ces  geus-]à.  , 

(  Haut  et  ouvrant  la  porte  de  Grammont.  ) 

Chut  !  qu'jon  fasse  silence. 

C'est  bien  lui  ;  le  voilà  ! 
Oui ,  je'  l'entends ,  notre  sorcier 
Parle  à  son  démon  familier.... 

De  tout  mon  corps  je  tremble..*. 

Ah  !  laissons-les  ensemble. 

Partez  ,  partez  Soudain ,' 

Et  revenez  demain. 

LE  bHQËUR,  se  reiirant. 

Partons ,  partons  soudain , 
Et  revenons  demaiu. 

iS  C  E  N  E    I  I. 

TERMES,  seul. 

Les  voilà  partis  î Ah  !  Monsieur  le  chevalier  de  Gram- 

mont,  mon  cher  maître,  j^attends  aujourd'hui  une  visite  qui 
TOUS  fera ,  je  crois,  plus  de  plaisir,.*».  Mais  le  voici. 


COMEDIE. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 
GRAMMONT,  TERMES. 

GRAMMONT,    une  baguette  à  la  main ^  une  robe 
d'astrologue  entf  ouverte ,  barbe  postiche. 

Air  :  Ah  !  çu*il  est  doux  de  vendanf^er. 

Xa  baguette  eit  un  talisman 
D'un  effet  surprenant  ; 
Plus  d'un  époux  contrarié , 
Usant  ae  la  recette  , 
Fait  taire  ja  moitié 
D'un  seul  coup  de  baguette. 

Mime   air, 

L*amour  ,  que  l'on  dit  enfant , 

Lui  doit  tout  son  talent , 
Et  ce  petit  sorcier ,  vcaîraent  ^ 

Près  de  jeune  fillette  , 

Fait  bien  du  changement 

D'un  seul  coup  de  bagustte. 

Quel  était  ce  bruit  que  jVntendais  ? 

'teri«es. 

Monsieur  le  chevalier ,  ce  sont  Us  curieux  que  votre  ré- 
putation attire. 

GRAMMONl^. 

Je  m^en  étai's  douté  ;  aussi  j^avais   revêtu  le  costume  ; 

mais  il  paraît  que  tu  m'en  as  débarrassé Eh  bien  !  Termes, 

que  dis-tu  de  ta  nouvelltt  condition  ?         . 

TERMES. 
Air  :  J^audevUle  de  Jadis  et  Aujourd'hui* 

Servir  un  astrologue  habile  ,  ( 

Un  maître  qui  lit  dans  les -yeux, 

Pour  un  yalet  à  main  subtile  , 

Le  poste  paraît  périlleux; 

Mais  je  reprends  un  peu  courage  ; 

Car  mon  maître  p  pour  étonner , 

A  tous  les  talens  eu  partage  .... 

Excej^té  VavX  de  deriner. 

Ce  qui  me  console  un  peu  dans  notre  infortune,  c'est  la 
petite  Nicette ,  la  fille  de  nofre  aubergiste Vous  convien- 
drez pourtant  qu'il  est  fort  désagréable  de  se  cacher  ainsi 
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GRAMMONT. 

ITt  suis  je  pas  forcé  ?....  Madame  de  Saiol  Chaumont,  mt 
très  chère  sœur,  sur  yn  mot  du  Roi,  qu'elle  interprète  mal, 
i'imagine  que  j'ai  ma  grâce  ;  dans  Tespoir  de  revoir  ma  patrie , 
je  quitte  Lcmdres,  j'abandonne  l'aimable  Hamilton....  En  arri- 
vant, j'apprends  que  le  Roi  m'ordonne  de  repartir  à  Tins- 
tant....  Il  y  avait  de  quoi  se  désespérer  l  mm  je  m'en  console  ; 
sous  le  costume  d'un  astrologue,  et  ne  gardant  que  toi,  je 
in'instalie  ici,  où  j'ai  la  satisfaction  de  rire  au](  dépens  à^ 
]fi  ville  et  de  la  cour  qui  viennent  me  çoniultert 

TERMES, 

AlaissiToi)  nous  découvrait? 

Ph  !  alprs ...» 

A|R  :  Du  Ménage  de  Garçon^ 

Yen  Londres ,  comme  à  l'ordinaire , 

n  faudra  bien  nous  diriger , 

Puisque  ce  n'est  qu'en  iGigleterre  <  . 

Qu'il  m'e|(t  permis  de  voyager.  ^ 

Comme  pour  un  traU  de  satire^ 

Au  Louvre  on  m'a  fait  mon  procès  , 

Les  traîtres  ,  pour  «m'apprendre  à  rire  , 

M'ont  exilé  chez  le^  Anglais. 

P*ailleurs ,  ne  dois-je  pas  y  revoir  mademoiselle  Hamilton? 
Depuis  deux  mois  que  je  suis  séparé  d'elle,  je  n'ai  d'autre 
plaisir  que  de  contempler  cette  bague  que  je  reçus  de  sa 
favain  la  veille  de  n^on-  départ. 

(  Grammont  fa  s^asseoir  près  d'une  table ,  sur  le  côté  d{$ 
Théâtre  ^  eu  tire  la  bague  de  son  doigta  ) 

T1ËR1>|E$,   à  pari^ 

Mon  maître  ignore  que  le  comte  Hairiilton  vient  d'amener 
sa  soBùf  à  Paris,  et  quf; ,  grâce  à  mon  adresse,  eUe  doit  veniir 
^ussi  consulter  l'Astrologue, 

g*   .        '.J  ■■;■■■■    '■'    ■■      \        ■     ■»  1 ■'      .  ■■!■  ■  i....iii.^n.i.  Il -.■  Il  I    ...i.-iiij,     .^«g 

8  c  E  N  e;   I  V, 

CRAMMONT,  TEIIM^S,  NICeTTE  ,  DAVID, 

DAYii) ,  à  tficette. 
Ttf  ^%)!ktm  dire,  Kiceu^  |  je  IPÇ  àéSç  âç  çe#  gcn§-Ji, 


COMÉDIE. 

NICETTE. 

Ah  !  mon  père ,  le  valet  est  pourtant  un  bien  honnête 
garçon. 

DAVID. 

INous  allons  voir  s^ils  payeront  d^avance  ce  .mois-ci  coifinie 
Taulrc.  ',  A  GtammonU  )  Monsieur,  volli  des  lettres  que  Ton' 
Tn%  remises  pour  vous. 

GRAMMONT,  prenant  les  lettres. 

Que  de  consultations  ! 

TERMES. 
Bonjour,  mademoiselle  Nicette* 

DAVID, 

Passez  par  ici ,   Mademoiselle.  (  Bat.  )  Tu  le  vois ,  il  ne 

parle  pas  chargent.  (  Haut.)  Monsieur  doit  être  conteiTt  ;  je 

reço  s  toujours  des  comr)limeiis,et  pourtant  dans  ce  quartier 

voisin  du  Louvie,  je  ne  vois  que  des  gen^i.  comme  il  £ïut.' 

Al  a  :  5/  Dorilas  n'en  parlaii  guère. 

Met  confrères  sont  d'ordinaire 
Moitië  coquins  ,  moitié  fripons  ;  / 

Chez  eux  on  fait  niauTaise  chère  ,  ' 
Et  leurs  vins  ne  sont  jamais  bons. 
Moi ,  je  suis  sûr  de  tous  ceux  que  j'avance  ; 
Car  j'y  mets  moi-mâme  la  main  ; 
J'ai  cm  vin  franc ,  et  j'ai  la  conscience 
Presqu'aussi  franche  que  mon  vin. 

{^  A  paît)  Il  fait  la  sourde  oreille. 

TERMES. 
Eh  bien  !  comment  va  votre  auberge,  M.  David  F 

DAVID. 
Ah,  ah!...  comme  ça...  LWgent  est  si  rare,  lecrëditnoiis  tue. 

GRAi^MONIi; ,  remarquant  ce  que  dit  David. 

Ah  diable  !  c*était  hier  le  premier  du  mois  !  (  //  se 
ièçe  et  lui  donne  une  bourse).  Tenez,  Monsieur  David  ,  je 
m^a perçois  que  vous  avez  besoin  d'argent. 

DAVID ,  le  reconduisant  jusqu* à  son  apvartemenU 
On  voit  bien  que  monsieur  est  un  grand  devin ,  et  ceci 
^oit  oonfondre  les  plus  incrédules. 

TERMES  ,  bas  à  Nicette. 
Je  reviendrai  quand  le  papa  sera  parti. 

NICIÇTXE. 
Son  !  (  Grammont  et  Teimes  sortent.  )' 
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SCENE    V. 

NICETTE,  DAVID, 
BAViD  ,    regardant  l'argent. 

Tu  avais  raison  y  rïicetie,  cet  astrologue  est  un  homme 
d'un  mérite  fort  rare;  il  paie  très -exactement....  arrête  son 
IDnémoire. 

SCENE    VI. 

NICETTE ,  DAVID  ,  tEDOUX, 

liEDOUX ,    à  la  çantonnade. 
C'est  bon  ,  c'est  boni  qu'on  le  mène  chez  le  commissaire  , 
il  s'expliquer^  I  s'il  peut  ;  puis  on  le  fera  pendre  ,  s'il  y  a  lien,,, 
\Enschne).t^  !  voilàroa  future!  Charmante  NiceUe,  receveas 
ines  |iop^m9ge«  respectueux, 

DAYÏD, 

Ab  !  c'est  vous,  monsieur  Lefloux,  cqmnient  ça  va  t-il  ? 

LEDOUX. 

Tout  doucement,  tout  doucement 

îjlÇEtTJE, 

Vpws  avez  Vaîr  fatigué, 

LEDOU^. 

,  AïK  de  la  Ca^ac0U(ft 

X^'exercUe  est  trèa-salutaire  j  -  . 

Mais  «'il  faut  parler  f^ns  mentir , 
^  forc^  d'pii.prendye  ,  bean-père , 
Je  ne  puis  plus  me  souteuir. 
Quoique  Von  ait  les  pieds  ingambe^  , 
Le^  chemins  son^  ir^Srfatigans  , 
Les  manyais  temps , 
Les  ouragans  ^    - 
~  ^e  ne  saurais  y  résister  lopg-temps  ; 

Car  rester  tdu jours  sur  ses  jambes  , 
Ça  met  uu  homme  ^ur  les  dents , 

Et  pendant  que  je  puis  encore  me  porter,  je  suis  venu  vous 
dire  (  le  tirant  à  l'écart,^  Vous  permettez,  Mademoiselle...,, 
(  ba4^.  )  Je  suis  venu  vous  dire  que  le  valet  de  l'Astrologue  , 
vptre  locataire ,  fait  la  cour  a  votre  fille  ma  pnétepduf^f 

KIÇETTJ5  ,    4  pçirif 
6i  je  ppuv^îs  entendre,  ^ 

BAYID, 

{4'$fmtf^t)  EçFÎYÇï,  Mademoiselle.  (^  l^doim,)  Eb 
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bien  !  moi ,  je  vous  dirai  bien  mieux  y  c'est  que  je  crois  (jumelle 
;^pprouve  son  amour. 

Ah  ça  !  plaisanieaB-vous  ? 

DAVID. 
Non. 

LKDorx  ,  s' échauffant  peu  à  peu. 

^ous  voules^  donc  causer  un  malheur? 

DAVID. 

uommenl  ça  ?  •  . 

I^DOUX. 

^ous  Voulez  nous  faire  couper  la  gorge ;  à  moi , 

Beigne  Ledoux ,,  miUtaire ,  caporal  du  gutt  à  pied  ;  à  inoi,:à 
quvous  avez  promis  votre  fille  en  mariage  ;  à  moi  qui  Tadore, 
\o%  venez  me  conier  le  succès  de  mon  rival  '  Ah!  {se  cai- 
fnat  tout  à  coup.)  Mais  rassure^- vous,  il  n'arrivera  rienr.,, 
rieidu  tout.  _ 

Air  :  Ce  Boudoir  est  mon  Parnasse. 

Oui  ,  mon  comrroux  doit  se  taire  ; 

Ledoux  ,  prudent  et  discret  , 

Se  souvient  dans  sa  colère  * 

Qu'il  est  caporal  du  guet. 

Si  ,  par  naa)Ueur  ^  j'allais  faire  v 

Du  bruit  dans  votre»  maison , 

Je  serais  forcé  ,  beau-père , 

De  me  conduire  a|i  pvisou» 

^AV^D ,  fiprês  un  moment  de  réflexion^ 

C't  vrai  î 

LEDOUX. 

^ail  est  un  moyen  de  chasser  ce  valet;  renvoyez  le 
maîtri 

DAVID. 

Ah 

liEDOTJX. 

On  uve  des  prétextes...,  Que  sais-  je,  moi?,...  Je  nç  ççp- 
pais  p^el  hommç,  je  ne  l'ai  jamais  vu...... 

DAVID. 

Je  léonais,  moi  ^  monsieur  Ledoux  ! et  encore  plus 

ijon  arg et  je  ne  rem  me  brouiller  lïi  avec  l'un  ,  ni 

avec  IVm, 


lo  MADEMOISELLE    HAHILTON, 

lEBOUX ,  d* un  air  mystérieux. 

C'est  on  sorcier  !  Et  le  Parlement  ne  badine  pas  U  <j[ei- 
sus ....  Au  moins ,   défendez  à  mademoiselle  Nicette   àt 

parler  à  ce  valet. 

DAVip. 
A  la  bonne  heure.  (^  Nicette),   Ma  611e ,  je  vous  défeids 
d*écouter  les  propos  galans  du  valet  de  T Astrologue ,  ef  je 
vous  ordonne  de  ne  trouver,  dans  toutes  les  personnesqui 
viennent  ici  |  que  monsieur  Ledoux  ^d^aimable. 

NICETTE. 
Ah  !  mon  père......  c*est-il  possible  ? 

DAVID. 
yoxis  connaisses  mes  intentions...  Je  vais  sortir,  je  conpte 
sur  votre  obéissance. 

LEDOUX. 
Ki^  du  vaudépiiie  du  Bouquet  du  Roi. 

J'attendrai  votre  retour 
En  causant  avec  ma  belle  , 
Et  je  vais  à  la  cruelle  ^ 
Dire  nn  petit  mot  d'amour. 

DA,V1D. 

Nicette  ,  qu'on  me  seconde  , 
Et  fais  ce  que  je  t'ai  dit  ; 
Sois  polie  avec  le  monde  , 
Mais  ne  fais  pas  de  crédit  ! 

LEDOUX. 

J'attendrai  votre  retour  ^  etc.  ^ 

NICETTE ,  à  part* 

Ah  !  lui  seul  à  mon  amour , 
Je  veux  lui  rester  fidelie  , 

EVBEKBMBLE.  (    E*  PO"'  'o"*  ^^^^^  cruelle ,_ 

N'accorder  aUcuu  retour.  < 

DAVID. 

Oui  jusques  à  mon  retour 
Causez  avec  votre  belle  , 
Je  prétends  que  moins  rebelle  f 
Elle  écoute  votre  amour. 

(  BaQiOrt.  ) 


^«^^.■^•^.i^ 


S  C  E  N  E    V  I  L 

NICETTE,  LEDOUX,  TERMES.  {Usort  l'apparu^ 

ment  du  Lheçmtièr.  ) 

NICETTE ,  apercevant  Terme 
Ah  mon  dieu  !  le  voilà  ,.,•  comment  faire? 


COMEDIE.  ti 

Enfin  ,  Maflemoiselle,  je  vais  donc  avoir  Vavantage  de 

vD'ïs  dire  que (^ooyant  Termes,)  Encore  ce  valet  de 

6prcier  ! 

TERMES  ,  à  Nîceitâ. 

Air  •  l*^  brîqvel  frappe  la  pierre, 

Fret  <]«  T«U8 ,  de  l^rt  de  plaire  , 
J9  viens  preiidre  une  le^on. 

LEDOux ,    à  part. 

Eh  bieu  !  il  est  sans  façon. 

VICETTE ,   à  pari. 

pour  obéir  à  mon  père  ,  <-  . 

Hélas  I  ne  répondoi|S  pas. 

termes; 

Quoi!  TOUS  TLé  répondez  pas  ? 

LEDOUX  ,  à  part. 

Ali  !  pour  eux  quel  embarras  \ 

TERMES. 

Vans  obstiner  à  vous  taire  ^ 
C't'St  provoquer  un  baiser. 

1L.ED017X. 

Oh  ciel!  il  pourrait  oser  }...» 

TÏIRMES. 

Ce  doujx  silence^  ma  chère , 
Je  IHnterprëte  à  présent, 

(  V embrassant,  ) 
Et  qui  ne  dit  mot  consent. 

{Allons ,  qui  ue  dit  mot  consent, 
NICETTE. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  qu'il  est  imprudent! 

LEDOVX. 

Envolai  un  qui  est  un  peu  fort!  Comment,  Mad^moi 
selle  ,  vous  «ouffrez  une  pareille  offense  ? 

KICETTE. 

I  All|  ;  JLtf  beau  Lycas  aimait  Thémire,' 

(  Des  Artistes  par  ûccitsion, } 

PBEMIER    COUPLET*   / 

MoB  père  ^  d'éti  e  complaisante  , 
Pevaiit  vous  |q'a  prescrit  la  loi  ; 
Avec  lui  dois-je  être  mépliant^, 

Qmmà  U  ^st  si  4.0U4  »y^c  410»  ? 


}  (*«) 


}  (  »«•) 


ta  ,  MADEMOISELLE   HAMILTON, 

1&!  pourquoi  donc  ^riter  «a  prétence  ?  (  his.  ) 

il  est  discret ,  il  est  galant , 
n  ne  s'exprime  qu'en  tremblant.... 
Jamais ,  Monsienr  ,  on  ne  m'offense  , 
^  Quand  on  s'y  prend  bien  poliment. 

DEUXIÈME     COUPLET. 

Vous  seul  excitez  ma  colère  , 
Vous  qui ,  clans  votre  folle  ardeur  , 
Demandez  ma  main  à  mon  père  , 
,  Sans  venir  consulter  mon  oœur. 

Sur  lui ,  Monsieur ,  plutôt  pvenaz  modèle  ;  (  his) 

11  Teut  me  plaire  auparavant , 

n  vient  m  embrasser  fort  souvent 

On  n'offense  point  une  belle 
Quand  on  s'y  prend  bien  poliment* 

LEDOUX. 
C'est  à  moi  (le  me  montrer.  Monsieur,  savez-vousqae  c'est 
mai  que  M.  David  a  choisi  pour  son  gendre  ? 

TERMES. 
Je  le  crois» 

LEDOUX.  ^ 

Saveat-rous  que  Mademoiselle  m'adore  f 

TEfiMES. 
Je  ne  croîs  pas. 

NICETTE. 

Vous  avez  bien  raison;  c'est  un  menleur. 

Air  :  Tu  ni* auras  pas ,  pgtil  polisson. 

Je  na  palrai  pas  de'  retour 
Le  sot  amour 
Que  vous  faites  paraître  ; 
Bt ,  )e  vous  le  déclare  ici , 
Non  y  vous  ne  serez  jamais  mon  mari»  ^ 

liEDOUX  ,   à  part. 

Je  sors ,  c'en  est  fait , 

Mais  j'ai  mon  projet , 
Et  bientôt  Ledoux  pourra  taire  connaître 

A  certain  valet , 

Far  un  bon  arrêt , 
Quel  est  Iç  pouvoir  d'un  caporal  du  guet  ! 

(  Haut ,  en  sortant  ). 

Quoi  !  ne  pas  payer  de  retour 
Le  tendre  amour 
BV8SMBZ«S*   \  Qu'ici  je  fais  paraître  ! 

'^    r  me  déclarer  ici 

ne  ferai  jamais  ton  mari  \ 


7x 

!» 


/  ' 


C  O  M  E  D  lE, 

NICETTE. 

Je  ne  pairai  pas  de  retqur  ,  etc. 

TER]y(ES. 
£]r«£XBLS.y  Quoi  1  ne  pas  payer  de  retour 

Le  tendre  amoux 
Que  Mozisieur  fai  t  paraître  !  • 

Ici      , 
Pour  moi  plus  de  souci , 
Puisqu'il  ne  se/a  jamais  son  mari. 

(  Ledoux  sort  en  menaçant,) 


SCENEVIII. 

TERMES,    NICETTE, 

TERMES^. 

Ah  !  je  puis  donc  enfin  vous  parier  de  mon  amour  ! 
NICETTE ,  qui  a  suin  Ledoux  jusqu'à  la  porte  ^ 
lenez  ,  regardez  donc  quel  beau  monsieur.... 

TERMES,  regardant. 
Que  vois-je?  (^  parQ  Le  comte  de  Bussy  !  (//an/.)  Cest 
sans  doute  mon  maître  qu'il  dwiande ,  je  vais  l'avenir, 

i  II  sort.)    - 

SCENE     I  X. 
NICETTE  ,    BUSSY  -  RABUTIN. 

BUSST. 

Pourrait  on  consulter  l'Ulustrc  astrologue  qui  demeure 
dans  cette  auberge  ?  ^      ^     «cmeure 

NICETTE 

Oui,  Monsieur,  et  son  valet  est  allé  le  prévenir. 

BUSSY. 
;  Comment     cVst  ici  la  retraite  de  ce  fameux  Nécroman- 

^^^^' ^«  sont   donc  les  attributs  de  son  art? 

Aie  :  Ce^  grâce  à  90s  soins  protecteurs. 
(  De  Crispin  financier.  ) 

Le  sorcier  a  donc  oublié 

L'appareil  pompeux  des  oracles  ? 

Comment ,  sans  ai^tel  ,  sans  trépied , 
Son  démon  pourra-t-il  opérer  des  miracles  ? 

Rien  d'cftrayant  ne  m'arrête  en  ces  lieux. 

Je  vois  ici ,  pour  tout  augure , 
Des  jeux  malins  ,  où  je  serais  hcurfUx 

De  lire  ma  bonne  aventure. 


H  MADEMOISELLE   HAMILToN  , 

NICEÏTE. 
Vous  êtes  bien  honnête  ,  Monsieur Mais ,  void  l'As- 
trologue. (£/!  sortani.)  Comme  tous  ces  Messieurs  de  la  Cour 
ça  vous  dit  de  jolies  choses  !  (ij//e  sort.  ) 


•"V 


S  C  È  N  E    X 

BUSSY-RABUTIN,  GRAMMONT. 

BUSSY ,  ironiquement,  • 

Serviteur  à  Tillustre  successeur  xie  Merlin  et  de  Nostra* 
damus. 

GRJiiilMONT,   avec  emphase,  ^ 

Yersjé  dans  les  secrets  les  plus  impénétrables  de  la  naturel 
possesseur  de  Tart  difficile,... 

BUSSY,  l'interrompant. 

Ah!  mon  ami,  épargne-toi  la  peine  de  faire  tes  grandes 
phrases,  je  sais  bien  que  c'est  le  lin  du  métier  $  mais  ayec 
moi,  elles  6ont  inutiles.  D^ailleurs,  je  ne  viens  pas  me  faire 
dire  la  bonne  aventure  :  c^est  une  de  ces  folies  h uniaines  que 
je  ne  partage  pas. 

AlB.:  Bn  deuoQ  moitiés^' dit-on^  le  sorî. 

Sur  le  sort  qu'il,  nous  faut  suliir , 
Laissons  le  voile  du  mystère  ; 
I  A  quoi  bon  percer  l'avenir  ? 

Trop  souvent  il  nous  «»t  contraire  ; 
Et  si  de  venir  nous  trouver , 
Quelque  jour  le  bonheur  s'avise , 
Pourquoi  donc  vouloir  se  priver 
Du  doux  plaisir  de  la  surprise  ? 

Mais,  puisque  tu  es  si  savant ,  tti  dois  savoir  qui  je  $ui«  ? 

GRAMMONT. 

Sans  doute,  aimable,  galant,  brave 

BCSSY,    riant. 
Ah  !  ah  !  le  beau  sorcier  !...  sans  craindre  de  mentir,  jVa 
dirais  autant  de  tous  les  militaires  français. 

GRAMMONT. 
Si  le  Seigneur  qui  se  présente  devant  moi ,  continue  5es 
écrits  satyiiques,  il  pourra  bien  aller  joindre  certain  chevalier 
de  %t%  amis. 


COMEDIE.  i5 

BUSSY. 

£h  quoi?.*...  Auraîs-tu  lu  ? 

GRAMMONT.    - 
Les  Amours  des  Gaules ,   les  Heures  de  la  Cour,,,... 

BUSSY. 
Chut  !  chut  ! Tu  me  connais  donc  ?  i 

GRAMMOiïl^,  ôtant  sa  barbe. 

Comme  toi-même.  ' 

BUSSY. 

Comment  I...  c^est  toi!...  ah  !  mon  an^î,  embrassons -nous  !... 
combien  de  fois  yai  regretté  ton  absence  ! 

Aia  du  Roi  et  le  Pèlerin, 

li'amftnt  qui  perd  unie  maitresAB 

Peut  contracter  des  nœuds  plus  doux  i  c  ' 

La  veuye ,  oubliant  sa  tristesse  ,  , 

Bientôt  retrouve  un  autre  ëpoux  j 
Biais  mon  ami ,  qui  pourra  me  le  rendre  ? 
De  moi-mêihe  c'est  la  moitié  ; 
Rien  ne  console  une  ame  tendre 
Du  veuvage  de  Famitié^ 

Mais,  que  diable  fais-tu  sous  ce  déguisement?  ! 

GRAMMONT. 

Tu  le  vois,  je  m^amuse.  Ennuyé  de  mon  exil,  où  le  Roi 
me  laisse  trop  long- temps,  j^ai  pris  mon  parti ,  et  j'attends  4 
Paris,  quHl  plaise  à  Sa  Majesté  de  m'y  rappeler.  Et  toi ,  mon 
cher  Comte,  jadis  mon  rival  préféré,  car  je  n'ai  pas. oublié  | 

que  tu  m'enlevas  autrefois  madame  de  Montglas  ? 

BUSSY ,  açecfatuUé* 

Que  veux  tu  ?  Ce  n'est  pas  ma  faute . 

GRAMMONT. 
Dis-moi ,  qui  me  procure  ta  visite  f 

BUSSY. 
Le    comte  Hamtkon  est  à   Paris  depuis  buk  jours  ;  H     * 
a  amené  avec  lui  sa  charmante  sœur. 

GRAMMONT.  i 

-     Mademoiselle  Hamihon  est  ici  f 

BUSSY. 
Oui,  moncher,  pour  mon  bopb^ur,  et^  mafoi,  pour  lesien* 

GRAMMONT. 

Comment? 


i6  MADEMOISELLE   HAMILTON , 

BUSSY. 

Dès  qu'elle  a  paru  ,  nos  jeunes  seigneurs  se  sont  empressés 

de  lui  présenter  leurs  hommages Ils  ont  tous  été  écoa*- 

duits Moi  seul 

GRAMMONT. 

Tu  as  réussi  ? ^ 

BUSSY* 

Mais....   à  peu  près. 

GRAMMONT. 
•  Tu  as  des  preuves  «  sans  doute  ? 

BtJSSY. 

Certainement Elle  est  triste rêveuse  ,  ses  yeux  etprî* 

n^ent  la  douce  langueur,  de  Tamour,  et  tu  penses  bien  que  si 
ell^  aime  quelqu'un  ,  .ce  ne  peut  être  que  moi. 

GRAMMONT. 
Toujours  la  même  confiance  dans  ton  mérite!  Et....  c'est 
la  tout  ? 

BUSSY. 

K'est-ce  pas  charmant?  J'ai  su  parceitaine  suivante,  que 
mademoiselle  liamilton  a  reçu  dernièrement  une  leltre,  et 
"^ue  depuis  ce  moment ,  elle  a  formé  le  desscia  de*  venir 
consulter  l'astrologue  fameux. 

Elle  viendrait  ici  ? 

busSy. 

Mais  comme  elle  craint  la  médisance ,  elle  se   déguise* 
Au  reste,  tu  dois  la  reconnaître  ,  tu  l'as  vue  en  Angleterre* 

GRA^MMONT. 

Oui ,  je  l'ai  vue  en  Angleterre^...  Elle  viendrait  ici  ! 

SCENEXI. 
GRAMMONT,   BUSSY  -  RABUTIN ,    NICETTE. 

NICBTTE. 

Monsieur  l'Astrologue^   monsieur  l'Astrologue,  il  y  à 
deux  jeunes  fiUes  qui  demandent  à  vous  consulter. . 

GEAMUONT. 


I 


COMEDIE.  17 

GRAMMOKT. 
Ma  chhre  Ntcette,  faites  entrer;  mais  selon  Tùsage,  Tune 
après  Tautrè* 

BtJSST. 

C'est  sans  doute  mademouelle  Hamilton  !. Ah  ça  t  il 

faut  lui  conseiller ,  avec  un  air  paternel ,  de  m^aimer  beau-* 
coup. 

GRAMMONTf   agité. 

C'est  convenu.é.*^».*  {A  parL)  Je  vais  la  revoir ,  quai 
bonlieur  ! 

De  quel  côté  sortir  f 

GttAMMO]Mt. 

Par  ce  cabinet ,  il  donne  sur  un  escalier  dérobé.  (^Aparté  ) 
Elle  va  se  plaindre  de  mon  départe....  Elle  est  si  bonne  |  ell« 
est  si  bonnne  !  elle  me  pardonnera^  \ 

BussY,  à  parié 


Ma  )3reteo(fe  l'enil>àrra«le  ; 
Comme  il  5e  purle  tout  bai  ! 

Feignoiu  de  quitter  la  place  j 
AUi»  ne  noua  éloiguona  paa. 

{Haut.), 

Peins-lui  l^àmour  qui  m^agit€4 

ORAJkIMONTi 

Mail  retûre-'tol  d'ici^ 

tvsst. 

> 

Péina-lùi  suftout  mon  mérite/ 

^ 

GRAMMONT4 

iTu  dev^aÎB  ^re  parti  1 

Quoi!  tu  n'espaa  encore 'parti? 

BTJiîs  Y ,  èhtrant  dani  U  èûliriêU 

Ma  présente ,  etc. 

tSISK^LS,      ^  gjj  pr^acnce  m'embarrasse  ; 

Pourtant  ne  nous  troublons  pMtf 
Ici  j'obtiendrai  ma  grâce  y 
L'amom'  me  le  dit  tout  bas^ 

Ab  parbleu  !  Monsieur  le  Courte,  il  n^en  ^éi'a  pas  de  cell^- 
ci  comme  de  Tautre ,  et  j'espère  bieû  y  mettrez  bon  ordrer 

fi 


^ 


i8  MADEMOISELLE   HAMILTON, 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

GRAMMONT,  Mademoiselle  HAMILTON,  NICETTE. 

Grammmoni  est  assis  dans  un  grand  fauteuil^  mademoi^ 
selle  Hamiitqn  est  sur  le  côlé  ;  elle  entre,  à  *un  air 
effrayé. 

m"«.  hamilton. 

Ah  !  mon  dieu  !  >Moii  dieu  \  ^i  a  demoiselle  t  piMirqBoî  ne 
Youlez-yous  pas  laisser  entrer  ma  femme....  ma  compagne  f 

NI«ETTB. 
C'est  Tusage.  Vous  sentez  bien  que  le  secret  qu^exigent  cer- 
taines révélations....  Mais  rassurez-vous ,  elle  va  rester  là 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE    XïlI. 

GRAMMONT,   Mademoiselle  HAMILTON. 
m"«.  HA1IIÏL.TON  ,  à  part. 

Comme  il  me  regarde  l  J^ai|>resque  peur..^.  Pourqiioi  aussi 
m' occuper  de  ce  billet  mystérieux  9  qui  me  promet  que  ce 
sorcier  me  donnera  des  nouvelles  de  Grammmont  t 

GRAMMONT,  la  Contemplant ,  à  part. 

Qu'elle  est  jolie,  sous  cet  liabit! 

M^«.   HAtMlLTON  ,   à  part. 

Mais ,  si  ce  billet  disait   vrai Allons allons du 

courage.......  .(  Haut.  )  Monsieur Combien  faut -'il  vous 

donner  I  Car  les  sorciers*,  ofi  dit  que  ^  se  paye  d^avauce. 

GRAliIftrGNT. 

AiR  :  Tai^9U  partout  dans  mes  voyages. 

Ici ,  nous  ne  taxons  .personne  , 
Nous  ne  fixons  aucun  pàiipent  \ 
I^ous  rece'^dnè  ce  iju'on  ifous  donne  ;         , 
Du  pauvre  le  reito^ctment , 
Les  vë^r^i^hcM'cl'un  poète  ,  , 

L'argv-ut  du  riche  fiii\»nciér , 
Un  baiser  de  jctltlc\filî«t<»,• 
^    Et  c'çêt  moi  qui  suis  le  caissier. 

Allons.,   approchez,  moaeniant|  approches. 


^  C  0  MEDl*.  19 

M^l«.   HAMIliTOW  ,    à  part. 

Celte  voix  ne  m'est  pas  inconnue. 

Ga.\MMONT. 
Qo'altendpa  VOUS  de  mon  art  ?  Venez-vous  me  demander 
ai  vous  aurez  bientôt  un  mari  ?  Voulez-rous  savoir 

M^^    HAMILTON, 

Air  :  Oui^  Uê  Garpons  de  ce  pays.  (  Des  deux  Précej^teuri.  ) 

PEEMIER     COUPLET. 

Pour  noué  dévoiler  le  destin  , 

On  dit  Yotre  science  pariatte  ; 
^       Moi ,  du  talent  du  grand  devin  ^ 

Jusqu'à  présent  )' doute  un  p'ttt  brin.       ^  ^ 

Dam  !  c'est  qu'pour  lir'  dans  lé  cçmr  d'une  fiUett« , 
,     Il  faut  .vraiment , 

•Moo^ieu^ .  être  >>îen  savante 

y  ■  .    - 

DEUXIÈME    GÔUPLEt. 

Mais  si  vous  ne  m'apprenezipas 
C'qu'un'  fiU'  veut  savoit  à  mon  âge  , 
Vers  une  autre  ,  \è  vous  Vdis  tout  bas  , 
Aussitôt,  je  porte  meii  pas; 
C»r  pour  instruire  les  fillettes  d'village  | 

Paris,  vraiment^ 
Renferme  plus  d'un  savant* 

CrRAMMOKt.  ^ 

Jp  devrais  vous  punir  de  votre  peu  de  confiance  eo  mon 
art;  mais  rincréJùlité  est  permise  aux  jolies  filles ,  on  les 
trompe  si  souvent  !  Quelle  preuve  puis-je  vous  donner  f  ^^er 
viner  votre  pensée  f 

Ah  !  oui  ;  je  serions  curieuse.-.é 

GRAMMOKT.  ' 
Donnez-moi  votre  main. 

m"«.  hamiltom. 

Ma  main! 

GRAMMONT* 

Oui ,  votre  main. 

M*^*.  HAMILTOK  ,    hésitant 
La  voici. 

GRA  M  xMONo^ ,   lui  haUont  la  main. 

Elle  est  charmante  ! 

B  a 


Ao  MADEMOISELLE  HAMILTON, 

M^^^.    HAAIILTON  ,   açec  dignité. 

Insolent  / 

^  GRAMMONT. 

Tu  te  fâches!  Quel  air  de  dignité!  vraiment,  il  ne  te  va 
pas  mal. 

m"*,  hamilton  ,    à  part. 

J'allais  oublier  mon  rôle  (  Huuf.  )  Pardon  ,  excuse,  Mon» 
sieur  ,  la  voilà.  (  Gfammoni  lui  prend  ta  main.  (  ^  part.)  Qne 
vois~je?  la  bague  que  j\ai  donnée  à  Grammont. 

GUAMMONT. 

(  Il  fait  des  cérémonies  grotesques^  puis  se  lèoe  tout  à  coup.) 
Ah  !  malheureux  !  Qu^ai-je  fait  !  | 

M^^   HAMILTON  ,  s^éloignant. 

£h  bien  !  Quoi  que  vous  avez  donc  ? 

GRAMMOKT  ^  se  rapprochant. 

Ah!  Madame ,  pardon  delà  liberté  avecJaquelIe  je  vous 
ai  parlé! J'igaorais  votre  rang. 

M^«.    HAMILTON. 

Yous  le  connaissez  maintenant  ? 

GRAMMONT, 

AiR  :  Quand  90us  jugez  que  je  ne  suis  pas  belle. 

Oui ,  je  coDDais,  malgré  ^out  ce  mystère , 
Totre  patrie  ,  et  même  votre  nom  : 
le^Tois  en  tous  l'orgueU  de  l'Angleterre , 
Je  Tois  enfip  ,  Vadorat^le  Uamilton. 

(^Mademoiselle  Hamilton  recule  étonnée») 

Rassure«->votts  ;  car  bientôt  sur  vos  traces 
Tou^  allez  voii^  les  plabirs  voltiger. 
Paris  toujours  fut  le  séjour  des  gi-àces  } 
you/i  n'êtes  pas  en  pays  étranger.    . 

M^^«.    HAMILTON  ,   à  part. 

C'est  lui.  (Haut.)  Allons,  je  vous  reconnais. '..•...  (Ici^ 
Bussy-  Rabutin  entr^ouQre  la  porte.  ]  pour  un  véritable  sorciers 
ayant  deviné  qui  je  suis ,  vous  devez  savoir  aussi  ce  que  je 
viens  vous  demander. 

GEAMMONT, 

Certainement* 


COMEDIE.  at 

Air  :  VaudePiUe  du  Petit  Counien 

iMon  ai\t  m'apprend  Totre  secret  : 
Un  jeune  Français  veut  tous  plaire  j 
Il  est  aimable  ,  il  est  sincère  ; 
n  est  modeste ,  il  est  discret. 
A  la  douce  et  tendre  éloquence  , 
irjoint  l'enjouement ,  l'esprit* 

j\|i"«.   HAMiLTON,   souriant 

H  ne  dit  jamais  ce  qu'il  pense  ; 

GRAMMONT. 

Mais  on  croit  toujours  ce  qu'il  dit. 

Et  vou$  venez  me  demander  sUl  est  fidèle  f 

M^**.    HAMILTON. 

Justement.  (  Â  part.  )  Amusons-nous  à  mon  tour.  (  Hwit,  ) 
Depuis  oue  je  suis  en  France ,  il  m^a  témoigné  tant  d'amour, 
que  )e  i  ai  distingué  parmi  tous  ceux  qui  cherchent  à  iac 
plaire.  ^ 

'•  GRAMMONT 

Depuis  que  vous  êtes  en  France  ?  Vous  aviez  un  amant  en 
Angleterre ..«.  mon  art  me  Tapprend •  Il  vous  aimait. 


i>«>*« 


M^«.    HAMILTON. 
Ah  !  j'en  doute. 

GHAMMONT. 

Serait-il  possible  ? 

m"«.   HAMILTON. 

Comment  croire  â  la  constan^ce  d'un  homme  qui  ma  quittée 
sans  me  dire  adieu.  Je  crois  bien  plus  à  la  sincérité  de  celui 
dont  je  reçois  les  hommages  maintenant. 

GRAMMONT. 

Quoi!  madame,   vous  seriez  infidèle  ?.... 

M*^«;    HAMILTON. 

Ah  ça!  monsieur  le  sorcier,  je  crois  que  nous  changeons 
de  rôle. 

GRAMMONT. 
Comment? 

;  m"«.  HAMILTON. 

Oiû  9  c^est  mol  qui  suis  venue  pour  vous  consulter,  et 


M  MADEMOISELLE  HAMILTON, 

▼ODS  m^tnterrogez;  niait  je   weox   bien   satîsfiitre   Totre 
curiosité. 

GEAMMONT. 

Eh  bien  !  Madame,  cet  heureux  amant ,  vous  lui  avez  sans 
doute  avoué  ! 

M^K   HAMIIiTON. 
Aie  :  Ah!  mon  dieu,  quelle  différence.  (  De  Lulli  etQttinauIt) 

JS^on ,  famaié  ;  à  moinf  qu'un  fourire 
Par  hasard  n'ait  trahi  me*  Irnx , 
Ce  que  la  bouche  p'ote  dire , 
Souvent  ou  le  lit  dans  les  jeux  ; 
De  noire  cœur  Pamonr  di»po»e  , 
Et  du  trouble  que  l'on  lent  là , 
^oraqu'hëlai  !  sons  cherchons  la  cau^  ^ 
l/'amant  aimé  la  sait  déjà. 

9USST ,  à  part. 

Quel  aveu  cbarmant  / 

GRAMMONT,   à  part. 
^  la  perfide!  QueljrtoiQD{>.b^  pour  le  eorpte,  s^îl  était  U* 


^mm^immt^ 


SCENE     XIV- 

CBAMMONT,  Mademoiselle  HAMlLTON,  BUSSY^ 
RABUTIN  (^ijui pendant  la  scène  précédente  a  de  temps 
en  temps  owert  la  porte  di$  cabinet^  sqH  tout  à  fait^  ci 
reste  au  fond  du  théâtre,  ) 

TRIO,      , 

Air  :  du  Renégat  (dePiccinif) 

* 

M"^  fiAMJhTO^^  à  part 

En  France  ^  on  disait  que  l'amou)? 
Ne  résistait 'pa«  i|i  l'absence  : 
Mais  Sa  jalousie, en  ce  iour  , 
,  Est  la  preuye  de  1»  ponst^nce. 

GIIAMMONT, 

Oui  ,  polsqu^na  ttnX^  6#t  fins  henrsfiix  que  mol  »  * 

Çwtloni  (tf  }à«D;| ,  l'how^itf  m'ç»  U%  i»  to|. 


y 


BytSM  BLE. 


€0  M  É  DIR 

»USSY. 

J'ai  peinf  à  c^cUer  mpp  ivref^e  ; 
La  belle  ni'adore  ,  ma  foi  ! 
J'obtiens^  Vaveu  de  sa  tendresse , 
On  u'aftt  p^  plftt  hf iv^^  qu^  v^oî* 

GRAMMONT. 

Octblions  l'iugrate  maîtresse 
Qpi  trahit  ses  sermens  ,  sa  foi  : 
puisqu'un  autre  obtient  sa  tendref#ç  , 
Fuyons,  l'honneur  ip^eu  f^ait  la  loi. 

m'i«.  hamilton. 

J'ai  peine  à  caclier  mon  ivresae. 
Que  ce  moment  ^t  doux  pour  moi  ! 
Il  est  digne  de  ma  tendresse  ; 
Je  le  vois ,  il  n'aime  que^moi. 


SCENE    XV. 

t 

Mademoiselle  HAMILTON,  BUSSY-RABUTIN. 

m"«.  HAMILTON ,   à  part. 

£h  bien!  il  est  parti!....  mais  je  n'ai  pas  tout  dit. 

BCJSSY,  s^ avançant. 

Ytti  ai  assez  entendu ,  belle  Hamilton. 

M^**^.    HAMILTON. 

Ciel  !  le  comte  de  Bussy!  Vous  ici,  monsieur  le  comte ^ 
par  quel  hasard  f 

BUSSY. 

Oh  !   ne  rendes  pas  grâce  au  hasard  ,  ce  n*est  pas  lui  qui 

m^a  conduit  ici Slaîs  quel  charmant  costume  !  Un  dégtii* 

sèment  j  du  mystère  ,  c^est  délicieux  ! 

M^K  HAMILTON ,  sévèrement. 

Pourquoi ,  je  vous  prie ,  m^obséder  ainsi Monsieur  f 

BUSSV. 

Parce  qtie  je  vous  aime  ,  parce  que  vous  réppndez  à  mon 
amour.  , 

M^K   HAMILTON. 

Moi|  Monsieur! 


M  MADEnOISeUJS  HAMILTON, 

BUSS7. 

Certainement  votre  cœur  a  parlé.  (^Montrant  le  eahinêt.) 
JTétaîs  ïk  pendant  votre  conversation  avec  TAstrologue. 

Air  <  tt  est  trop  tard  (de  Blangînt) 

n  est  trop  tard 
Poii|r  faire  r^iiatanc^  I 
n  n'est  plifs  temps  d'ordop ner  mon  d^paft* 
Ah  !  bannÎMcz  cet  air  4'u>dkfiPëreQoe, 
Pour  aflect^r  ce  MTère  regard  ^ 
P  e#t  trop  tard* 

S  C  E  N  E    X  V  L 

BUSSY  .  flABU TIN  ,    Mademoiselle    HAMILTON  « 

Où  est-il ,  mademoiseUe  t  où  est  il,  cet  astrologue  f 

Comment ,  vous  veniez  pour  Tarréter  ?" 

]^t  son  valet  9ussi ,  comme  complioe* 

NiCETTK,  à  pari. 
Ah  mon  dieu  !  si  je  pouvais  le  sauver  I 

tfEDOOX  9  apercevant  JSussy. 
Ah  !  ah  !  le  yçiU  s^m  4put9  ^ui  e3t  occupé  k  quelle» 

eonsullatiouSt 

3SICETTE, 

Ce  9f oi|$ieur  ?  Ouf ,  oui ,  c^est  lui-même» 

lifEDOu;)^:,  â  ^a  troupe. 
Avances,  vous  autres.  (  A  p^H.  )  Une  fois  que  nous  tien-* 
^  4rons  Je  maître ,  il  faudra  bien  que  le  valet  le  suivei 

NïCETTE  ,  à  part» 

Ma  foi ,  ce  Monsieur  s!%n  tirera  comme  il  pourra,  je  vai^ 
ivertir  r^istrologue  et  mon  amoureux  de  ie  cacher.  (  Élit  sort.  ) 

lES  MeWB3,  hort  NICETTB. 

<'  BUS§T« 

Q«e  yei|}em  |cs  geuiç  f 


COMEDIE.  ^ 

LEDOUX,  à  sa  troupe. 

Gardez  bien  la  porte ,  pour  qu^îl  ne  s*ëchappe  pas»  (  A 
Bussy,  )  De  pai^  Le  Roi ,  je   vous  arrête. 

BUSSY. 

Moi! 

LEDOUX.  ( 

Pour  crime  de  sorcellerie . 

,    m"«.  hamilton,   à  part. 

Cet  homnie  est  arrivé  fort^â  propos. 

BUSSY  ,   â  part. 

Cest  sans  doute  ce  pauvre  Grammont.   (Haiil.,)Mon 
ami ,  vous  vous  trompez. 

JiEDOUX 

Sans  doute f  Monsieur,  sans  doute  :  tous  ceux  que  f arrête 
m^en  disent  autant. 

AiA  :  Vaudeoilledu  Piiniemps. 

Je  reconaaift  bien  le  langage 
Pe  eeux  qui  passent  par  mes  mains  ; 
Tous  allez  mer ,  c'est  l'usage  : 
Ainsi  font  messieurs  les  coquina* 
Oui  j  tous  à  l'interrogatoire  ^ 
t  Prétendent  prouver  leur  vertu  ; 

Bt  si  l'on  voulait  les  en  croire  , 
Pas  un  f  eul  ne  serait  pendu* 

Allons,  Monsieur /  partons. 

BUSSY,  â  Mademoiselle  Hamilton. 

Eh  bien  !  Madame,    que  dites  vous  de  cette  aveilture  T 

M^.   HAMILTON,  ^ 

Ah  !  je  dis  que  vous  êtes  bien  dangereux. 

LEDOUX. 
Dangereux  ?  je  prends  acte  de  la  déposition. 

BUSSY. 
Mon  ami ,  je  suis  le  comte  Bussy-Rabutin  ! 

I^EBOUX. 
Vous,  le  comte  de  Bussy-Rabutin  !  Ah  !  ah  !  vous,  le  comte 
Bussy-Rabutin!  imposteur!.....  Comment  osez-vous  prendre 
le  nom  d'un  seigneur  comn^e  celui-là  !  Je  sais  bien  ,  soit  dit 
entre  nous  ,  que  monsieur  le  comte  Bussy  -  Kabutin ,  que 
je  n'ai  pas  Tbonneur  de  connaître ,  a  la  réputation  d'étra  un 


sfi^  MADEMOISELLE  HAMILTON  , 

peo  mauvais  sujet ,  im  peu  libertin  i  mw  ti  ne  vient  pas  dans 
une  auberge.^.  Allons,  le  piège  est  trop  grossier  nourat-* 
Iraper  «n  bomme  comme  moi.... 

Air  :  Du  Vaudeçilie  de  Rien  de  trop. 

Je  Tois  bien  que  ce  langage 
Ne  TOUS  parak  pas  plaUant  ; 
lilaU  il  faut  plier  baga^ 
£t  déloger  à  i'initant. 

BtrssT,   à  Mademoiselle  Hamlton. 

On  pourrait  vous  reçonnaitre  , 
Madame  :  je  dois  sortir. 

(  A  Ledoux,  ) 

Toi  y  de  t^  ^éprife  ^  traître  » 
Ta  pourras  te  repentir. 

r         »|"«.    HAMILTON^ 
[De  cet  homrne ,  le  langage 
JDoit  lui  sembler  surprenant; 
Il  ne  crojaÂ  pas  ,  ie  gage  « 
I  Me  quitter  si  brusquement. 

^  Je  Tois  bien  que  oe  langage ,  etc. 

(  Ledoux  et  sa  irùupe  emmènent  le  eomU  de  Bussy.) 

S  CE  H  E    X  Y  l  l  I. 

Mademoiselle  HAMILTON ,  seule. 

La  méprise  de  cet  hpmme  me  tire  4'w  très- grand  em- 
barras. 


BVtSMBLX. 


»■■■* 


SCENE    K  I  X. 

» 

Mademoiselle  HAMILTON,     GHAMMOOT. 
grâMMont  ,  en  hahit  ordinaire. 

Cen  est  fait,  retournons  en  e|:il.(  Apeîce\?ant  mademoiselle 
ffamilton,  )  Voù«  ici ,  Madame  ? 

Vous  y  êtes  bien ,  Chevalier. 

OaAMMONT. 
Sous  ce  costunaCi,  qu'y  weneat-voiw  feiref 


COMEDIE. 


^ 


m"*,  hamiltqm  ,  avec  ironie. 

Pouvez;  vou$  rigQorer!^  T Astrologue  fameux!.,, 

OBAMI^ONT. 
Ainsi.,  vous  savez  que  c'était  à  moinxiême  que  vous  faisii» 
coiifij^fiçe  de  votre  Infidélité? 

m"®.   HAMILTON. 
Rassuress^vous ,  je  vous  avais  reconnu.  Cette  bague.....  et 
surtout  Téioge  que  vous  avez  fait  de  %ou8^méme  ,vom  avait 
trahi ,  j^ai  dû  preifdre  ma  revanche. 

y^lR  :  //  reçut  au  sein  de  la  gloire  (d^ Aline). 

Vous  étiez  banni  de  la  France , 

Mais  yoii3  étiez  toujours  Français , 

]St  malgré  toute  ma  constance , 

Vous  m'avez  quitté  sans  regrets. 

La  vengeance  était  une  dette, 

let  je  l^avouerai  tout  bas , 

Un  moment  j'ai  fait  la  coquette...  (^"») 

Mais  quelle  femme  ne  l'evt  pas? 

Panf  son  amour  extrême  , 

Quand  l'Anglaise  dit  j'aime  l  ^ 

C'est  pour  toujours  (  ter) ,  et  je  voulais 

Me  ven^r  d'un  volage 

Avant  le  mariage,. ..  ' 

Pour  ne  pas  m'en  venger  après» 

GHAMMONT. 
Ah  !  moi  seul  j'étais  coupable. 

Mais  vous  m'apprendrez  à  votre  tour  9  Chevalier,  com* 
ment  le  comte  de  Bussy  s'est  trouvé  là» 

GRAMJMIONT. 
JBussy  1  Ah  î  le  traître  1 


mr^l^mirtmmmim9^*mm 
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SCENE    XX. 

GfeAMMONT,  Mademoiselle  HAMILTON,  TERMES, 
LEDOUX,    DAVID,    NICEÏTE,   Soldais, 


TERMES. 
Honsieufr ,  monsieur,  en  voiU  bien  d^une autre,  on  vient 
pour  nous  arrêter. 

hEUOvx,  ai^ec  colère^» . 

Ah!  le  voiU  donc  enfin,  cet  Astrologue  et  son   digne 
Tabt,  Y0U6  ne  m'échappera^  pas  !  Me  fair^  arrêter  un  grand 


s»  MADEMOISELLE  HAMILTON  ; 

•eîgneur  pour  un  faquin  !  Je  le  conduisais  tranquillement 
avec  mon  escoaade ,  nous  rencontrons  la  voiture  de  monseî* 
gneur  le  Chancelier.  Son  Excellence  aperçoit  mon  prison* 
nier:  Eh  quoi  '  monsieur  de  Bussy ,  lui  dit-il,  vous  vous  faites 
arrêter  par  le  guet  ?— On  m'accuse  d'être  sorcier.  —  Son  Ex- 
cellence rit...  me  regarde..-  rit  encore,  me  demande  si  je  veux 
lui  confier  Vnon  prisonnier.—-  Ah  !...  \e  comte  monte  dans  là 
voiture  ,  et  je  reste  au  milieu  de  la  rue  avec  mon  escouade , 
exposé  à  la  risée  publique...,.  Allons ,  qu'on  me  suive.»... 

NICETTE. 

C'est  affreux ,  arrêter  nés  pratiques  ! 

I^EDOUX. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

MORCEAU     d'ensemble     DE     M«     DOCHE. 

M^^*'.  HAMILTON ,  à  GrammonL 

II'  n'est  plus  temps  de  le  taire  ^ 
Découvrez  tout  le  mystère. 

GRAMMONT. 

Monsieur  ,  je  suis  Grsmmont. 

TEBMES,   m"*.  HAMILTON. 
C'est  le  chevalier  de'Grammont  ! 

DAVID,    NICETTE. 

Quoii  k  chevalier  de  Grammont  ! 

LEDOl^X. 

Voilà  parhleu  qui  me  confond. 
Mais  le  ahevalier  de  Grammont , 
Si  ma  mémoire  est  fidèle.... 
Vraiment  oui^  je  me  rappelle..*. 

Attende»  un  moment , 
J'ai  là  certain  renseignement. 

(  Il  cherche  et  lit  un  papier.) 

«  Malgré  l'ordre  qui  l'exile  , 
]»  Le  chevalier  de  Grammont 

»  Est ,  dit-on  y 
31  Cach^  dans  notre  ville. 
9  De  la 'part  des  maréchaux  , 
Tù  On  ordonne 
»  A  tous  prévôts 
9  De  se  saisir  de  sa  personne.  9  ' 

TOUS. 
Die  se  saisir  de  sa  personne  ! 


COMEDIE.  y  àg 

L£DOUX. 

C'est  yrairoent  fort  malheureux  ; 
Mais  aa4ieu  d'un  seul  ordre ,  j'en  ai  deux.  r 

TOUS. 

Quel  sort  rigoureux  !  ' 

LEDOUX. 

C'est  fort  malheureux. 

(  faisant  signe  à  Grammoni  de  le  su\9re. } 

Je  dois  remplir  mon  miaisth>e. 


{SCENE     XXI     ET     DERNIÈRE. 

I*S   PRECEDENS ,   BUSSY-HABUTIN. 

SUITE     BU     MORCEAU     D^EIISEMBLE. 

BDSSY. 

J'irrive  à  temps ,  Dieu  merci  ! 

ORAUMONT,    m'K    HÀMILTON. 

Le  comte  ici  ! 
Que  Ti«nt-il  faire? 

BITSSY. 

Pénétré  de  la  manière 
Dont  l'amitié  tendre  et  sincère  , 
Auprès  de  la  beautë  pour  moi  vient  de  plaider , 

A  mon  tour  j'ai  su  décider 

Vn  prince  à  se  montrer  aujourd'hui  moins  s^yère , 

Et  je  vous  apporte  ici 

La  grâce  de  mon  ami. 

•   TOUS. 

Quoi  !  yona  apportez  ici 
La  grâc9  de  votre  ayni  ! 

BUSSY, 

JTai  annoncé  en  même  temps  à  U  cour ,  que  je  venais  de 
remporter  une  nouvelle  victoire  sur  la  beauté,  et  que  re- 
nonçant à  son  indifférence ,  Madame  allait  enfin  choisir  un 
époux. 

M^K    HAMlLTON. 

Oui|  monsieur  le  comte,  et  cVsi  le  chevalier  de  Gr^m-* 
ikiont. 


i>    :         1 


Ivûltic 
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TOUS  LES  VAUDEVILLES, 


OU 


CHACUN  CHEZ  SOI, 

A-MOPOS  EN  UN  AÇTE^ 

t^ar  MM.  OÉSAUGIERS  /  Eugène  SCRIBE 
ïT  DELESTRE-POIRSON  ; 

tteprésenfté^  pour   la  premif^re   fois  >   à  Paria  j\^^t  W 
Théâtre. du  Yaudeville  ,  le  16  Août  1817. 
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elles  tAGES,  Libraire^  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre ,  ^ 
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TOUS  LES  VAUDEVILLES, 


OU 


CHACUN  CHEZ  SOI, 

A-propos  en  un  Acte. 

SCENE  PREMIERE. 

Chœur  d'Ouyriers  ,  M.  BADIGEON. 

M.    BADIGEON. 

Air  :  Allons ,  mon  garçon. 

ADions  , 
TravaiUons, 
Charpentiers  et  maçons , 
Si  nous  ainoions  les  chansons  ; 
Allons  , 
Dépêchons , 
Plutôt  nous  finirons  y 
Plutôt  nous  en  entendrons. 

CHOtVR. 

Allons ,  etc, 

BADIGEON. 

Un  refrain ,  nous  le  savons  , 
Rend  Touvrage  plus  facile , 
Et  c'est  au  bruit  des  chansons 
Qu'on  bâtit  le  Vaudeville. 

CH(BT7R. 

Allons^  etc. 

UN  OUVRIER.  .      j 

Savez -VOUS  tien  que  la  maison  avait  joliment  besoin  de 
réparations? 

BADIGEOri. 

Parbleu  !  si  le  petit  Vaudeville  avait  voulu  se  décider  plu- 
tôt à  déménager  ,  il  y  a  lon-gtems  que  cela  serait  fait  ;  mois 
on  tient  à  ses  vieilles  habitudes ,  et  ce  n'est  que  lorsque  son 
architecte,  monsieur  Arleçiuin,  lui. a  assuré  que  ce  serait 
tout  au  plus  l'affaire  de  quinze  jours,  qu'il  a  enfin  pris  son 
parti. 
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Air  :  Lçn  lan  bff  .. .  ^ 

A  ces  fltiotB  ,  le  VaudcTiBe 
Lentennent  «'est  écarW 
Pe  son  petit  domicile , 
Qu'il  n'avait  janiaifi  quitté  , 
Ba  diiaot  :  cette  t^aat• 
RajeiiBira  féoB-b^rteail. 
£h  !  Ion  lan  la  landeriiette  f 
Il  faut  souflrir  poi}r  être  beaa. 

L  OUVRIER. 

Mais,  ayant  de  partir,  il  a  fait  çe3  adieax  à  ses  ami»? 
Quelle  demande  !  Voici  ce  qu'il  leur  a  diti 

De  vos  bontés  pateraelles  » 
Le  souvenir  nae  suivra  ; 
D'en'mëriter'de  nouvcdles 
li' espoir  me  consolera. 
Jusque  là  plus  de  goguette 
iPour  moi  ni  pour  mon  troupeau  : 
Mais  Ion  kan  la  Ifnderirette , 
11  faut  souflrir  pour  être  beai»,* 

iSCENE  II. 

Les  Précédens,  A^^J^QUI]?,  une  règle  h  la  main. 

ARLEQUIN. 

C'est  bon ,  c'est  bon;  en  mérité  depuis  que  je  suis  arcbi- 

f^cte,  )e  ne  sais  plus  auquel  entendre  :  monsieur  Arlequin^ 

monsieur  Arlequin ,  eli'bieu!  quand  aurez-vous  fini?  quand 

puTrirez-vous?  voila  quinze  grands  jours  qu'on  ne  chaiite 

plus,  lihi  !  messieurs  y. quand  il  y  en  aurait  trente.  •  • 

Air  :   Cet  arbre  apporté  dé  Provence, 

Paris  ,  comme  oi|  die  à  Ta  ronde, 
N'a  pas  «té  fait  en  un  jour: 
En  sept  jcuis  on  a  fait  le  monde  ^ 
Me  lépoudentrtls  tour-à-tonr. 
A. cette  œirvre  astez  difficile  , 
Moi .  je  ne  vois  que  deux  raisons: 
L'arcliitecte  était  plus  habile  , 
Ou  bien  1rs  jours  étaient  plus  longs, 

Enûn  fU  oitt  manqué  dcr  me  îti\te  oublier  de  dél^ftuev. . . 
Ah  !  c'est  VQUs,  monsietir  Badigeon ,  çà  avanee-ip^il? 

JlAplGEUl». 

Il  n'y  a  plus  que  ce  côté  ci  que  je  vai^fiiire  rebâtb  à  neuf ^ 
^teC  ces  yieu:!  matériauf  •  • .  vous  s|tve«.  •  • 

ARLKQUIIV. 

C'est  çà ,  et  une  cpuçhip  de  blanc  par  là  dessus. 
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BADIGSOK. 

C^mitte  mmsf  aTons  fkit  Ui  -  haat  ^  pour  h  loge  d6s  figu- 
rantes. 

ARIiEQIJIir. 

C'est  bien!  Iln^eat  pa»  nécessaire  dans  un  théâtre  que 
tout  8olt  neuf  du  haut  en  bas ,  en  se  prêtant  à  l'illusion.  Ah  ! 
jdites-moi!  mon  cher  ajni;  ce  pilier-la  est-il  bien  solide? 

BAJ>lGKOl<f. 

M'ayes-vops  pa&  peur  qne  gà  tombe  7 

ARLEQUIN. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  ari ver  y  vojez-TOus }  dans  la 
nourelle  salle  ,  il  faut  tâcher  que  rien  ne  tombe  ,  si  c'est 
posssible  !..  A  propos  de  ça ,  a-t-on  déménagé  les  magasins?  ' 

BAJ)IOEOIC. 

Ouï  y  Monsieur,,  et  voiL\  ce  qu'on  a  descendu.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  ce  gros-  haUot  ?  c'était  d'un  lourd  à  nous 
casser  les  bras. 


Chut  ! . . . 
Coiument!  cbut? 


ARLBQXJIK. 
BdlBlOfiON* 


AHLEQUIBT^ 

N'en  dites  rien  :  ce  sont  toutes  les  piàces  mortes  au 
VaudeyiHe. 

Oh  !  je  ne  m'étonne  plus. 

ARLEQUIN. 

ITous  avons  encore  trois  ballots  comme  celuirlà. 

BADIGEON* 

Et  ceux-ci  qui  étaient  si  légers,  que  renferment-ik? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  c'est  bien  différent. 

Air:  C* est  le  meilleur  honmte  du  monde, 

m 

C*e8t  notre  afficheur  Arlequin  , 
Piron  ,  la  Danse  interrompue , 
C'cgt  Colombine  mannequin, 
BarceloBnéite  et  FËatrevue. 
Les  Vendangeurs ,  et  caetera  ; 
Et  je  veux  ,  en  artiste  habile  « 
Etayer  de  ces  ptècet>U 
Les  colonne*  du  Vaudeville. 

BADIGEON  /  montrant  le  premier  ballot . 

Ça  sera  très-bien  tu...  Ah  ça  !  que  youlez-yons  qu'on  fasse 
des  Yaudeyilies  tombés  ? 
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ARLEQUIN. 

An  fait ,  ça  d'est  bon  à  rien  :  portez-les  aux  boulevards  ; 
mais  dépêchons  y  sougez  que  le  VaudeTille  ne  peut  tardera 
reTenir.  Eh  biea  !  qu'est-ce  qui  arrive  là?  Serait-ce  déjà 
quelque  curieux  qui  viendrait  nous  déranger  ? 

SCENE  III. 

ARLEQUIN ,  M.  PONT-MEUF. 

PONT-IVEUF. 

Eh  bien ,  ça  avance-t-il?  Pardon  si  j'entre  sans  façon  , 
}e  suis'présque  de  la  mabon. . . 

♦^  ARLEQUIN. 

II  me  semble  en  effet  avoir  déjà  eu  l'honneur  de  voir  votre 
figure . 

PONT-NEUF. 

Je  le  crois  :  je  suis  M.  Pout-neuf. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  et  vous  vous  portez  comme . . . 

PONT-NEUF* 

Gomme  vous  dites/  à  merveille  ;  mais  pour  peu  que  l'ab- 
sence du  Vaudeville  se  prolongeât  encore  long-tems^  cette 
belle  santé  pourrait  bien . . . 

ARLEQUIN. 

Comment ,  M.  Pont-Neuf^  vous  aimez  le  Vaudeville  à  ce 
point-lâ  ? 

PONT-NEUF. 

Comme  un  enfant  que  j'ai  vu  naître. 

Air  :   Bon  bàn  bon  ,    laridondaine. 

De  ces  lieux  ^  je  m'en  flatte  , 
Je  suis  presqu'un  pilier  ; 
J'étais  de  même  date 
Que  les  bancs  du  loyer. 

£h  !  bon  ,  bon ,  bon , 

Lariradondaine  ,  . 

Eh  !  gai ,  gai ,  gai , 

Lariradondë. 

Je  ne  Fai  point  quitté,  >  ce  cher  enfant. 

Air  :  Sans  mentir. 

Je  Tai  vu  tendre  et  volage  , 

Grivois  ^  libertin,  moqueur  , 

Toujours  fou ,  quelquefois  sage  , 

£t  de  tems  çn  tems  pleureur. 

Sous  Son  humide  paupière  ^ 

Sa  vue  alors  se  troublait  ; 

il  toipbait;  mais  quand ,'  par  terre  ^ 
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Notre  espiègle  se  voyait  j 
,  Il  riait  (  bis,  ) 

Et  soudain  se  relevait» 

Mai»  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  soit  ici  de  foudaaon^  noti^ 
forraotis  à  IVrchestre  un  petit  aréopage ,  qui  conserve  au- 
tant que  possible  le  bon  goût  et  les  bonnes  traditions  3  nous 
sommes  tous  £dëles  au  rendez-vous^  et  si  l'un  de  nous  pas- 
sait une  soirée  sans  paraître  h  l'orchestre  ou  au  foyer,  on 
ne  manquerait  pas  le  lendemain  d'envoyer ,  savoir  de  ses 
nouvelles.  Si  vous  connaissiez  monsieur  Banquette,  notre 
doyen,  je  me  rappelle  toutes  les  a£Paires  où  nous  nous  som- 
mes trouvés  ensemble.  Il  eut  un  chapeau  emporté  à  Jeanne 
d'Arc/ et  moi  une  basque  de  mon  habit  qui  resta  à  la  pre- 
mière de  Fanchon  ;  vous  sentez  bien  alors  que  depuis  que 
le  théâtre  est  fermé,  je  né  vis  plus,  et  je  voudrais  savoir 
quand  je  pourrai  reprendre  mon  existence  dramatique. 

ARLEQUIN. 

J'espère  qu'aujourd'hui  même  j'aurai  terminé  les  ré- 
parations. 

'    \     ■     POMT-NEtJT. 

Ah!  ça  dites-moi,  monsieur ,- vous  augmentez  sans  doute 
la  salle;  je  me  isuisT' laissé  dire  ^'etie" serait  plus  grande 
que  celle  de  l'Opéra.  v, 

AULEQUIN. 
Air  :'  du,  VuUâ,'  'â^'Arlequin  'affiùfteur,  ' 

DaDS  un  séjour  plus  spacieux  *■  ' 
On  n'entendrait  plus  ma  musette  ^ 
Je  ne  suis  poip,t  ambitieux  ,  .  .>i   ! 

Et  n'aggran4isi  pas  ma.  retraite. 
Si  petite  qu'elle  est ,  je  dis  , 
Ainsi  que  ce  sage"  d'Athèiie  :  '  '     * 

Plût  au  ciel-  que  de  vrais'  amis 
Elle  fût  touJQDiis  pleine.    «     .  . 

PONT-NEUF. 

Vous  comptez  la  faire  assurer  contre  l'incendie. 
Eh  !  mais  ce  serait  plutôtcontre  le  froid. 

POHT-NEITF.  • 

Eh!  dites-moi,  monsieur,  ferez  vous  assurer  les  pièceg. 
On  dit  Qu'il  y  a  des  compagnies  d'assurance  qui  se  chargent 
du  succès  et  puis  je  voulais  vous  demander.  Quand  revient 
donc  ce  cher  Vaudeville. 

« 

ARLEl^UlK. 

£h!  mais  aujourd'hui  même. 

PONT-NEUF.  , 

Serait-ilpossible?  je  ne  quitte  pointées  lieux,  je  veu 
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être  le  premier  à  te  reeereir;  niais!  regardes  donc  de  6e 
c^lé  f  serait-ce  lui  qoeDe  foale  Fentoare. 

ABLSQUIN. 

Eh  !  tant  mienx,  s^  amène  !a  foule  avec  Ini ,  nous  tcmUi 
saoTés.  Sangodémi!  je  cours  faire  onvrir  les  portes. 

POWT-KBUF. 

Et  moi  )e  Tattends. 

Vous  1     reeonnaitres  bien. 

»OIIT-«EUf. 

Parblea!  (  On  eniend  un  roulement  de  tamtouty  tuwi 
des  mois  :  qui  TÎve?  Ami  !  )  {.Arkquin  sort.  ) 

SCENE  IV. 

M.  PONT-HEUF^  M.  St-rBIARTlN  avec  une  grosse  caisse. 

PONT-NKUF. 

Ou  est-il  ce  clieren£smt?eh  !  maïs  qu'est-ce  qaerois  je  la? 

s.-jiAnTiTr. 
ParUeo!  Too^vojeseiiinoile  TaudeTÎUe,  et  un  gaillard 
bien  découplé  encore. 

POTnvNBur. 
Mon  dieu!  comme  il  est  graiidi  dçpoi»  qnince  '  Jours  I  il 
n'est  pas  reconnaissable. 

St.-MARTIN. 

Ab  I  ab  !  la  mauTaise  herbe . . . 

Et  puis  )e  lui  troare  un  air  niais. 

Dam  9    c'est   sur  cet  •air  la^  qne  7e  chante  tous  mes 
couplets. 

POWT-IfEfJF. 

Est-il  possible  !  que  ca-soit  là  le  Yaudeville* 

▲ir:  Tout  ça  passe. 

Un  TftudeTille  malin 
•  Qui  s'annonce  de  \a  sorte  : 
'  Un  qui  vive  pour  refrain , 

Et  -des  soldat»  ponr  escorte. 
.it>icARmr. 

Moi ,  monsieur^  tonjourt  je  .porte 

Un  tambour  pour  tambourin , 

Et  ma  place  est  Ir  la  porte 

A  la  porte  (  bis.  )  Saint-^Martin. 

Tons  n'êtes  donc  Jamais  v       "*      ^oos? 
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PO^T-^i  up. 

Moi  monsieur,  depuis  "tintât  iiis,  ]c  viens  ici  tous  les 
soirs  ^  elje  ae  couuais  que  le  Vaudeville. 

st.- MARTIN. 

Eh!  bien,  c'est  moi,  chaque  théâtre  a  ses  attrihulious^ 
il  y  eu  a  un  où  Tou  chante  L'Opéra  comique. 

PONT- KL  UI', 

Où  l'on  chante.  ^ 

St.-MAIIÏIN. 

Eh!  oui,  l'on  chante:  n'allez  pas  me  chicaner  s^ir  le» 
termes,  chaque  ihéâire  a  son  genre  distinct,  à  Tun  c'est 
l'opéra  comique,  à  l'autre  la  comédie,  à  d'à.  lies  le  mélo- 
drame; mais  le  Vautleville,  on  le  chante  partout,  et  tout 
le  monde  s'en  mêle,  depuis  TOdéou  jusqu'aux  théâtres  en 
plein  air. 

PONT-NEUF. 

Et  il  ne  reclamerait  pas. 

St.-MARTIN.    . 

Comment  voulez-vous  qu'on  entende  sa  voix,  au  milieu 
de  nos  troinbonnes  et  de  nos  grosses  caisses. 

(  ij  frappe  sur  la  sienne,  ) 

PO.\T-WEUl". 

Ah  î  mon  dieu  î     . 

SI.-MARTÎiV. 

Air:   Tarare  pimpon» 

Monsieur,  lorsqu'il  le  faut ,. 
Nous  ciiantonsà  mrivcillcs  j 
I'.c.>icl»rr  les  orcilJ.'S 
ÎS'fst  pas  notre  flcTaut. 

PO^T-yEUF. 

Que  vous  chanûcA ,  c  tt-l  juste  , 
Le  chaut  clame  uns  uiau^t  j 
Mais  que  vous  chantiez  jusie  , 
C'est  faux. 

St.-MARTIX.  V 

Bah  î  ce  n'est  rfcn,  vous  en  enlencTrez  hien  d'autres, 
nous  sommes  venus  en  famille ,  je  suis  là  avec  mes  frères  et 
sœurs,  madame  la  Gailé,  monsieur  l'Ambigu .  et  puis  un 
autre  encore  que  nous  avons  laissé  en  route  parce  qu  il  ne 
va  pas  si  vite  €[uc  nou6^  vu  qu'il  va  à.  cheval. 

PONT-KELF. 

Diable  î  un  Vaitdeville  é^ueslre.r 

Tous  tes  Vaud^  ^ 


\ 
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SCENE  V. 

Les  Prëcédens,  M.  L'AMBIGU,  Mad.  LA  GAITÉ. 

l'ambigu. 
Air  :  Monsieur  de  la  Paîisêe* 

Oui ,  jo  suis  rAinhigu 

L'Ambigu-cnnilqup  ; 
Et  j'ai  Tespi'it  ti%- pointu  , 
Très-pointu  y  je  m'en  pique. 

UL  gxItâ. 

Si  mes  vers  sont  ennuyeux  , 
Ma  pantomime  touclie  ; 
Je  ne  parle  jamais  mieux 
Qu'en  n*ouYi-aut  pas  la  bouche. 

l'ambigu. 
Oui,  je  suis  ,  etc. 

LA  G  Aire. 
Ma  lance  égale  en  crédit 
Jj'anne  du  ridicule. 

l'ambigu. 
Si  je  n'ai  pas  plus  d'rspii?  , 
C'est  que  je  dissimule. 

8t.-MARTIN  ,   LA    GAlTÉ. 

La  Gahé ,  l'Ambigu  , 
L' Ambigu-comique 

Ensemble.  (  ^^  *~"  ^""^  '>P",*  P"V»'"  ' 

Ires-pointu^  je  m  en  pique. 

l'ambigu. 
Oui ,  je  suis  ,  etc. 

PONT-HEUF. 

Qu'est-ce  que  c'est  qne  toute  cette  famille  là,  eli!  que 
diablevenez  vous  faire  ici. 

LA    GAITÉ. 

Noas  y  établir,  ce  n'est  pas  la  première  fols  que  nous 
empiétons  sur  le  Vaudeville,  et  puisqu'il  est  absent ,  naus 
nous  emparons  de  son  domaine. 

l'ambigu  ,   mystérieusement. 

Ouï. 

T,A    GAlTÊ. 

Silence.^ 

PONT-NEUP. 

Silence! .  • .  quelle  singulière  femme. 

Air    du  ballet  de    Pierrots. 
Pourquoi  chanter  le  Vaudeville  ? 

LA   gai  TÉ. 
Parce  que  je  suis  la  Gaité, 
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POKT-ÎTEirB. 
Pourquoi  ce  bouclier  d'Achille  ? 

LA    GAÎTè. 

Parce  que  \e  suis  la  Craité. 

I»OHT-lïEUF. 

Pourquoi  cette  lance  et  ces  armes? 

LA    GAÎTÉ. 

Parce  que  je  suis  la  Gaitë. 

POKÏ-NEDP. 

Pourquoi  ce  mouchoir  et  ces  larmes  ? 

LA    GAÎTé. 

Parce  que  je  suis  la  Gaite. 
'  PONT-NEUF. 

Vous  n'avez  donc  pas  de  caractère  ? 

LA    GAITÉ. 

Qu'importe,  pourvu  que  j'aie  dePargetst,  mais  rassurez- 
vous,  le  Vaudeville  ne  vient  jamais  cbez  nous  qu'en  seconde 
ligne^  ici  tout  finit  par  des  chansons ^  chez  nous  c'est  tout 
le  contraire. 

t/ambigu. 

On  commence  par  chanter. 

LA    GAlTi. 

Et  l'on  finit  par  se  battre. 

pont-neuf. 
C'est  charmant.  Voilà  le  cas  que  tous  faites  du  Vaude-^ 
ville. 

Air  :  Troupere^^vous  un  Parlement? 

Emblème  de  l'esprit  français , 
Ce  vif  enfant  de  la  folie  , 
Fameux  par  ses  joyeux  succès^ 
Que  chaque  peuple  nous  envie. 
Sur  les  travers  prompt  à  frapper  > 
Prompt  à  guérir  les  maux  de  l'âme  , 
£st-il  donc  fait  pour  occuper 
L'antichambre  du  mélodrame? 

St.   MARTIN. 

Le  fait  est  qu'il  à  un  peu  Fair  de  porter  notre  livrée, 
mais  de  quoi  se  plaint-il,  nous  rhabillons  de  manière  qu'il 
n'est  plus  reconnaissable. 

LA    GAITÉ. 

D'ailleurs  c'est  trop*  d'honneur  quje  nous  lui  faisons,  en 
nous  emparant  de  son  bien. 

l'ambigu. 
Oui. 

LA    GAtri. 

•Silence! ..  justement  la  porte  s'ouvre,  tout  Sii^mble  pré- 
paré pour  notre  réception. 

po^T-N£t;F. 
Mais  î  ce  n'est  pas  vous  qu'on  attend. 
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Par  mes  soins  l'ouvrage  est  rëdiiît. 
Coupant  dans  les  vers  ,  dans  la  prose. 
Je  n  en  conserve  que  resprit. 

POKT-NEUI. 

Il  doit  vous  rester  peu  de  chose. 

Ah  !  çkj  sivous  réussissez  si  bien  là-bas^  que  venez->vous 
faire  ici? 

APOLLON. 

Ab!  c'est  que  je  vais  vous  dire  :  il  y  a  bien  des  inconVé- 
nîens^  le  pubiic|a'est  pas  toujours  très-tranquille  y  nous  avons 
de  gros  cousonimateurs  qui  après  «avoir  bu  deux  bols  de 
punch ,  ne  se  font  pas  scrupule  de  troubler  la  scène  la  mieux 
filée;  le  café  y  gagne ,  mais  l'art  y  perd  considérablement. 

PONT-NEUr. 

Je  conçois. 

APOLLOiy. 

Il  faut  si  peu  de  chose  pour  troubler  un  acteur. . .  et  je 
TOUS  demande  un  peu ,  quand ,  dans  la  scène  la  plus  intéres- 
sante^ on  entend  crier  :  une  limonade  !  ça  refroidit  bien  le 
talent.  L'autre  jour  ,  par  exemple  y  je  ne  sais  pas  dans  quel 
yaudevîlle  un  amant  reprochait  à  sa  maîtresse  d'être  insen- 
sible à  son  amour ,  et  au  lieu  de  jouer  la  scène,  il  avait  l'air 
de  jouer  aux  propos  interrompus. 

A'r  :  C'est  mon  maître  en  à  l'art  de  plaire. 
Grands  dieux!  quelle  rigueur  funeste 

Holà!  quelqu'un. 

Cruelle ,  vous  me  refusez. .  • 

Un  bol  au  rhum. 

Vous  exigez  d  ne  que  je  reste... 

Garçon? 

Kn  proie  an  feu -que  vous  causez. 

Une  caraffe  d'orgeat. 

Que  voulez-vous  que  je  devienne , 

Une  flûte. 

Si  je  renonce  à  vos  appas  ? 

Il  n'y  en  a  plus. 

Hélas  !  c'est  vouloir  que  je  prenne 

La  bîerre. 

Le  chemin  qui  mène  au  trépas. 
Trois  Terrés  d'ea<i  à  la  glace. 

N'y  a-t-il  pas  de  qum  déconcerter  l'acteur  le  plus  sûr  de 
son  affaire  :  c'est  pour  cela  que  je  viens  m'établir  chez  le 
YaudeyiHe  qui,  sans  doute ^  ^-  -:^--i-  4.t^ 


(.5) 

PO  NT- 1«  EU  F. 

C'est  ce  qui  vous  trompe. . .  il  n'e  manquera  pas  de  vaude- 
villes :  ils  sont  là  six  pour  un. 

APOLLON. 

Comment!  est-ce  que^ol1^  chanterait?  je  leur  porle  mes 
jcouplets. 

PONT-NEUF, 

£h  !  non  ^  ils  sont  à  se  disputer. 

Apollon. 
Çà  s'échauffis^  je  leur  porte  m  es  rafraîchissemcns,  chaud, 
chaud.  {IlsotL) 


SCENE   VllI. 

PONÎ-NEUF ,  CHLRUBIN  ,  en  Chinois ,  avec  une  grande 

tartine  de  confitures.) 

CDÉRUBiN  ,  entrant  en  mangeant  y  il  chante  : 

Je  suis  un  petit  garçon 

(le  belle  ligure, 
Qui  n'aimeque  Je   bonbon 

Et  la  confiture. 

I 

PONT-NEUF ,  t arrêtant. 
Où  allez-vous  donc,  mon  petit  ami? 

CHÉRUBIN. 

Laissez-moi  donc  passer  \  je  suis  le  Vaudeville,  et  je  vais 
chez  moi. 

PONT-NEUF. 

Et  celui-là  aussi  :  il  n'y  a  plus  d'eufans;  c'est-à-dire,  mon 
petit  ami,  que  vous  élcs  tout  au  plus  une  ombre  de  Yau- 
dcville. 

CHÉRUBIN. 

Oui ,  et  une  ombre  chinoise. 

,  FONT-NEUF. 

Comment  vous  appeliez  vous? 

CHÉRUBIN. 

Je  me  nomme  Chérubin. 

font-neuf. 
Chérubin  !  Il  est  gentil  comme  un  ange, ce  petit  garçon-là. 

CHÉRUlîIN. 

Nous  nous  sommes  lassés  de  jouer  le  Petit  Poucet  elle  Pont 
cassé  ,  et,  depuis  quelque  tems  ,  nous  nous  sommes  mis  à 
chanter  le  vaudeville  ,  et  ,  comme  noire  salle  se  trouve 
trop  petite ,  je  viens  m'établir  dans  la  ventre* 


i  (i6)' 

I  PONT-KLUF. 

j  Vous  ayez  donc  du  monde  ? 

j  CHÉRUBIN. 

Certainement,  la  meilleure  société  de  Paris. . .  en  petites 

JlUes  et  en  petits  garçons. . .  parce  que  le  matin  on  dit  :  La 

bonne  ,  j*irai  promener  ce  soir  avec  monsieur  un  tel ,  vous 

mènerez  le  petit  aux  Ombres  cbinoises  :  par  ainsi  nous  avons 

tous  les  enfans  dont  les  mamans  vont  se  promener  ;  ce  qui 

ne  laisse  pas  de  faire  du  monde. 

Air  du  premier  Pas,  ^ 

j  Avec  l'enfant , 

La  bonne  entre  et  séjourne 
!  En  un  coin  noir  et  sur  le  deinier  banc , 

I  Certain  monsieur  vient  et  près  d'elle  tourne, 

I  Kt  puis  l'on  jase  et  puis  l'on  s'en  retourne 

I  Avec  l'enfant. 

f  Notre  spectacle  ,  comme  vous  voyez ,  convient  à  tous  les 

i  ^ges ,  et  nos  refrains  forment  un  petit  cours  de  morale... 

Tenez ,  voilà  le  seigneur  Polichinelle  y  mon  principal  acteur. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédens,  POLICHINELLE. 

CHÉRUBIN. 

Entrez ,  seigneur  Polichinelle. 
•    •  {^Polichinelle  entre  en  dansant  sur  Vair  de  t Anglaise.') 

CHÉRUBIN. 

Allons,  seigneur  Polichinelle,  faites  votre  complimenta 
riionorable  société. 

POLICHINELLE. 

Que  Pantin  s(  rait  content 
S'il  avait  l'art  de  vous  plaire  , 
Que  Pantin  serait  content, 
S'il  avait  votre  agrément. 

PONT-NEUF. 

C'est  charmant ,  mais  il  me  semhle  qu'on  n'entend  pas 
beaucoup  les  paroles. 

CHÉRUBIN. 

Ah  î  on  en  est  bien  dédommagé. 

PONT-NtiUF. 

Oui ,  à  la  vue. 

ciiÉnujîiy. 
Oh  !  mon  dieu  non  ,  chez  nous  l'on  n'j  voit  goutte^  c'est 
ce  qu  en  fait  le  <ïharme. 


(t7) 

ÏONT-NEUF. 

Cest  peut*êlre  cela  qui  tous  attire  du  monde  ? 

CHÉRUBIN. 

Voyons,  seigneur  Pollcliinelle  ^  que  cliantez- vous  à  ces 
petits  prétendans  au  gratid  fauteuil  académique. 

P0LicHiNELt£  y  chantant* 

Tu  n^auras  pas ,  petit  polÎMon ,  etc* 

CHÉRUBIN. 

Que  dites-vous  à  tous  ces  gens  à  projet^  à  tous  ces  entre- 
preneurs de  montagnes. 

poiiicHiNELLE^  chantant. 

Du  haut  en  bas 
On  monte  et  puis  on  dégringole. 

CHÉRUBIN. 

£t  à  tous  ces  gens  qui  se  croient  offensés^  quand  on  met 
un  travers  nouveau  sur  la  scène. 

POLICHINELLE  j  chantant, 

La  comédie  est  un  miroir 
Qui  réfléchit  le  ridicule ,  etc. 

CHÉRUBIN. 

Allons  9  seigneur  Polichinelle  ^  ne  perdons  pas  plus  de 
tems  y  et  entrons  sur-le-champ. 

PONT-NEUF. 

Gomment ,  vous  oses  passer  cette  barrière? 

CHÉRUBIN.  ^ 

Et  pourquoi  pas  7 

POLICHINELLE  y  entre  enchantant. 

Les  canards  l'ont  bien  passée , 
Lire,  lire,  lire  ,  lonfa. 

(  Chérubin  le  suit,  ) 

SCENE  X. 

M.  PONT-NEUF,  LE  VAUDEVILLE. 

LE  VAUDÎEVILLE. 
Âir  :  M9n  cousin  fAlur^. 

Me  Yokci  de  retour , 

Quel  beau  jour 
Pour  mon  âme  ravie  î 
Je  revois  nion  pays , 

Mes  amis , 
Je  revois  mon  nouval 

Etbelhôtd; 

Tous  les  Faud.  Q 


..  . .  c»«) 

'  FttÎMais«)e  revoir 


Le  public  chaque  soir 
Applaudir  à  ma  folie. 

(  Le  regardant.  ) 
Eh  !  c'est  monsieur  Font-neuf,  le  plus  ancien  de  nos  ha- 
bitués .  la  première  place  du  premier  banc  de  Torchestre  , 
du  côté  du  lo^er. 

PONT-NEUF. 

Précisément,  à  moins  qu'elle  ne  soit  prise  quand  j'arrive. 

I.E  TAÙDEYILLS. 

Et  je  désire  qu'elle  le  soit  souvent. 

PONT-NEUÏ. 

Mais,  qu'avez-vous  fait  de  votre  bande  Joyeuse? 

LE   VAUDEVILLE. 

Je  les  ai  laissés  à  la  dernière  auberge,  occupés  à  prendre 
des  fi»rcet  pour  achever  le  voyage. 

Air  de  la  Garde  Nationale* 

D'abord, 
Devant  un  rouge  bord 
J'ai  laissé  nions  Sabord 
Et  ses  Gardes  Marine  , 

Ëdmon  f 
Par  nn  tendre  sermon, 

Enjeôle  , 
En  vrai  Démon  , 
Germaine  qu'il  lutine. 

Hier, 
J'ai  laissé  Rocbeste?    . 
Jouant  le  rôle  et  Fair 
D'un  modeste  aubergiste. 

Bt  Lateignant 
A  son  monde  enseignant 
A  coups.de  Frontignan 
A  n'être  jamab  trbte. 

Là ,  Fanehon , 
Au  son  de  sa  vielle , 
Fait  sauter  un  vieux  boacbon. 

Là ,  Pigeon 
Craint  qu'on  ne  l'appelle 
pDiir  le  nietce  en  ntctton. 

Honorine 

Se  mutine 

Et  ne  dîne 

Qu'en  bondant. 

Pierrot  happe 

Sur  la  nappe  ,  i 

Rien  n  'écnape 

A  sa  dent.  , 

Piron, 
Chantant  iin  air  luron  f 
Fait  sautiller  rn  rond , 

Dix,  commères  énorme»^  _ 

Tandis 
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Que  de  toute»  les  djx 
Pprat ,  tendre  Âmadis  , 
Chant#le8  douces  fonnes. 

Ga&pard  , 
Attendant  le  départ , 
8e  fait  régaler  par 
Un  courrier  de  ValQgo^e  ^ 

Qui  6e  .piquait 
'Pe  gagner  au  Piquet 
Le  plus  fin  Joueur  qu'ait 
Vu  naître  la  Gascogne, 

Rouffignac  , 
Feignant  toujours  d*être 
Descendant  de  Pourceaugnaç , 

Parle  et  crac. 
Nous  voyons  renaître 
\         De  Meliin  le  doux  micmac. 

Ory   guette 

£n  cachette  4 

La  fillette 

Qui  le  sert , 

Et  rbfttesse , 

Peu  tigresse , 

Loi^e  et  \i\^6»e 
PhUihert. 
Wasner, 
Fredonnant  «u  ricii  air 

Avec  nKidame  Wâsner , 
Aecommeuce 
Sa  danse. 
Enfin , 
K'ayant  plu^  soif  ni  faini  » 
Sans-Gène  à  son  voisin 
Fait  payer  son  festin. 

Tenez  ,  déjà  serait-ce  eux  que  j'entends?. . .  ËK  I  non!.  • 
Eh  !  mon  dieu  ,  qu'est-ce  qui  nous  arrive  là ,  çt  qu^eupu»  an- 
nonce cette  effrayante  ritournelle. 

SCENE  XL 

Les  Précédens ,  MARTON ,  LE  SÉNÉCHAL ,  trois  AirtRES 

Femmes. 

LE   SÉNiCHAt. 

Air  de  Jean  de  Taris, 

Qu'à  mes  ordres  ici  tout  le  monde  se  rende  : 
C'est  moi ,  grand  sénéchal ,  moi  qui  parle  et  coramtnde. 
Puiqu'en  ces  lieux  c'est  à  moi  d'ordoner , 
J'oidoone  donc  qu'on  serve  le  dixbei*. 

Oui  ,  c'est  le  léger  Vaudeville 
Que  ]e  vous  annonce  eu  ees  lieux. 


(ao) 

LE   TAUHEVILUt. 

Gymmcnrnn  Yanderille  chex  i^?  Qui  étes-Toas,  mon 
ami  j  et  qui  voas amène,  s^l  too»  plaît? 


Air  :  J^ai  /Anjç-faiRS  parcimrm  le  mmuUs. 
(De  incoBde. } 

Tai  loBf^tcmft  attendu  Te  nsonde  ; 
Mais  Je  l'Attendre  je  sois  las  ; 
J'ai  lon^-tems  attendu  le  monde  ; 
Mais  enfin  puiM|n'îl  ne  rient  pas» 

Je  reux  en  artiste  habile 
Chanter  auan  le  Tancirrille  , 
Et  laiaaer  nos  &des  chansons 
Pour  prendre  ms  jojenx  fions  flans  , 
Gai  j  ^  ,  Ion  là ,  zon ,  zon ,  flon  ,  flon> 

LE  ▼ACBETIIil.X. 

Comment  toos  séries  ? . . 

L'Opëra-Comîqne  lotHnéme* .  Y<ms  Yojex  tontes  ses  ac- 
trices. .  ^ensemaomirmnt)  et  tons  ses  acteurs. 

LE   TACDSTTLLE. 

EL  !  mon  dîen  ^  que  Toolez-Tous  fiùre  de  nos  fions,  lions. 

MAETOSf. 

n  est  certain  fions ,  fions 
Qui  nM  scmhlcnt  f»rt  hmas. 

lyainem  anx  grands  maux  les  grands  remèdes. 

LISETTE. 

On  noQS  a  ordonné  le  Tauderille  par  régime. 

LE   stS^CBkli» 

Noos  comptions  sur  notre  salle  repeinte  à  nenf. .  •  Il  ne 
nons  restait  qoe  cela  poor  attirer  les  gens,  et  toqs  tous 
avisez  d'en  avoir  une  aossi ,  et  vous  nous  enlevés  tons  nos 
moyens  de  succès ,  et  vous  ne  vonles  pas  qne  Ton  crie« 

LE   VAUDEVILLE. 

Eh  !  mon  dieu  .  le  moy^-n  de  vobs  en  .empéclier.. .  Mais 
vous  voilà  bien  vengés  si  vous  prenez  nos  refrains. 

LK   8É19ÉCâAL. 

Distinguons. . .  Ces  dames  et  moi  nous  reprendrons  de 
tems  en  tems  nos  grands  airs.  Ces  autres  messieurs  se  met- 
tront aux  Ponts- neufs f  ^«à  )cttera  dans  les  morceaux  d'en- 
semble une  agréable  variété. 

^  MAATOFT. 

La  pirce  d'ouverture  est  en  répétition,  et  comme  on  j 
met  de  l'activité  >  nous  espérons  qu  avant  deux  mois.. .  vous 
verrez. 
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Air  du  Mirliton, 
La  réussite  est  certaine  : 
Qui  peut  plus ,  peut  moins  ,  dit-on  > 
Et  \e  parviendrai  sans  peine 
A  chanter  sur  votre  ton  , 
C'est  un  mirliton  , 
Mirliton ,  mirlitaine , 
C'est  un'  mirliton , 
Ton,  ton. 

Je  vais  vous  donper  un  échantillon  de  mon  savoir  faire. 
Vous  connaissez  Fair  au  clair  delà  lune.  Mon  camarade , 
soutenez-moi. 

(  Ils  chantent  en  duo  et  en  brodant  et  un  bout  h  Pautre.  ) 

Au  clair  de  la  lune , 

Mon  ami  Pienot, 

Préte-moi  ta  plume 

Pour  écrire  un  mot  ; 

Ma  chandelle  est  morte , 

Je  n'ai  point  de  feu  : 

Ouvre-moi  ta  porte ,  • 

Pour  Tamonr  de  Dieu. 

L2   VAUDEVILLE,  îlant. 

C'est  à  merveille,  mais  tenez,  voulez-vous  m'en  croire  ; 
respectez  mon  modeste  domaine ,  le  vôtre  est  si  beau. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Bah  î  noire  vieux  répertoire  n'est  plus  de  mode.  Où  trou- 
ver un  Amant  Jaloux,  un  Félix  ou  i'iinfant  trouvé. 

LE   VAUDEVILLE. 
Air  de  la  pipe  de  tabac. 

Les  Amans  jaloux ,  à  la  ronde  , 
Reparaissent  de  plus  en  plus  5 
Depuis  quelque  tems  ,  dans  le  monde  ^ 
Que  d'Evêneniens  imprévus! 
Chez  nous  que  de  Femmes  ifengées  , 
Que  d'Enfans  trouvés  sur  nos  pas , 
£t ,  dans  mille  causes  jugées  , 
Que  de  Jugemens  de  Midas. 

MARTON. 

Ça  VOUS  est  bien  aisé  à  dire. 

Air:  Vaudeville  des  deux  Edmon. 

Oii  trouverons-nous  ,  \e  vous  prie  , 
Ce  favori  de  Polymuie  ; 
Tous  nos  regarcU  sont  superflu»  : 
Grétry  n'est  plus,     [bis.) 

LE   VAUDEVILLE 

Ranimez  la  lire  féconde 
Qui  fit  le  Calife  ou  Joconde  , 
liCurs  chants  vous  prouveront  encor 
Que  Grétry  n'est  pas  mort.     (^W») 


(ao) 

LE   VAUDEVILLE. 

Comment  un  Vaudeville  chez  n»oî  ?  Qui  êles-TO       u^) 
ami  f  et  qui  vous  amène ,  s'il  vous  plait  ? 

LE   SÉNÉCHAL. 

Air  :  J'ai  long-tems parcouru  le  monde 

(De  locondc.)  «""O 

J'ai  loDg'tems  attendu  te  monde  ; 
Mais  de  l'attendre  je  suis  las  ; 
J'ai  long-tems  attendu  le  monde  ; 
Mais  enfin  puiscju'il  ne  vient  pas. 

Je  Tcux  en  artiste  habile  e  leS  arities  pOUl* 

Chanter  aussi  le  vaudeville , 
Bt  laisser  nos  fades  chansons 
Pour  prendre  ses  joyeux,  flon.»- 
Gai^  gai ,  Ion  là,  zon,  zon  } 

LE  VAUDEVILLT 

Comment  vous  seriez  ?.. 

LE   SÈNÉCHA  '^ 

L'opéra- Comique  lui-même. .     J^n 
trices. .  (en  se  montrant)  et  tous      ..t»^^^* 

LE  VAUDF      .i^: 
Eh  !  mon  dieu  ,  que  voulez      >.**'*^"' 

^    MAP  .*f^:' 

Il  est  certain  {1        "^^^^ 
Qui  me  semb'       .<^\Ji«»'*î 

D'ailleurs  aux  grands  r     p'^ffu^^^^  »  ^^' 
On  nous  a  ordonné  Ir       tVf*^!!rtLte 

INOUS  comptions  sn  ^' ^  combien  ,  etc. 

nous  Testait  que  ce'  ^,  ^^^q^i entend  du  bruîL) 

avisez  d'en  avoir  u  J.^  j^  chez  moi?  Une  ouverture  à 

moyens  de  succès  ^f^^ne  "^om  vojais  là,  je  croirais  que 

Eh  !  mon  diei      ^'""^à  i^    voulant  entrer. 
vous  voilà  hier     .^  .^*       i^^^'     ça  ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

•"^      Qiff^'^  {Ils  entrent.) 

Dislinguor         ^jft^^^        ^  ^  ivnr     Y  T  T 
temsenterp  ^  cQ\^V\£j    A^ll* 

IS^n?"  ..  VAUDEVILLE ,  ARLEQUIN 


La  piî 
met  de! 
verrez. 


..Moten  se  bouchant  les  oreilles 


rV 


(aS) 

'    VAUDEVILLE. 

celle  fois ,  c'est  Lien  \vlv 

«£VILIi£« 


i 


fN ,  pleurant, 
j  la  salle.. . 

.£    VAVDKVILL1). 

.  elle  ne  serait  pas  terminée  ? 

.  QUiN  ,  pleurant  toujours, 
/ai  arrangé  ça  pour  le  mieux.*  •  nous  au- 
i  ^  (les  balcons  et  des  loges. 

hiv.  A  soixante  ans. 

i\st  en  tremblant  qu'à  tous  les  yeux  jVxpose 
Ce  simple  essai  de  mon  faible  talent; 
Ce  que  j'ai  faitseraitbien  peu  de  éliose  , 
Sans  le  secours  d'un  plus  bel  ornement. 
Kt  chaque  soir,  quand  vous  verrez  nos  places. 
Doublant  d'éclat ,  offrira  l'œil  ravi 
Mille  beautés  disputant  à  l'envi 
Kt  tle  ieunessc  et  d'attraits  et  de  grâces  : 
Le  beau  spectacle  ! 

LB  VAUDEVILLE ,  regardant  le$  loges. 

Ah  !  \e  le  Tois  d'ici. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  désoler. 

ARLEQUIN,  de  même. 
Ça  n'est  pas  ça...  Ceitf  salle  que  j'ai  rebâtie ,  en  cons- 
cience y  quoiqu'architecte. . .  eh  bien  !. .  elle  est  pleine. 

LE   VAUDKVme. 

Déjà  !.. .  ma  foi;  tant  mieux. 

Elle  est  pleine  d'étrangers  qui  veulent  s'en  emparer. 

LE   VAUDEVILLE. 

Serait-il  possible  ? 

ARLEcrtrim 

Monsieur  Sainte  Martin  y  monsieur  t  Ambigu  y  madame  kt 
Gnîtéy  \e  CAÎé  d'Apollon,  les  Ombres  Chinoises,, ,  jusqu'à 
monsieur  VOdéon  qui  vie.nt  d'arr»vpr  appuyé  sur  la  Petite 
Rose..,  Ils  se  disent  tous  de  la  f^millcé 

LE    VAUDEVILLE. 

Si  nous  sommes  paren^.. .  c'est  d'un  peu  loin. 


c  ^o 

Ainsi ^  crojez-moi.  (àMarton.) 

Air  :  Ah  !  i^ous  avez  des  droits  superhes,  (Nouveau  Seigneur.) 

Ah  !  TOUS  avez  clés  droits  superbes  ; 
Mais  sachez  les  faire  valoir. 

Et  je  vais  tous  en  donner  les  moyens. 

Air  :  Je  vais  rester  à  cette  place.  (Nouveau  Seigneur.) 

Restez  toujous  à  votre  place , 
Et  chacnn  voudra  parmi  vous 
Retenir  la  sie]ui«  chez  vous. 

^ans  compter  que  nous  pourrions  prendre  les  armes  pour 
défendre  nos  fojers ,  et  jugez  alors. 

Air:  Et  pourtant ,  papa. 
(Nouveau  PoxirceaugnaQ.) 

Sur  l'air  d'importance 

De  vos  comités , 

Sur  l'heureuse  chance 

De  vos  nouveautés , 

Ah  !  Qieu  sait  combien 

Nous  pourrions  en  dire; 

Mais  plus  de  satyre, 

Nous  ne  dirons  lien»  ' 

Sur  le  peu  de  formes 
De  vos  contrôleurs  , 
Sur  celles  énormes 
De  certains  acteurs  ; 

Ah  !  dieu  sait  combien  ,  etc* 

Sur  ce  gro»  choriste 
Qui  cache  son  jeu , 
Sur  certaine  artiste 
Qui  le  cache  peu. 

Ah!  dieu  sait  combien^  etc. 

[On  entend  dit  bruit,) 

Qu'est-ce  que  j'entenda  là  chez  moi  ?  Une  ouverture  à 
grand  orchestre.. .  Si  je  ne  vous  vovaislà,  je  croirais  que 
vous  y  êtes  dé/à  installés. 

TOUS,  voulant  entrer. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

{Ils  entrent.) 

SCÈNE  XII. 

LE  VAUDEVILLE ,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  ,  sortant  en  se  bouchant  les  oreilles. 
Ah  !  les  barbares  !. .  .  les  barbares  î. . .  la  shlle  n'y  résistera 
pas.  • .  Je  conçois  qu'on  ait  pu  faire  tomber  une  ville  au  so» 
de  la  musique,  f .  si  elle  ressemblait  à  celLe-là. 
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LE    VAUDEVILLE.       . 

Eli  bien ,  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Sangodértil,que  voîs-je?  .'.  Âli  !  celle  fois ,  c'est  Lien  lui 
c'csi  mon  peut  maître  >  qne  )e  suis  aise  de  vous  voir  ici ,  hi 
hij  hi. 

LE   VAUDEVILLE. 

£h  bien ,  tu  pleures  ! 

ARLEQUIN ,  pleurant. 
Quand  vous  saurez  que  la  salle. . . 

L£   VAUDSVILLB. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'elle  ne  serait  pas  terminée  ? 

ARLEQUIN ,  pleurant  toujours. 
Au  contraire ,  j'ai  arrangé  ça  pour  le  mieux.  ••  nousau-^ 
rons  des  galeries  ^  des  balcons  et  des  loges. 

Air  :  A  soixante  ans. 

C'est  en  tremblant  qu'à  tous  les  yeux  j'expose 
Ce  simple  essai  de  mon  faible  talent; 
Ce  que  j'ai  faitseraitbien  peu  de  ëliose  , 
Sans  le  secours  d'un  plus  bel  ornement. 
Kt  chaque  soir,  quand  vous  veri'eznos  places, 
Doublant  d'éclat ,  offrira  l'œil  ravi 
Mille  beaiite's  disputant  à  l'envi 
F.t  de  ieunesse  et  d'attraits  et  de  grâces  : 
Le  beau  spectacle  ! 

Ls  VAUDEVILLE ,  regardant  les  loges. 

Ah  !  je  le  vois  d'ici. 

Il  n'j  a  pas  de  quoi  se  désoler. 

ARLEQUIN,  de  même. 
Ça  n'est  pas  ça. . .  Cettf  salle  que  )'ai  rebâtie ,  en  cous* 
eience  y  quoiqu'architecte. . .  ch  bieo  !. .  elle  est  pleine. 

LE   VAUDKVILliE. 

Déjà  !.. .  ma  foi;  tant  mieux. 

Elle  est  pleine  d'étrangers  qui  veulent  d'en  emparer. 

LE   VAUDEVILLE. 

Serait-il  possible  ?  • 

ARLEcrtriiY. 

Monsieur  Sainte  Martin^  monsieur  t  Ambigu  y  madame  lit 
Gnîtéf  le  caîé  d'Apollon^  les  Ombres  Chinoises.. .  jusqu'à 
monsieur  VOdéon  qui  vient  d'arriver  appuyé  sur  la  Petite 
Rose....  Ils  se  disent  tous  de  la  fftmille. 

LÉ    VAUDEVILLE. 

Si  nous  sommes  paren^.. .  c'est  d'un  peu  loin. 
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ÀRLEQUIX. 

Et  ils  veulent  partager  la  successîoo . 

LE   VAUDEVILLE. 

Gomment ,  de  mon  vivant. . .  un  instant ,  Measiears^ 

Air  du  vaud,  d  *  Angélique  etMelcoun 

Pourquoi  prenez-rous  mes  bons  mots  ? 
yais-je  prendre  vos  mëlodraraes  ? 
Pourquoi  prenez-vous  mes  pipeaux  ? 
Yais-je  prendre  tos  fers,  vos  flammes  ?   ' 
Bbmezr-Tous  à  peindre  à  nos  yeux  : 
L'horreur^  la  haine ,  IVpouvante  , 
Et  ne  chantez  qu'aux  jours  heureux 
Où  toute  la  France  chante. 

ARLEQUIN. 

Eh  puis,  tout-à-rheure  encore  j'ai  vu  une  poissarde  et 
un^ malin.. .  qui  disaient  qu'ils  s'appelaient  les  Variétés,» . 
et  ils  viennent  de  se  faufiler  par  la  porte  des  acteurs. 

LE   VAUDEVILLE. 

Oui,  cette  porte-la. . .  leur  a  souvent  réussi. « .  Passe  en- 
core pour  eux  j  du  moins  ils  sont  gais. 

ARLEQUIN. 

Mais  vous  ne  savez  pas. . .  ils  couraient  un  grand  danger.... 
ils  étaient  poursuivis  par  des  gens  à  pied  qui  avaient  des 
éperons  et  des  moustaches, . .  et  ils  venaient  emprunter  au 
Vaudeville  des  armes  pour  se  défendre. 

LE    VAUDEVILLE. 

Dès  que  c'est  pour  rendre  service  au  voisin ,  on  peut 
laisser  un  peu  empiéter  sur  ses  droits  ^  mais  pour  les  autres 
nous  en  ferons  justice. 

cnauRy  en  dehors. 

Air  :  Un  moment. 

Gai ,  gai ,  soyons  fous  , 
Gai ,  gai ,  gai ,  divertissons-nous  ; 
Gai  y  gai ,  soyons  fous  , 
Nous  sommes  chez  nous. 

ARLEQUIN. 

Tenez ,  c'est  une  scène  de  vaudeville  qu'ils  répètent , 
je  vois  tl'ici  des  soldats. 

LE   VAUDEVILLE. 

Et  si  j'avais  là  ma  troupe. 

caauR  des  acteurs  du  Vaudeville  y  qu'on  entend  en  dehors, 

du  côté  oppose. 
Air  de  la  Boulangère. 

Enfin  nous  sommes  de  retour 

Dans  noire  cher  asile  : 
Par  nous  la  folie  et  l'amour 

Vont  ranimer  la  ville  ', 
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t^lofe  àe  trlftésse ,  plus  d'ennui } 
Voilà  le  Vaudeville 

Chez  luij 
Voilà  le  Vaudevillei 

ARLSQVIIf. 

Ce  sont  eux. 

Kotts  sommes  sauvés. 

Air  de  la  Boulangère, 

Entendez-^VoDS  ces  chants  jojçax? 

Filiez  de  mon  asile  , 
tuyez  ,  mélodrame  ennuyeux , 

Fumeux  troupe  itihabile  : 
Chacun  chez  soi  rentre  aujourd'hui  i 

Voilà  le  VaudeTÎUe 
Chei  lui , 

Voilà  le  Vaude  villes  • 

(i/  entre  en  frappant  sur  son  tamboutiHi) 

SCÈNE  XIII. 

ARLEQUIN,  5ei«Z,  regardant  VcrS  le  fond* 

Même  aifi 

DéJÀ  rOdéon  éperdu , 

Gagtie  le  përystile , 
La  Gaité  file ,  et  l'Arabigii 

La  suit  d'un  pas  agile; 
En  chantant  ^eydeau  s'est  enfui 2 

Voilà  le  Vaudeville 
^  Chezlni, 

Voilà  le  Vauderaie^ 

(  Arlequin  entre ,  le  décors  change ,  et  le  tlUâti*e  Pepre-* 
sente  le  palais  du  FaudevilUi  Autour  du  Vaudeville 
sont  groupés  tous  les  acteurs  dans  leurs  divers  costumeSé) 

FAVpEFILLÉ. 

liB.TAUDEVtLLIÏ. 

Air  :'  ^h!  quUl  est  doux  de  vendanger É 

Le  Vandeville ,  dieu  merci  ! 

Reprend  sa  place  ici. 
Ah  !  messieurs  ,  jugez  anjoard'hui 

Quel  bonheur  est  le  nôtre  , 

En  vous  voyant  aussi 

Y  reprendre  la  vÀtr«. 

i^ovPARDiN.  (du  Procès  de  Fandangos) 

Le  jugement  de  Fandango 
Ne  fut  qu'un  loug  hravô, 

tous  Us  Faud.  P 


\ 
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tnk ,  |'«i  danf^ ,  par  le  âtnt 
De  charmer  votre  absence. 
Ce  ao&r  »  c'eit  de  plaiair  : 
Et  donc  w'vre  la  dan^e.  ^ 

LB  COMTB  ORT. 

Belles ,  TOUS  qui  du  comte  Or  y , 

ATeisiftouYent  ri , 
6i  y  de  TOUS  y  chacun  en  cet  lieux 

Se  changeait  e^  abbeMe, 

Il  jouerait  beancoop  mieux 

La  chanaon  que  la  |uice. 

yiosov.  (Une  If ttit  de  la  Garde^-Kattonile.) 

Pigeon  arrive  d*Orléani 

Bt  se  reyoit  c^ani  ; 
Par  mAme  zèle  transporta  , 

Vous  plaire  «st  le  seul  rôle 

Dont  son  coeur  soit  flatte  : 

parles.  • .  et  Pigeon  Yole. 

iiAVRZ.  (Leçon  de  Botanique.) 

De  la  botanique  ,  en  chantons 

Je  donne  des  leçons  : 
De  grâce ,  ne  soyei  pas  sourds  ^ 

Messieurs ,  à  ma  supplique  , 

Daignez  suivre  toujours 

Mon  coois  de  Botûaîque 

8i  TOUS  aimez  à  r'yoir  Gaspard  p 

Messieurs ,  prouvez-lui  par 
Un'  défense  à  nos  fsenrs  d'joui^MB 

D'oser  >  dans  leur  gazette 

Débiter  plus  d' fagots 

Que  lui  dans  sa  charette* 

ARLEQTTiK ,  Architecte* 

Si  Tarchitecte  a  réussi 

Dans  cet  ouvrage-«i , 
6i  son  compas ,  si  son  niveau 

Désarment  la  censure  » 

Messieurs  ,  triez  bravo 

Sans  règle  ni  mesure. 

TiBmrBTTE.  (Nouveau  Forceaognac.]^ 

Vallès  pas  croire  ou'  ces  geils*]à 

Soyont  c'  qu'ils  disont  la  : 
J'ons  des  costuiniers  à  Paris 

Aussi  bien  qu'à  Limoges  , 

Et  j 'les  Dns  tous  surpris 

S'habillant  dans  leurs  loges* 


FIK. 
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SCENE  IL 

FRANCK, /amanfj  MARCELLIN. 
{Franck  entre  par  la  grille.^ 

FRitNCK. 

Eh  b*eD  leh  bien!  à  qui  en  as- tu  donc,  avec  tes  girofflées^ 
imbécilJe  ?  Tu  fais  plus  de  bruit  qu'une  pièce  de  trente-six,  . 

MACCBLLIN. 

A  qui  j'en  ai?  Pardi!  à  endiablé- à -quatre  qu'j'avons  ici 
pour  nos  pëchës. . .  votre  aimable  Ëlvina. 

.  FaAOlCK. 

Mon  élève ,  corbleu  ! 

HAltQELUN. 

Oui  ^  une  belle  éducation  que  vous  avez  faite  là. 

FnAfiCK,  Jumant  toujours. 

Certainemeni  ;  et  lorsque  mon  colonel  fut  obligé  de  partir 
pour  la  guerre  d^  Amérique,  dont  il  croyait  revenir  au  bout 
d'un  an  au  plus,  et  qu'il  confia  sa  peiiie  Elvina  à  ma  femroe^ 
aa  nourrice,  il  savait  bien  que  j'en  ferais  un  sujet  distingué. . . 
aus^i,  depuis  la  mort  de  la  défunte,  elle  n'a  pas  eu  d'autre 
maître  que  moi. 

MAFGEI^lIN. 

Il  y  paraît ,  et  depuis  quinze  jours  que  monsfeur  le  Baron 
est  revenu,  il  a  dû  s^en  appercevoir . . .  rour  ce  qui  est  de  moi,- 
défà  je  ne  peux  plus  y  lenir.  .  c'que  ffais  d'un  côté,  elle  me 
l'délaii  de  l'autre. . .  ail*  nrend  mon  chien  pour  chasser. . .  çt 
je  ne  «lésespérons  pas  de  la  voir  un  jour  prendre  mon  pauvre 
Jine  pour  r  dresser  aux  manœuvres  de  cavalerie.  ,    '     ' 

/.  .    .  Air  :  Vaitd.  de  Pariie  cariée. 

De  tous  cotés  cbacun  s'i'.éoi-ie  i 

D*  la  voir  a\ec  un  si  genlil  minoif  , 

Parcouiirl«8cli;tn>ps.  ta  piaiite, 

Et  viA-ri;  tou jour»  4]anb  leb  boit. 

Oui ,  ctiux  qui  pass  nt  dans  eof  village  , 

Avec  rabon  sont  l.nu;$,#.urpfisj, 

Pe  leIlco^l^el  une  6Ue  sauvage      1 

Fn^^CK ,  g^avement^      '       . 
Paii^l  imbécillf ,  paix',,..  c'nVsi  pas  à  un  bïanci>eç.  qonrmic 
foi,  ^  juger  nue  pfrsonqe  çoinmc  elle,  qui  ^  été  édM<lwée pç 
UA  br^ve  comme  mai,  *  -  *  " 


.1 


(5) 


Air  :  du  Major  Palmer* 

Morbleu  !  c'est  lapluâ  belle  âm« , 
Un  esprit  sensible  et  bon. 

MAILCBLIilV. 

Ça  ■'  peut  bien ,  mais  pour  une  femm^ 
EU'  n'en  a  lien  que  le  nom. 

VRAVCK. 

Quand  je  la  Tois  sous  les  armes  ) 
Je  crois  voir  un  grenadier  •  • 

MARCBtLI|l« 

C*  n'est  pas  avec  de  tels  charmef 
Qu'ail'  pourra  se  marier. 

Miir  bnmb'  des  ëpoux ,  je  gage  , 
Qu'elle  n'en  manquera  pas. 

MAB.CELLIN. 

Hoi  ^  )e  crois  qu'  dans  son  ménagis  » 
EU*  f  rait  un  joli  fracas. 

^  TRAMCK,  vivement. 

V  sais  certain ,  ne  t'en  déplaise , 
Qu'on  n'  lui  résist'ra  }ainai«  , 
Elle  est  beir  comme  u?'  Française , 
Et  se  bat  comme  un  Françftis, 

TOUS   DEUX. 

Et  se  bat  comme  un  Français. 

FRANCK  y  avec  feu. 

Oui ,  morbleu  !  elle  se  ferait  hacher  pour  son  père ,  pour 
moi ,  pour  vou»ton»  qui  la  jugez  si  mal  :  n'a-l-elle  pas  encore 
sauvé,  ces  jours-ci,  un  jeune  officier  que  les  gardes-chasses  du 
bois  voulaient  arreïer?  Hein  !  quelle  intrëpidiié ,  quel  sang- 
froid  :  contenir  à  elle  seule  trois  gardes- chasses. . .  Je  n'aurais 
pas  mieux  fait. 

HAUCELtTN. 

Eh  bien  !  f  vous  conseille  d' vous  vanter  d'celle-lii  :  monsieur 
le  Baron  a-i-il  assez  grpudé?  s^exposer  à  iaire  le  coup  de  fusil 
avec  ^a. maréchaussée. . ..  Enfin  cVst  on  diable  incarné^  un 
vrai  lucifer. 

FRANCK ,  en  colère.. 
Comment  tn  oses . .  •  Auendft  j  maraud ,  atteads.  (//  va  pour 
tirer  son  sabre.)  .  ,  '  . 

MAnCELLiN,  apperceyanl  Eluina. 

Ah!  ben-,  via  le  p'tit  dragon  par-ici. . .  /serons  entre  deux 
fenx . . .  sauvous^nous.  (  Il  se  sauve  à  gauche  ,  du  cote  du 
chdieau.) 


S€ÉNE  m. 

ELVINA,  FRANCIS 

^Elvina  entre  avec  vivacité  ^  tefusÏLsur  Vépeaule  et  la  car^ 

nassiète  sur  le  dos.) 

ELviNAy  embrtnsanî  Franck. 
Bonjour  mon  vieux  camarade  ^tens,  voilà  ma  chasse. 

PAANCK. 

Diable  !  nous  n'avons  qu'un  lièvre  ?  tu  t'es  négligée  aujour* 
d'hui.  Mais^  dis-moi^  tu  es  sortie  de  bien  l»oiine  heure  co 
matin  f 

KLVINA. 

Oh  !  j'ai  fait  une  promenade  charmante. 

Air  basque  (  tiré  dé  rOuvertare  de  TAubèk'ge  4é  Bagnères.  ) 

Oui  ,  les  champs  ,  les  foféts 
.    ^         M'offrem  «euls  desanraitfj 
Du  bonheup ,  de  la  paÎK 

.  €'«st  l'ima^  , 
Et  fiiyani,  hi  sommeil  > 
Sur  l'hnrison  Termeil 
3'ai  guetté  le  réveil 

Du  soleil. 
L'oiseau  dit  sa  ohanspid-^ 

Et  l'écho  lui  répond,  •     *^ 

Hais  TdUà  que  dil  fond 

£)a  bocage , 
Un  couple  que  je  Toi 
8aDS  me  dire  pourquoi 
S'enfuit  d*on  air  d'effroi 

Deyant  moi. 
Les  troupeaux  bondissans  "  i 

S'en  retournent  aux  ehasnpn , 
£);  nos  gais  paysans  •..■••  .t 

A  l'ouvrage  ,  .     •  „  : 

;  ijosaqii'au  détour  d'un  boliig- 

,..,  ..  Un  peu  tremblans  je  crois „  .  .  '  ^^ 

Le  fer  en  main ,  je  vois  '  .  ,  v 

Deux  grivois. 
--Arrétons-nouB  ,  dit  Pu  il , 
€î^r  j'apptiiçois  qiie!qi)i'ua5 

Mon  aspect  importun  "  .\        .^  •*» 

.  Fait  qu'aucun 
N'est  défunt;  ' 

Car  d'un  avis  commun  .    t.  \ 

'  Pensant  qu'ils  sont  î  jeun  , 
'  ,  D^ns  là  l»rme  ordltiaiTC        -  i  \         \ 

Tou»  deux  vont  teinûner  Ugoai»»  ^  y  ' 
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Oui,  lei  cfiamps ,  tes^fbréu  >  .    . 

Moffrent  seuls  des  attraits  | 
Du  bonheur  de,)a  f^x^ 

C'est  l'image.  , 

.  La  je  vissans^facoii  ^ 

St  fuis  avec  raison      ' 
•  •  im^iatids  aÎBS  et lâ «ftm 

Du  salon. 

{Elvina  regarde  du,  eèté du  rempart) 

Mais  qu'est-ce  que  tu  regaHle-donc  de  ce  côté  ^  i^vec  tant 
d'alientiott? 

7u  ne  sltffo  pa»?^  thë  $r?entitre  a»éz  nrrgulîère'. . . . .  tme 
rencontre .    -       • 

Une  aventure!  conv«i*W«w»^,''toon*feuf8ai».      ••  ' 

BLVliMA. 

Toùt-h- l'heure  ,  en  fei^ren^ini  de  |s|  ôhasse ,  f ai  apperçu  de 
ce  château,  à  travers  les  Barreaux  d^u  ne  fenêtre,  un  prisonnier 
d'une  phybiouomie  si  dp^P^^H  i.Pipessânu,  qu&j'enai  étc 
toute  émue.  *  ^  *  *     '     ,  -^ 

FRANCK. 

Elle  vous  a  un  si  bon  cdéiir. 

/     '•'"'•'•i''*ÉLviiJ'4.    ••      •     '-'•''  *■ 
Mais,  ce  qui  va  bien  t'étôfiftiW»*,  c'est  que  j'ai  cru  recoa- 
nattre  le  jeune  homme  que  j^t|iviài^  seeâiirii  aans'fê  bois. 

...^<|4î^¥^jB|ctér  pt!if«^^Ti'^éir'des  gaVdés-'criassesy  et  â  qui| 
sans  toi,  on  aurait  fait  un  mauvais  parti?     ••  ^    ^  ^   '  ' 

Lui-même.  Il  paraissait  bien  triste  ,  Biëhf  iiiùt'heiireux  !  ses 


Parbleu  1  il  m'intéresse  auâai«v.;  j. 
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N'est-ce  pas?  je  suis  sûre:qufi:clest  un  garçon  estimable. 

Très-estimabfaii  un  îeiine  hofmiie  d'une  pi»pi<monue  èolviét^ 

3ui  rosse  des  gardes  chasses  ^i  ^.u^i^e  fait  mettre  eu  prison .  • .  ^ . 
e  n'en  faisaispas  d'autresjijni^L  .  ^--^  '  *»i!.ni'  \'--../)  '' 

ij:  {^9?H»^;îH  m'efi  Hçn.ii>jw^jj44e.^.,,.5ii^j^^iy;^ifil^del»j»a^ 
«e Vendre  à  sesparenS;  ses  amis. 
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n  faut  le  délivrer. 

ELVINA. 

Mais  quel  moyen? 

phAnck  j  cherchant. 
Le  premier  venu^  une  entrée  de  vive  force.. T  un  assaut 
générai  à  nous  deux. 

KT.VINA. 

Cest  décidé  d^ailleurs^  il  s'agit  d^une  bonne  action. 

F&ÀNCK. 

Certainement. 

D'un  brave  militaire  que  Ton  relient  injusieroeftt.  '  .-- 

PnAlVCK. 

C'est-à-dire  nous  ne  savons  pas  au  juçte . . .  mais  c'est  égal .  •< 
c'est  affreux*.,  ailoqs^  en  ayant  mcHT^he. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  MARCELLIN;  accourant. 

m'argellin. 
Mamselle ,  mamselle. . .  une  lettre  pour  vous. 

Comment  une  lettre  pour  moi  ! 

MAPCELLIN* 

J' sais  bien  qu*  vous  n'en  recevez  pas»  biçaucoup'  par  la  pùAt*,:- 
aussi  celle  là  n'en  vient  pas.  . 

£Lvi;«r>. 
Que  veux-tu  dire  ? 

Je  passais  sous  le  petit  dpnjoi^.^  lorsque  fenjtends  st-.v' 
àt...  je  lève  la  tété  et  je  manque  de.recqyoir  ce  p^q^i^i^U  si9 
le  nez.  C'était  un  beau  jeune  homme  qui  lavait  jette. 

ELVINA^.-  ••-'■■  .    i  '  »;■..    î       ^ 

Un  prisonnier  ! 

Apparemment  qu'il  vous  connaît  fet  moi  aussi:  car  ii  m'a 
dit  :  imbécille^  porte  cela  à  ta- jeune  maîtresse. 

■     •  rnAi(rc!t.  *-"      ^ 

C'était  donc  attaché  à  une  pierre.^  ' 

MAItCELUN. 

Oui,  niais  la  pieirf^  était   une  pldde'fle   six   francs...  j'ai 


f     «  •  «  •      J 


t      .'. 


.  (  ^  ) 

hiis  la  pierre  dons  ma  poche ,  et  je  vduà  apporte  là  lettre^  pori 
payé. 

EIïVlNAi 

Donne; 

ifAltCBLLIN. 

,  Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire  qu'en  même  tems  il  me  mon-^ 
trait  |ingran4  ruban...  j^ai  présumé  que  c'était  pour  avoir  votre 
réponse...  car  je  n'  manque  pas  d'esprit^  afin  que  tous  lé 
sachiez. 

elVna. 

..C'est  bien, 

FRANCK. 

Vas-t-en. 

MABCELLIN. 

Ah!  çà|  et  la  réponse? 

FftAirCK. 


Je  m'en  charge. 

* 

Pour  la  porter  ? 
Je  m'eh  charge. 


VAnCELXIIT; 
PnANGK; 


ELYINA. 

Âir  :  Bravo  )  (Jdlpigii. 
Mais  tais-toi ,  je  te  le  conseille 
Sinon  je  te  coupé  une  oreUle. 

VRANCK  ,    lui  frapparit  sur  Vipàuîè, 
le  m*  charg'dëràutr',  par  contre-coup. 

KAOELLIN.  ^ 

Ç«  pèt*  Prakck  se  charge  de  t6ut.  (  his,  ) 
pourtant  une  pareille  affaire  , 
Dans  moi]^  état  u'  peut  pas  déplaire , 
£t  j'  voudrais  qu'ainsi  chaqu  matin. .  • 
(  en  regardant  la  pièce  d^ argent.-  ) 
On  j'tât  des  pierr*-  dans  liton  jardin. 

(  //  sort  5 

'     SCÈNE  V.' 

Lès  Mêmes  ;  excepté  MARCEIXIN . 

FRANCK. 

Àtions ,  motbieu  \  nous  voilà  dé] à  en  correspondance  régléeV 

ELVfNA. 

J'étais  sûre  de  Tavoir  reconnii  ;  c'est  bien  lui  !  mais  com- 
inent  setrouve-t-il  en  prison  si  prés  de  nous?  eh!  qiii  ^ 

Petit  Dragon,  B 


(.a) 

ferait  doiiuf  qu'il  7  eni  des  fnêomàen  ém»  eeit»  fmtim  éa 
château  ou  jusqu'à  présent  on  n'en  avait  point  vu. 

FRAMCK. 

Celle  lettre  nous  donne  des  renflcignemens...  Yojrons  tB 
peu* 

Oui,  voyons  !  nous  sommes  bien  avance...  Comment  devi- 
ner ce  q'rU  veut ,  ce  qu'il  écrit.  (  tournant  la  lettre  entre  ses 
maim.)  Morbleu  !  faut-il  que  je  ne  sache  pas  Ure. 

FRA!ICK. 

Ah  !  diabh*  I  il  faut  faire  comme  au  régiment. .  .Le  premier 

camarsilc.  •  • 

ELVtNA. 

Et  si  cVst  un  secret  ? 

FBANCK. 

C'est  vrai.  Voyons  donc  si  f pourrai  déchiffrer  ce  chiffon. 

RLVINA. 

Toi  f  mais  tu  ne  sais  pas  lire  non  plus? 

PRANGK. 

Bah  !  c^est  égal ,  avec  dTtntelKgence  on  vient  à  bout  de 
tout^  et  puis  j^ai  les  premiers  éiémens,  fâi' manqué  d^ap- 
prendre. 

Air  du  Vcùtd.  dé  VBcu  de  fi»  francs. 

Peu  s'en  est  fflllu  ,  )e  te  jure , 

Que  LU  ne  liMef  eoui^amment: 

Je  à  '  vaW  apprendre  la  lecture 

D'un  trompette  du  régiment  y 

Mais  1*  blanc- bec  qui  devait  m'instruire  , 

Le  jour  de  la  première  le^n  , 

8'  laisse  enl'ver  d^ua  boulet  d'  cailott  ,  '  > 

£è  r'ià  pourquoi  tu  a'  sais  pas  lire. 

Mais^  tiens,  v'iâ  justement  monsieur  le  Baron ^  on  pem 
s^con  fier  à  lui. 

BLViaiA. 

Comment ,  mon  père  ? 

FRANCK. 

Sois  donc  tranquille,  je  ne  dirai  pas  que  la  lettre  est  pour 
toi. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  9  LE  BARON. 

BLVHf  À  f  courant  à  luL 
Bon  >our ,  mon  père,  (  Vqyont  ï air  froid  de  son  père» } 
Eh  bienjt  est-ce  que  tu  es  encore  fâché  contre  noi  ?         , 


(  «i  3 

LE   ftAROVr* 

Mais  frttichemeni  ,*  Blvinar,  ceue  scène  d'h'er  au  soir,  ^ 

EivÏNâ  ,  vivement. 

Que  veux-lu  ?  Je  ne  puis  supporter  le  prétendu  bon  toii  de 
toutes  vos  sociétcs.  Un  monsieur  Ue^Forbel,  petit  fat  par- 
fumé y  qui  me  dit  en  arrangeant  sa  eravate  devant  une  glace  y 
u  Quand  mademoiselle  sera-i'-eUe  colonel  de  hussards  ?  ^ 
Morbleu  !  si  je  Tétais. .  •      '     ,       . 

LE    BAQ0N. 

Et  tu  me  demandes  encore  ce  qui  cause  mon  chagrin  l 

Air:  Lr  h    .  ut t  frappe  la  pierre. 

.   Lorsque  ieune ,  aimable  et  belle , 
Ma  fille  ,  par  sa  douceur  , 
Pouvait  faire  mon  bouheur 
Et  le  fixer  auprès  d^elIe/ 
Blvina  ne  songe  y  hélas  ! 
Qu'à  Vexçrcice. ,  wi%  combati  , 
Mais  à  moi  ne  songe  pas. 

Voyant  enfin  la  paix  faite  ,  ^ 

Dans  mes  foyers  j'espérais 
Vivre  en  repps  désormais. , . 
Et  loin  d'avoir  ma  retraite , 
Garce  à  toi ,  dans  ma  n^isoj^  y 
le  ine  crois  en  garnison. 

ELViNA  ,  lui  prenant  f es  mains. 

Eh  bien  !  mon  père,  voilà  qu'est  dit.  Pour  te  plaire ,  pour 
foi  aeul^  je  me  corrigerai ,  )^étudierai. , 

rit  ANGE ,  sa  lettre  à  la  main. 

Oui ,  mon  colonel ,'  nous  étudierons.  • .  et  pour  commencer, 
ti  vous  vouliez  me  lire  ceci*. . . 

LE   BAUON. 

Une  le  lire  ! 

FEANCK. 

Oui,  c^est  une  lettre',  que  l'on  m*eqrit  i  moi. 

LE    fk^OV' 

Très- volontiers ,  mon  camarade.  Eh  !  mais  U  p'y  à  pcpnt 
d'adresse! 

FRANCK.  < 

Non  I  {à  m'a  éià  àaané  de  la  main  à  la  main.  . 

LE  BâivoH  y  Usant, 
«  En  vous  voyant ,  mon  cœur  se  plaît  à  voua  er^ire  aussi 
bonne  que  belle.  »  De  qui  pflrle-i4i  donc? 

.  Mmi «>bpcl^  «lest,  sioft: àum  Mie  feute^  d^encf^raph^. 


,    (  »o 

LE    B4ttON« 

Gontînqons.  (^  il  lit,)  «  J^ai  trouvé  le  moyen  de  parvenir 
jasqu'à  la  petite  porte  qui  donne  en  face  du  jardin.  » 

PUANCK. 

Celle  du  parapet ,  bon  ! 

LE  BARON  y  continuant 

a  Tous  les  jours,  à  deux  heures,  je  puis  écarter  mes  sur- 
veiilans  ;  il  dépend  de  vous  de  me  rendra  au  bonheur ^^  et  ai 
vous  partagez  mes  sentinoens,  belle  £lvina. .  • 

Aie  !  aie  ! 

LE  BARON,  Usant  bas. 
Gomme  n'  !  une   déclaration  !  (  à  Elimina.  )  Ecoute  ,  m^ 
Ç\\e  y  c^ebt  à  toi  que  cela  s^adresse. 

Ah  !  je  l'ignorais,  mon  père  ;  pai  cru  que  ce  pauvre  jeune 
homme  ne  parlait  d'autre  chose  que  de  sa  captivité. 

Lf£    BARON* 

Ah  !«;*est  un  jeune  homiiie  ? 

FRANCK* 

Eh  bien  !  oui ,  mon  colonel ,  cVst  nn  jeune  homme ,  c^es| 
un  prisonnier.  Nous  avions  déjà  résolu  de  le  s.ècourir ,  et  »i 
vous  vouiez  être  de  la  partie  ? 

LE    BARON. 

y  pensesTtuî 

ELviNA ,  vivement 

Oh!  oui,  ronn  père,  tu  m^aideras  à  le  délivrer ^  tu  auraf 
pitié  d'im  nialh  ii  wm  jeune  hoipmt'  qui  réclame  nos  secours. 
3e  te  réponds  qui!  n'est  pas  coupable ^^  il  ne  peut  pas  Tétrq 
avec  une  figure  aussi  intéiessante. 

LE  BA  ON ,  h  pari. 

Le  hasard  m'offrirait- il  enfin  ToçcaMon  de  lui  donner  une 
bonne  leçon  I  avant  tout,  allons  prendre  queiqi^es  inforn^ar 
lions  sur  cette  aventu^. 

ELVINA. 

Eb  bien!  mon  père! 

LE    BARON. 

Ma  foi,  ma  chère  Elyina,  ton  élan  généreux  mVntratqf^ 
jpn'élecirise,  et  je  te  promet»  de  rêver  aux  moyen»'- .  - 

ELVlfilA* 

.  l)e  Iç  ^élivrert 

.      FRANCK» 

Cest  ça,  délîvronsTle ,  mille  bombes;  mon  colonel  sVa  le 
g^néra^l ,  Elvimi.  Ta  4<)'4e-fCAnip;  ^^mpit  •  •  le  .4Çorpft  d^amëe;^ 
|t  je  yais  todt  dibposçr. 


(  i5  ) 

Air  de  Gtlle  en  deuiL 

|7oa8  nous  rererrons  sur  la  brèche  ^ 
J'espère  qu'il  y  feia  chaud. 

UB  bâbov  t  à  part, 

^Méditons  sur  cette  dépêche 
Et  tâchons  d*empèchèr  l'assaut. 

FRAVCK 

Comme  d'abord  en  tems  d*  guerre  ^ 
Il  faut  voir  clair  &  ce  qu'on  fait , 
Je  vais  mener  avant  l'afiaire  ^ 
JjC  corps  d'am^ëe  au  cabaret* 

TOUS. 

Nous  nous  reverrens  sur  la  brèche  |  etc« 

'  LE  BAROHf 

Nous  nous  reverrons  sur  la  brèche  y 
J'espère  qu'il  y  fera  chaud  , 
Méditons  sur  cette  dépèche 
Et  tâchons  d'empêcher  Tassant. 

(£«  Baron  rentre  chez  lui;  Franck  sort  par  la  gauche*) 

SCÈNE  VIL 

£LVtNA,  seule. 

m 

Bon,  ils  s'ëloi^ent  !. .  c^est  surtout  a  ce  gouverneur  que 
j'en  veux. . .  cVst  indigne  à  lui  de  retenir  Alfred  prisonnier ^ 
et  si  je  le  rencontre  jamais ... 

SCÈNE  VIII. 

ELVINA,  LE  GOUVERNEUR. 

LB   COOVEBNBUn. 

Parbleu  !  voilà  sa  maison. . .  Ce  cher  Baron,  il  tera  ravi 
fie  me  revoir. 

BLVINA. 

Quel  est  ce  militaire? 

LB  aouvsnNFun. 
Mon  enfant,  peut«-on  parler  à  monsieur  le  Baron» 

ELVINA,  h  part  * 

Une  visite  et  dans  ce  moment-ci.  (  haut.)  Blonsieur,  il  es| 
sortk 

LE   GOOVBKlVEim* 

^oni  I  on  de  tes  gçns  m'a  pourtant  assorë, .  ^ 


en 

ELViifAy  hrusquemènU 
II  est  très-ocçapë  et  np  reçoit  personne. 

Lorsqu^il  saura  que  c^est  ie  gouverneur  du  château  voisin. 

ELviNA;  vii^ement. 
Le  gouverneur  du  châieau  !..  *  comment,  monsieur ,  c'est 
vous  ?  ^  . 

tS   GOUVElUfSUn. 

Moi-même ,  ma  chère  enfant. 

ELviNA,  très- sdvemeni^ 
Ah  !  ah  !  je  suis  enchanté  de  vous  trouver  et  de  vous  fairo 
mon  compliment. 

LE  GOOVEiiNBvn^  étonné. 
Que  veut  dira? 

EtviNA,  de  même. 
Cela  veut  dire  que  vous  vou#  conduisez  horriblement ,  que 
vous  ne  faites  quç  des  injustices ,  des  actes  d<3  tyrannie,  et 
qoe  tout  le  monde  se  pldnt  de  vous. 

LE  GOCvEniiBUiv^  regordmU  SW- costume. 
Tout  le  monde  se  plaint. . . 

ETVINA. 

Oui|  monsieur  y  et  moi  la  première,  je  vous  en  avertis. 

'  LE    GOUVEENEUn. 

'  En  vérité,  mademoiselle. 

ELVmA. 

Ah  !'  vous  emprisonnez  les  jeunes  gens ,  les  officiers,  vous 
les  confinez  dans  de  vieux  donjons,  vous  les  faites  périr  d'en-* 
nui  ! , . .  » 

LE    GOUVERNEUR,    SOuriatlt, 

Ait  :  F'aud,  du  Piég0, 

Oui  )  ces  messieurs ,  je  le  cpuçois  , 
Maigre  mon  humeur  peu  sévère  >      « 
9'amusent  rarement  .che»  woi»     . 

Hélas  !  je  n'y  saurais  que  faire.  ) 

Chacun  ,  )'en  convieni»  des  premiers  y 
Comme  vous  n'a  pas  en  partage ^ 
\  L'ait  de  faire  des  prisonniers 

Qui  bénissent  leiir'cscUvage. 

'  BLViSA,  brmqHetiient. 
Monsieur ,  vos  observations  me  déplaisent. 

LE  GouvEnNEUÈ,  t'examifuml^  . .  . 

Ah!  j'y  suis!  ce  costume,  ^  loa  cavalier^  c^est  sans  doute 
le  petit  dragon  dcrm  on  ^i%  vm  \u\k  é^pmiMÉBi  wrlvM^  • 


Vous  m'insultez ,  monsieur,  celle  épiihèie. . . 

LE  GocfyEnNfiany  riant. 
Eh  mais  !  mademoiselle  j  il  me  semble  que  cVst  vous-même 
dont  les  discours  ofifensans. . .      ' 

BLVmA* 

CTesi  possible,  monsieur;,  dans  tous  les  cas  je  suis  prêle  à 
vous  rendre  raison.  ' 

%.%  GoovnNxuA,  éU:9ûm  la  poix. 
Comment,  mademoiselle. 

ÉVfinky.  à  demi^voix.    . 
Parlons  bas,  monsieur,  parlons  bas,  je  vous  prie. 

•    LE   GOOVâi.NEUR. 

Mais  c'est  un  diable  que  cetie  petite  femme-là. 

SCENE  IX. 

Les'Mémçs,  LE  BARON. 

Mon  père!  ah!  quel  dpmniage. 

'  LE  BAtioir. 
Que  vois-je  ?  Forlis ,  mon  cher  ami ,  mon  fidèle  comps^ 
gnon  d'armes. 

ELVINA. 

Ah  !  mon  dieu  !  il  le  cônnatt. 

I.E    GOlFVEnKBtJtt. 

Oui,  mon  cher  Baron,  cW  moi-même,  j'ai  voulu  te  sur- 
prendre. . .  Embrassons-nous  encore. 

LE   lAROlV. 

Mais  je  suis  désolé. .  .Tu  étais  seul  ici  ? 

LE  GouvERMEUR,  regardant  Elvitia. 

Non,  non^  mademoiselle  me  faisait  Ites  honneurs  de  chez 
toi. 

LE    BAD01N> 

C'est  ma  fille  que  je  le  présente,  (à  Elvina.)  Salue  done. 

LE  GOUVERNEUR,  sourianU 
Oh  !  nous  avons  déjà  fait  connaissance. 

LE  BARON,  serrant  la  main  du  gouverneur» 
Ce  boa  Forlis.  (a  Elyina.)U»  donc,.  EWina,  si  nous  le 


mettions  dans  notre  confidence;  il  peut  nous  sertir ^  ô'est  titt 
brave. 

LE  GOGVBDNBUR. 

Dispose  de  moi  parbleu  !  je  suis  à  ton  service^ 

ELviM;  bas  au  Baron. 

T  penses-tu?  cVst  le  commandant  du  château  voisin. 

LB  BARoiv  y-  bas. 
Le  commandant ,  c'est  vrai  (haut)  J'avais  oublié  ta  nomi- 
nation, mon  ami  y  et  depuis  mon  retour,  je  ne  suis  pas  sorti 
de  chez  moi. 

ELviN^,  bas  au  Baron* 
Tu  sens  bien  alors  qu'il  est  prudent. .  .- 

LK  fiâroN;  de  même. 
Sans  contredit ,  je  me  tats. 

(  Le  Gouverneur  examine  le  jardin  avec  une  torgneéte.  ) 

ELViNAy  bas 

Je  vais  retrouver  Ffanck,  mon  p^re,  je  ne  te  demandé 
qu'une  grace,  c'est  de  le  retenir  ici  vin|;t  minutes.  Adieu ^ 
mon  père,  (au  Gouvetneur^  dCun  ton  sec,)  Adieu,  monsieur^ 

(.Elle  sort  h  gauche.) 

SCENE  X. 
Le  Gouverneur,  LE  BARON  ^ 

LE  GOCVEnNEUB. 

•  .  A.  ^ 

Quoi  !  mon  ami ,  c'est  là  ta  fille  ?  c'est  une  petite  personne 
êharmunte. 

LE  BAnONj 

Tu  trouves,  mon  ami  ?  €h  bien ,  j-en  suis  enchanté 

LB  GOUVERNEUR 
Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse^ 

Je  rehds  justice  à  soù  mérite , 
Mais  d'hoai^iir  je  ne  pensais  pa» 
Que  pour  te  rendre  une  visite , 
Il  fallut  livrer  des  combats. 

he  là AHOJi  S  l'interrompant 
Comment  !  ma  fiUcf  ! 

LE  GotrvERiTEtrii. ,  continuant  Pai/. 

Moi  qui  chéris  les  périls  et  la  gloire  , 
Selon  qies  goûts  je  viens  d'être  servi  ; 
Âhi  quel  bonheur ,  chez  toi  l'on  peut  se  croire^ 
£n  pays  ennemi* 


(»7) 

LE  BAQOJV. 

Eh  bien  ;  mon  cher  Forlis  ^  tu  vois  la  cause  de  wis  mes 
chagrins.  ^ 


-LE  GOUVEHREUn. 


Oui  9  je  sais  bien...  on  m'a  conté  que  son  éducation...  Maîs^ 
morbleu  !  une  bonne  résolution  !  Tus  vas  nie  dire  que  la  ten- 
dresse... le  cœur  paternel...  bah  !  s'û  fallait  écoutep  tout  çà  ! 
moi  qui  te  parles ,  foi  un  neveu  que  je  regarde  comme  un  fîls.v 
charmant  sujet ^  qui  me  fera  damner...  dont  je  suis  fou. 

LE    BARON. 

Tu  as  un  neveu  ? 

LE  GOUVBRNEUa. 

Destalens ,  de  l'esprit ^  excellent  militaire...  que  je  mets  aut 
'arrêts  tout  comme  un  autre...  et  dans  ce  moment  même,  je  le 
tiens  sous  clef  pour  certaine  escapade. 

LE  BAdON. 

Comment  ? 

tÉ  GOCVÊUNFUli. 

Oh  !  ce  n'est  pas  un  prisonnier  l'état,  c'estle  mien ,  et  c'est . 
en  sa^ faveur  que  )'ai  fait  une  prison  de  ce' te  tourelle  que  tu 
vois  d'ici ,  et  qui  communique  à  mon  .appartement. 

LE  BARON.  .=• 

Attends  donc...  est-ce  que  ton  neveu  serait  M<  Alfred  ? 

LE  GOUVERNEUR* 

Tu  le  connais  ? 

Le  baron. 
Oui ,  indirectement  j  je  t'expliquerai  cela.  Mais  tu  lé  croi» 
donc  bien  en  sûreté. 

LE    GOUVERNEUltrf 

Je  t'ai  dit  que  je  le  tenais. 

t.£  BARON. 

Eh  !  bien  tu  ne  le  tiendras  pas  long-temps  ;  On  a  le  projet  de 
le  faire  évader.  Ma  fille ,  mes  gens,  moi*méme  f  toute  la  maisoti 
est  dans  la  conspiration.  - 

LE  GOUVERNEUR. 

Comment  diable! 

LE  BARON. 

Oui ,  nous  avons  besoin  d'uqe  leçon.  Ecoute  ,  tu  es  gou vef* 
neuf  du  château  voisin  ,  tu  es  mon  ami ,  fais-itioi  le  plaisifiT' 
me  mettre  en  prison. 

LE  GOUVERNEUR. 

Très- volontiers  !  enchanté  de  te  posséder.  Je  te  Vai  dit ,  j'a 
justement  tout  près  de  mon  appartement  une  prison  parties 

Petit  DragQn.  ^ 


(  «8  )  . 

lière  poor  moi  et  ma  ramille.  : .  mon  neveu  ne  la  quitte  prêt- 
<|ue  pa»|  mais  il  j  a  toujours  une  plaoe|io'Qr  mea  ^mûu 

LE  BAHOPI. 

B'enyMaisçl^  ne  suffit  pas  ;  il  me  faudrait  du  brait ,  de 
^'éalaty  une  anre$utioii  sérieuse. 

I.B  GOU^EBSlIOn. 

Diable  !  lu  en  demandes  trop. . .  je  ne  puis  pas. .  •  ms^ 
devoirs  . . .  el  puis,songe  done. .  {Jls'arrfte  entonné,  em  regoT' 
dant  du  cédé  du  ckaitau,  )  Eh  !  mais,  qii^est^ce  que  je  vois  là 
bas  ?...  quelqu'un  qui  se  glisse  le'ioRg  du  mur. 

LE  a  noN  y    regftrdant  aussi. 

Dieu  me  pardonne...  c'est  ma  fiiie  et  Franck...  le  vieil  invs' 
)ide  qui  Ta  élevée. 

LE  GocrvEi^NEUR  y  de  mémt. 

Mais  il  s  portent  une  écheUe. . .  Oooimeni,.  morbleu  !  moa 
nevGu  est  de  la  partie.  (  avec  colère,  )  Ah  !  ceci  passe  la  plai« 
santerie  !  heureusement  pour  eux  ,  il  n'y  a  pas  de  seniiapUe 
de  oe  coté  \  tepona-nous  à  Técart ,  et  Qbservons. 

SCENE  XL 

FRANCK ,  entre  le  premier  avec  une  échelle  qu^il  cache  k 
long  de  la  charmiUe  ;  puis  ALFRED  et  ELVINA. 

FIlANCK. 

Je  me  suis  avancé  jusqu'ici  en  tirailleur. . .  personne  !•  •• 
(  IlJ'ail  signe  à  Alfre4  e^d  Elvina  d^ approcher^  )  8t...  st.  •.  «t.«* 

ALFRED. 

Mon  brave  camarade.  • .  Mademoiselle. . .  comment  recoD' 
naître  juuiais  tout  ce  que  vous  venez  de  faire  pour*  moi  v 

Kn  VOUS  éloignant  sur*le*cbamp.  Passes  par  ce  jardin  i  qui 
isi  celui  de  mon  père. 

FRANCK. 

Vous  franchisiez  la  haie«.«  you^.  votus  trouvez  sur  la  grande 
route ,  et  dans  une  demi  -  heure  voiis  êtea  \  f  wa  ^  ^  y0^ 
cherchera  qui  pourra.. 

ALPRsB>   aElvina* 

Qui  !  moi  vous  quitter  ainsi  l  ne  plua  vous  revoir  \  pt^"^ 
oublier  jamais  tant  de  générosité  y .  tant  de  coura^  l.  «  •  tien  p 
belle  Ëlvina  ,  je  |urede  T^<u;»  jcoosacrer  mon  existence. 

BLVII^A. 

GVst  icop  ^  be^ncopp  trop  ponip  un  Àînople  service.  •  •  Mai» 
éloignez**you6^  je  voua  en  aiippiie... .  .Tout-à-rheure^  quand 


C  »9  ) 

il  fallait  vous  délivrer ,  rienn'Utlrah  pu  m'e^^rayer,  et  mainte- 
nant, je  ne  stti«  pottrqitbi  je  tremble  malgré  moi.  P.trtez^ 
rejoignez  votre  régiment . . .  vous  allez  à  la  guerre  ,  vous  allez 
vous  battre ,  vous  êtes  Bien  henreut  I  servez  bien  votre  prince, 
votre  patrie j  et,  aà  litilieu  de  vos  succès ,  pensez  quelque* 
fois  à  ceux  à  qui  vous  les  devez ,  cVst  tout  ce  que  je*  vous 
demande. 

(  Le  baron  paraît  dans  te  fond ,  les  écoute  et  se  rapproche  de 

la  grille  de  son  jardin.  ) 

ALFRED. 

Ah  !  je  suis  trop  éoupable ,  et  puisqu'il  faut  vous  l'avouer, 
apprenez  que  mon  esclavage  était  loin  d^etre  rigoureux ,  et 
que  si  j'ai  cherché  à  exciter  votre  pitié,  c^étaii  moins  pour 
fuir  ma  prison,  que  polir  ttie  rapproéherde  Vous. 

JSLVÎNA. 

N'importe,  partez.  (Roiklemènt  de  tambour  dans  le  châ" 
teau,  )  Je  vous  Fai  diu  >  vous  vous  perdes. 

FRANCK. 

Mille  bombes!  on  donne  l'alarme.  (  Au  moment  où 
Alfred  f  Franck  et  Ehina)  veideni  s^ éloigner ^  des  soldats 
paraissent  dans  le  fond.  ) 

SLVINA. 

Morbleu  1(  Elle  saute  sur  sohfusity  qiCellea  Ictissé  près 
de  la  grille ,  et  menace  tes  soldats.  ) 

LB  8  4!. ON»  accourante 
Elvina..,  ma  fille.. •  y  pénéés-tuT 

Ciel  !  mon  père» 

(  La  Baron  tient  dans  ses  bras  Elvina,  Franck  a  tiré  son 
sabre  et  s'est  fêté  devant  Elvina.  ) 

SCÈNE  XII. 

Les  Même»,  LE  GOUYERNEUR,  SoWati,  MARCELLIN. 

LE  oovraunoB. 
Arrêtes!  * 

ir:  On  vit  toujokrs  âéctUeê  austère.  (  Aé61p!ie  et  Clara.  ) 

Dans  ce  séjour ^  ^el  dcMein  voua  attire? 
Bedoutez  tôiif  un  juste  cfiâtiment  ! 
Fareacalade,  slntrèJorHe 
Dans  la  cbAtatftt;  àMtiiM  éméÊàéknu 


(.ao) 

BrVIITA. 

QaeToi«-ie  !  6  ciel  ^  monteur  le  commaiidantl 
Lui  que  brava  mon  transport  imprudent. 

ALrBED  j  à  Elvina, 

C'est  que  mon  oncle  est  notre  commandant  : 
Je  ne  le  vis  jamais  aussi  mëchant.    ' 

Xm%  GOUYEaMEUK  ,  à  Alfred. 

Vous  monsieur  ,  dVn  onclesëvère 
Re<iotttez  suitout  la  colère. 

is  BARON  ,  bas^  au  GouvemeuTi 

Fort  bien^  fort  bien  ,  delà  colère, 

LE    GOUvSalfEUR. 

Je  Tais  en  écrire  à  la  cour. 

ALFRED  ,  ZLVINA,   LE    BAROIT  et  nAlICX.  . 

Comment  en  écrire  à  là  cour  ! 

LE    BARON. 

Ah  !  |;rand  Pieu  ! 

7RANCK. 

Morbleu  ! 

SLVINA. 

Comment  faire  ? 
ALVRBD  ,  sourianf. 
JRfoi  j'espère... 
LB  GOUVERHBU&  ,  au^  soldafs,    . 
Qu'on  les  enferme. 

ALFRED.  - 

Ensemble  ? 

LE  GOUTERNEUR. 

Non ,  chacun  dans  ynetour* 

LE   GOUTBRltEnR. 

On  connaîtva  quel  dessein  tous  attire 
Dans  le  château  dont  je  suis  commandant. 

CK(BU1L. 

Par  escalade ,  s'introduire 
Dans  le  château  dont  il  est  coramandant. 

'  LE  OOVVERNBUR  et  LB    BAROV. 

Fort  bien  ,  grâqe  à  cette  folie  j 

Elle  sera  bientôt  guéiie. 

#* 

MARCFLLIN. 

Mais  quelle  est  donc  cette  folie  ? 
Ceci  pa8S.e  la  raillerie. 

FRANCK  et  LE  BARoN. 

Bassure-toi ,  fille  chérie  ; 
.jaTuoe  par^^ft  pa*  sansmoi^  . 


\ 
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ALVRBD. 

Comptez  sur  moi. 

MARCBLLIH. 

Partez  sans  moi. 

LB  OOTITEB.NBUB..     .  . 

Qu'on  la  sëpare  k  l'initant  de  son  pèm* 

BLVINA. 

Noos  séparer  !  non ,  ne  Tespérez  pas  ! 

LE^  GOUTE RMBUR  ,  àpatt* 

Ah  l  malgré  moi ,  je  ris  de'  sa  colère. 
(haut.  ) 
Qu'on  obéisse  ,  allons  soldats. 

LE  BARON. 

Crois-moi  y  ne  lui  résiste  pas. 

BLviNA ,  vivement. 

Mon  père  n'est  pas  mon  complice^  ' 

Non  ,  c'est  une  in}U8tice. 

LB  GOVYERVBUR. 

Vous  Toolez  me  trompez ,  madame; 
Qui ,  moi  !  je  cioirais  qu'une  femme  ^ 
Ait  osé  tenter  un  assaut. 
^Fotrepère  est  ici  seul  auteur  du  complot. 

BLVIKA. 

Kon ,  monsieur  ,  c'est  une  injustice  ! 
Lui ,  mon  complice  ! 

.     LB    GOUVBRKBUR. 

Qu'on  f'I^Obéisse  !  allons ,  soldats. 

LB   BAROW. 

Crois-moi ,  ne  lui  résistons  pas. 

LE  OOUYZRirEUR^LBBAROS. 

Fort  Bien  ,  grâce  k  cette  folie  ,  etc. 

On  ent  raine  hlvina  et  le  Baron.  Là  toile  tombe  sur  ce 

tableau,  ) 


Fin  du  premier  Acte. 


\ 
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ACTE  ÏL 

Le  Théâtre  représente  une  éâUe  commune  à  pluaieur» 
chambres  de  prisonniers.  Deé  portes  de  côiê)  aufond^ 
une  galerie  qui  traverse  lé  théâtre  dans  toute  sa  Ion- 
>  gueur  et  qui  comntuhlqhè  ^àne  tour  A  txne  autre  ;  sur 
le  devant  de  la  scène  ^  une  chaise  |  un/s. table  avec  dcM 
lii^rts  et  ce  quf il  faut  pour  éerirp. 


'•  t  * 


SCENE  PREMIERE. 

LE  GOUVERNEUR ,  CONSTANCE ,  éh  né^i^  très^légani. 

LB   GpÙVEliîiËijfi. 

Comment  !  c^est  toi ,  ma  chère  Constance?  Tu  us  pa  te  dé* 
cider  à  quitter  le»  plaisirv  de  Paris  pour  venir  visiter  tes  amis? 

C0NST4NCB. 

Non  j  mon  onele  ,  je.  vous  ),ure  que  je  ne  viens  que  pour 
gronder  mon  frère. 

LB  couvenNEDii. 
Alfred?  :        . 

CÔNSI'AKC'Ë. 

Je  suis  outrée  comre  hù. 

LB   aOOVBRABIBB*  *^  ; 

Qtt^a-t-il  done  fait } 

.'    CONS1*àNèBé'      -•    ■    " 

Air  :  Que  d'établigtenténs  noupeaux. 

L'autre  jour ,  pour  un  bal  divin  , 

Fêtais  déjâi  toute  parée.. . 

Hëlas!  je  cr mptais sur  sa  main; 

J'attendis  tonte  la  soirëe. 

IJ  m^^WHi.it'ftiV  tient  rigu^r  j 

C'est  en  vain  que  \t  ]e  réclame..  •  • 

Enfin  je  ne  suis  que  sa  sœur  , 

£t  Ton  me  prendrait  pour  sa  femme. 

Aussi  je  viens  le  chercher  pour  le  hsX  de  cesrâ  :  Oir  â  ei| 
capable  de  m'avoir  encore  oubliée. 


trois  jours  I  tu  p^ux  chercher  un  autre  cavalier.  « 

Voua  n  en  fatteâ  jtmaia  d'autre»  l.  «^  En  vérité  f  mon  onde, 
cela  n'a  pas  de  nom  !  me  priver  de  mon  frère  '  moi  qui  n^ai  quo 
lui  pour  me  conduire  dana  if  ip^4^  Çi>  \^absence  de  mon  mari!.. 
Certainement  je  ne  m'oppose^  pas  à  ce  que  vous  met^ez^  Al^r^ 
âut  arrêt»  :  it  le  nirérite^  rien  que  pour  son  manque  de  parqlf 
de  Fautre  jour. . .  m^is  arrange%-vous^  at}  moins ,  pour  que  se» 
jours  de  prison  ne  toinbent  pas  stir  mes  jbuirs  de  bal.  Que  vou- 
lë»-vbtis  que  je 'devienne' ceftoir? 

Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  te  dédomm^gep  de  oe  bal?  Si ,  ^ar 
exemple;  je  t'engageais  à  p^aserla  ^irée« .  •  avec  moi? 

^  '  eofïsTAifeB. 

Gertainemettt ,  mon  oncle ,  cest  fort  agréable.....  mais  fi 
suis  priée  pour  dix  walses,  au  moins  .•• .  Je  vous  le  demande  ^ 
Kfjj^e  maaqi4er^  ma  pa^« ,  ^  ^p^  epg^gepiens  ^^mf 

h^   QqUVfBN^ÇR. 

Cest  juste. . .  Pourtant ,  si  je  t^offra^vi  ui^  rôle. ^ftuft  u^e  pe^te 
eomédie  que  nous  allons  jouei*. 

Gomment!  mon  oncle,  ici, la  coipi^^i^  au  nûlieu  4e» |^ 
chets  4  des  porte-clefs  ?  ee  «^mt  vo^  prisonniers  qui  seroAt  sana 
doute  vos  acteurs  ei  vos  spectateurs? 

LB  GOU¥EKREUa»* 

l^nécîaément. 

epSffTANOK.  ^ 

Cest  délideux.         . 

LB    GOUVERNEOa. 

Air':  Tenez,  moi,^j^  ifiit  um.  bonhomme, 

CJiez  moi  toujour»  la  foule  abonde. 

çovsTAircB. 
Mais"  c'^est  ^qu'en  directeur  zélé, 
Afin  d'avoir  tatt)DiiTf  du  monde  , 
YoiiB  tenez  ^  public  ftou§  cU. 

XiS  «omKBavsiray 
v^  CKacun  ,  comme  k  la  comédie  , 

Peut  applaudir  ou  f  ifHer. ... 

COKaTANOfe. 
Mais  par  malheur ,  quand  il  eN 
Le  pcœHé  ne  peut  s'f  n  itUwr. 


(  H  ) 

Ls  GOTmsimvuli ,  souriant 

Oh  !  il  se  gardera  bien  de  s'ennuyer  tant  que  vous  serez  en 
•cène; 

CORSTAWCB. 

Gen  décidé ,  je  renonce  à  mon  haï . . .  mais  au  moins ^  mon 
cher  onde ,  mettez-moi  au  courant. 

LE   GOUVBRNBUR. 

Cesi  une  leçqa  que  nous  voulons  donner  à  une  petite  fdie 
de  dix-sept  ans. 

GonsTAivGE,  souriant. 

De  dix-sept  ans?.  • .  Ah  !  j^y  suis.  • .  mon  frère  |ove  aussi, 
n'est-ce  pas? 

LB  eOUVBHNEVa. 

ISais  cdk  se  pourrait  bien. 

GOWSTANCE. 

Je  vous  devine  ;  une  petite  personne  bien  langoureuse. .  bies 
sentimentale.  • . 

elvinA  ,  derrière  le  ihédire. 

Oui  f  morbleu  !  ^e  parlerai  au  commandant^  et  malgré  v6Ù8« 

CONSTANCE  y  étonnée. 

Qu'est-ce  que  cela  ,  mon  oncle  ? 

LE  GOOVEnNEUR» 

C'est  la  jeune  personne  langoureuse  et  sentimentale. . .  qui 
peut-être  rosse  le  geôlier. 

CONSTANCE. . 

Ah!. . .  mon  Dieu  ! . . . 

LE    «OnVERNEUR. 

Elle  mejcherche  sans  doute  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  te  voye  : 
vas  m'atiendre  dans  mon  cabinet  ^  je  t'expliquerai  tout. 

Âir  :  Vaud,  des  Gc&cons. 

Ttt  serviras  notre  dessein  y 

Pour  que  la  fête 

Soit  complette^ 
Et  pour  que  l'ouvrage  aille  en6n. 
Sans  accident^  jusqu'à  la  fin. 

CONSTAHCB. 

Vous  allez  gronder ,  je  parie  , 
Alfred  va  parler  sentiment  ; 
Moi  parler  raison.. .  c'est  charmant  \ 
Ko  us  jouerons  tous  la  comédie» 

ENSEMBLE. 

Tu  serviras  notre   1  »       . 

•t  '    '       ..      i  ctefisem  ,  etc. 

Je  servirai  votre  j  '  .  *^ 

{Constance  sort.)^ 
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SCÈNE  II. 

LE  GOUVERNEUR  ,  ELVINA. 

< 
LE    GOtrVERNCUR* 

On  la  conduit  ici . . .  fort  bien. 

'  ELvmA^  parlant  h  ta  caniortnade. 

Je  vous  dis  que  je  veux  être  auprès  de  mon  père.  Est-ce  que 
vous  croyez  me  faire  peur  avec  vos  grosses  voix  ? 

LE   GOOVERNEÔn. 

Doucement ,  mademoiselle,  doucement...  On  n'obtient  riea 
chez  moi  par  la  violence. 

ELVINA. 

Ah!  monsieur^  c'est  vons  précisément  que  je  cherchais.  Il 
est  affreux  qu'on  ose  me  séparer  de  mon  père  :  je  ne  le  soiif-* 
frirai  pas  au  moins. 

LE  GOqVEnXEUR* 

Votre  père,  mademoiselle  ?  J'attends  à  son  égardja  déciaion 
du  ministre  ,  et  bientôt. . . 

ihvi^K^  effrayée» 
Quoi  !  Af  onsieur  ^  sérieusement . .  « 

LE  OODVERNEUB. 

Quoique  son  ami ,  je  dois  en  convenir  :  son  délit  est  inexcu- 
sable. Un  ancien  militaire ,  un  officier  supérieur  1 

ELVINA. 

Mais ,  Monsieur  ,  quand  je  vous  répète  que  c'est  moi  seule  ^ 
oui  y  moi  seule.  • . 

LE    GOUVERTIEOn. 

Impossible  I  il  a  tout  avoué. 

ELVINA. 

Air  :  Vaud,  de  Turenne. 

Monsieur  ,  c'était  à  ma  prière  ; 
Son  cabVLT  a  craint  àa  ra'afflicer. 


LE  iGOUVXaitEU&.     • 
C'est  un  crime.,  et  rie  yotre  père  , 
Vous  n'auriez  pas  pu  l'exiger. 
L'liona«ur  toujours  régna  danslafamill* 
Bt  l'étais  bien  loin  dis  prévoir 
Que  s'il  dût  manquer  an  devoir  ^ 
Ce  fut  à  la  voix  de  sa  fille.' 


Petit  Dragon* 


,  LB   GOl  TER^BITA, 

Eq  attendant,  cependam,  fe  fera  ^ut  poar  adoucir  son 
sort  ei  le  vôire.  Vouî»  verrez  d'abord  votre  père  cheA  moi;  j'j 
reunis  souvent ,  dans  de  petites  fêtes ,  hra  prisonniers  qui  sont  , 
par  leur  conduite^  dignes  de  cette  faveur.  Le  matin,  je  vous 
permettrai  de  passer  quelques  heures  avec  le  Baron.  (  j4vec 
inlcnlion,  )  Vous  avez  sans  doute  clea  talensfâgrasbles,  vous 
pourrez  calmer  l'ennui  de  sa  position ,  en  faisant  de  la  mu- 
sique, des  lectures...  ma  bibliothèque  est  très-variée*  Je 
poâêède  une  harpe ,  un  clavecin. 

ELviNA ,  avec  humeUt, 

C'est  Charnfant,  Monsieur,  c'est  charmant.     .     * 

LE  GouvErnNEUR  ,  luî  montrant  une  porêt* 

Vous  voyez  votre  appartement  ^  je  vous  laisse. 

BLVlHÀ^  àparL 
Cest  bien  heureux. 

a  '      * 

LE  GOUVBRNEun  •  revenant* 

^  • 

Ah  I  j'oubliais...  Vou^  aurez  pour  voisine ,  une  jeune  dame  , 
dont  les  inclinât iona  accorderont^  je  crois ^  très^bien  avec 
les  vôtres. 

BLTINA. 

Une  femme  du  grand  monde  >  sans  doeie-?'  tt  tte-tte  ùiaû- 

querait  plus  que  cela. 

LE    GOOVBaifBVIt»- 

JSiUe  est  d'un  esprit  â^éiible  , 
D'uB  naturel  plus  vif  qc^e.donx. 

sivivA  ,  aPec  ironie. 
Monsieur  ,  vous  êtes  trop  aimabte  , 
'  D'honneur  on  est  trop  hfcn  <àkti  vous  ; 
Mais  maigre  ce  que  ycms  en  dites  >,  .    "     , 
Seule  iui  j'aime  ipieux  Ttfster. .  • 

(   £71   le  regardant.  } 
Et  c'est  bien  assez  de  visites 
Que  l'on  ne  peut  pas  éviter.. 

LE  GOOVEAiNEun  ^  souriantn 

Elle  est  charmante  !..  Mademoiaeiie,  je  vous  salue* 

SLVinA  j  à  part. 
Oh!  le  vilain  homJiie  1 

(i«e  Gûui^emeursort.  ) 


(  «7  ) 

SCÈNE  IIL 

ELVINA  $euU, 

QneMe  différence  de  ce  m'^chant  gouverneur  à  son  neveu  •  • 
Ce  bon  M.  Alfred!  que  dVmpressement  !  avec  quelle  chaUur 
il  nous  a  défendus!..  J^ai  Vu.  lemoineni  où  il  se  mettait  en 
fureur  contre  son  oncle,  et  battait  toute  la  garnison.  Oh  ! 
cVst  un  bien  bon  jeune  homme  ^  un  bien  bon  coe^ir  ! . .  S'il 
savait  comme  on  me  traite  ! .  •  (  d*un  ton  plus  vif.  y  Voilà 
donc  notre  habitatiop. . .  c'est  superbe  en  vérité.  • .  Voyons 
un  peu  ma  chambre.  (  JSKfe  pousse  une  porte,)  Ah  !  Inor- 
reur!  des  barreaux  à  ma, fenêtre! . .  Je  ne  pourrai  jamais  vivre 
ici,  j^y  périrai  d^ennui.  (  Ett^  regarde  la  table.  )  Des  livres  ^ 
du  papier  !  belle  ressource,  ma  foH. .  Encore  si  j^avais  là  mon 
cher  rranck,  pour  me  faire  ses  récits  de  bataille..  Mais  non^ 
personne  ici  ne  s'^intéresse  à  moi...  Que  veut  ce* soldat  ? 

«     é .      • 

) 

SCÈNE  IV. 

.  EbYiNA  y  FRANCK  ,  '  ai^eô  un  éutteunijbrtne. 

SLVTNA ,  k  reconnaissant. 
Que  vois-je  l*.  comment-!  c'«st  toi ,  mon  cher  Franck  ! 

FRANCK. 

Chut  !..  chut  donc!..  Sâr^iwent  eW  moi...  Mille  bombes! 
cstr<)«  4^^!^  poiivsia  me  passer  de  te  voir  ? 

Sr.VRfA. 

Quoi  !  le  Coamnusâfltfi»  t'a  permi»?:, 

FltANCK. . 

Ah  ben!  oïlî^,  f  Commandant  n^m^n  psrlô  pas;  il  n'saît 
pM  vivre  y  mcirUeo!  et  f  donnerais  ma  pipe  ^  pour  use  battre 
sn^eo  Ittifc 

ELVniA. 

Hais  enfin  ^  par  quel  moyen  ? 

rKAfKUE. 
Air  :  Vers  le  temple  de  fkymen. 
Four  te  serrir ,  tàtm  eiiftnt , 
Tu  aai»  que  rien  ne  nir^ëtooiir  , 

gt^y  Tiena  inttUméme  en  personiui 
'  parler  à  ton  commandant. 
Orôitàii-tâ  hkn  qp^'Û  rgiêtiniit  ; 


(  à»  ) 

n  n'  T«ut  paft  qu'on  m'empiritoime»  •  • 
De  cet  lie|iXtméme  il  ordoim«    , 
Qu«  Ton  me  fasse  sortir.. .        * 
D'y  rester  je  sais  bien  l' maître* 
On  n'  peut  pas  m'empécfaer  d'^tr* 
Prisonnier  pour  mon  plaisir. 

BLVINA. 

Prisonnier,  loî  ! 

FRANCK. 

Quand  j^ai  vu  ça,  j'ai  pris  l'uniforme... 

ELVJNA. 

Quoi  !  Franck  ? 

FRANCK. 

Je  me  suis  enrôle  dans  la  garnison.  • 

ELVINA. 

Comment^  mon  pauvre  ami  ...• 

FRANCk. 

Tu  sens'  bien  qu^ils  ont  tous  été  enchantés  de  m'avoir.  • .' 

)*en  ai  frotté  plus  dW  dans  cet  le  garnison auss^  i\P"^^ 

cornpier  sur  eux et  puisque  te  v'  là  aux  arrêts,,  il  vaut 

encore  mieux  qu'  ce  soit  moi  qui  te  garde  qu^un  autre. 

EL  VIN  A. 

Mon  bon  ami  y  mon  cher  Franck...  si  tu  s'a  vais  combien 
ton  dévouement  me  touche...  mais  as-tu  vu. mon  père? 

FRANCK. 

Lui  y  il  est  tranquille,  morbleu!  comme  la  veille  d'mie 
bataille!  il  écrit,  il  dessine...  il  n^a  pas  plus  Taîr  de  songer 
qu^il  est  en  prisjon ... 

ELviNA,  soupirant. 

I*  dessine!  il  est  bien  heureux!  moi,  je  ne  sais  'q]ue  £Aire,.»- 
cei  appartement  est  si  petit. .... 

F>^AMGK ,  regardant  la:'  chttntbre. 
Ah!  il  est  sûr  quHl  serait  difficile  de  chasser  ici  ou  de 
conter  à  cheval...  mais  on  peut  encore  y. manier  un  fu^il, 
et  je  te  promets  de  te  donner  deux  leçons  d'excrcicç  par  jour 
au  lieu  d'utie...  parce  que,  vois-tu,  quoiqu'on  soit  en  pri- 
son... i'  ne  faut  pas  iiégliger  son  éducation^  et  puis  tout  ça 
aura  une  Bn ,  que  diable  ! . . . 

EL  VIN  A. ^  soupirant 
Une  fini  dieu  sait  laquelle. 

PnAKCK. 

Sois  donc  tranq  tire...  j'  vais  courirm'in former...  tâcher 
de  voir  M.  Alfred...  à  présent  qft' je  suis  en  pied...  [Il 
écoute.  )  Attends  donC;  je  m'ouUie  avec  toi.  .«^ccdt  la  gardf 


montante....  fy  cours ^  morbleu  I....  il  aérait  joli  pour  la 
première  fois  d'  me  faire  mettre  à  la  chambre  de  discipline. 

Air  :  ^aud,  d^une  Nuit  de  la  Garde  natiomaîe» 

Il  n'  faut  pas  que  V  cliagrin  t'  gagne; 
Si  le  sort  a  trompe  nos  vœux  , 
A  notre  second'  campagne  y 
Crfis-moi ,  nous  serons  plus  heureux  ! 
Song'  donc  que  dès  la  pij^mière  , 
On  n'  peut  tout  avoir ,  morbleu  ! . .  • 
C*  n'est  qu'à  la  sixième  affaire 
Que  )'eu«  mon  premier  coup  d*  feu«. 

EL  VIN  A. 

Qu6  la  prudence  accompagne 
Tes  démarches  en  ces  lieux  » 
Ensemble.  {      ^^  ^*^*  quelqu'autrc  campagne, 

Nous  pourrons  être  plus  heureux.  ^ 

ÏRANCK. 

Il  n'  faut  pas  que  V  ohagrin  t'  gagne ,  etc. 

(^  Franck  sorU) 

■   "SCENE  V. 

# 

ELViNA ,  seule. 
Il  ne  reviendra  qii^à  trois  heures .. .  que  faire  d'icirlà. 

Air  :  Tyrolienne  de  Mad»  GaiL 

Hélas  !  quand  on  est  en  prison  y 
Quelle  triste  et  froide  existence  ! 
•     •  Pour  s'amuser  ,  comment  fait- on  ? 

.  .  .  Hila» .'  quand  on  est  en  prison  ! 

.  (  On  entend  une  harpe  et  Constance  ^ui finit  Vair.  ) 
.   .  Tra  y  la  9  la  9  la ,  etc, 

ELVINA ,  parlant. 

Qu'estrce   que  fentends  ? . . . .  une  harpe  !  seraii-cê  cette 
femme  dont  le  gouverneur  fn'a  parlé? 

T.*.  Coupfet ,  accompagné  par  la  harpe, 

^  Elle  est  comme  nous  en  prison  , 

Et  pourtant  quelle  difi'érence  !  *'' 

Elle  chante  ! . .  comment  peut-on 
Oublier  qu'on  est  en  prison? 

CONSTAKCE  ,  reprend  le  refrain* 
t  TiHyla,  Ja,.la.,«tc. 

KLviNA,  regardant. 
'Eh!  mais  la  porte  s'ouvre.       < 


(fh) 

SCÈNE  VI. 

BLVIMA,  CONSTANCE. 
{  Consumée  enU^  avec  vivaciié  et  affeett  unMit  irès^rtsolu.  ) 

CeM  vouSy  mr  demoiselle  ;  on  xoe  permet  de  vons  voir  un 
instant ,  et  je  mVm^resse  d'en  profiter.  Uqe  autre  trouverait 
peut-être  ma  démarche  eidn^^rdinaire  ;  mais  je  sais  que  vous 
ne  tenez  pas  aux  formes  de  U  poUtc-s^.  .•  •  c't^tt  comme  moi. 

KLyiNÂy  êe  regardani. 
Comment  ! 

CONSTANCE^  du  même  Con. 
Ouï,  Pon  m'a  parlé  de  vous,  de  votre  caractère. . .  On  dît 

2u'ii  est  inQexib^e,  impétueux. . .  Je  sais  que  vous  éle;i  au- 
essus  des  faiblesses  de  notre  sexe,  cW  très^bien^  c'est  C0 
quii  me  faut,  cW  comme  moi. 

ELViNA  y  toujours  pTm  ^tonnée* 
Mais , Madame. .. 

GOKSTÀNÇI^ 

Je  suis  prisonnière  éomme  vous  et  votre  voisine* 

ELVINA. 

Serait-ce  vous  que  }e  viens  d^entendré? 

CONSTANCE. 

Oui^  j'ai  cultivé  jadil  les  arts,  la  musique,  la  danse... 
mais  ne  croyez  pa«  que  je  mette  la.  moindre  importance. .  .Je 
pense  comme  vous*.  .A  quoi  cela>  mène-^-il?  à  plaire.  •  • 
Vous  n'j  tenez  pas,  ni  moi  non  plus.  (dTiuf  ton  marqué.) 
Nous  sommes  opprimées. . .  le  malheur  dbit  nous  unir. .  .U 
faut  sortir  d^ici. .  •  Mo4i«  ne-  k  p4HiV9ns  que  par  un  coup 
d'éclat. 

ELVINA%. 

Un  coup  d'éclat! 

CONSTANCE. 

Chut  !  si  Ton  nous  entendaiij^  ce  serait  fiiil  dit  nous* 

*  BtvniA». 

C'est  donc  bien  terrible  7 

CONSTANCB. 

¥  Ecoutez,  notre  salut  est  dan»,  noa^  stiaiiis  :  j'ai  gagné  utft 
porto-clef,  qui  m'a  fourni  une  iant^ne  sourde  et  des  armes* 
Cette  nuit  I  trouvez- vous  à  deuiC  b^Uf^».  (JMM^^^Mlt  wiUl^ 


«  • 


•»..'. 
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fàarai  som  que  votre  porte  soit  ouverte.  ••  Kous  suivront 
le  corridor  qui  termine  le  grand  escalier. . .  Un  des  concicr" 
ge3  veille  de  ce  coté. . .  nous  te  forons  ^  le  pistolet  sur  k 
*  gorge,  de  nous  livrer  ses  clefs.         % 

ELVINA. 

C'est  fort  bien.. .  sMl  résiste  7 

GORStAKCE. 

Je  lui  brûle  la  cervelle  ! 

BikViKA  y  éionnéeé 
Aà  I  voue  hii  htékeit  h  eer^ik  S. 

JTe  sais  que  ça  ne  vous  étefiAe>  pas. 

ELVINA. 

Moi  ^  madame  !  •        . 

CONSTANCE 

Oui  ^  oui  y  Ton  m^  ra^onié  votre  aventure  des  gardes* 
ehaases.  Combien  éiaiem*iU  ?  d)sux^  trois^  quatre  ?  c'est  très* 
bien  ;  c'est  comme  moi. 

fel.Vf«A^ 

GcMBomt!  on  vous  a  faconté.  •  • 

Allons,  point  de  modestie.  Continuons;  nous  ouvrons  la 
petite  grille  qui  donne  sur  la  cour.,.,  là  nous  trouvons  un 
souterrain  qui  nous  ôonthiit  près  du  rempart  .  .nous  le  sui« 
Yons  doucement  et  nous  arrivons  enfin  à  la  poterne  qui  n'est 
gardée  que  ,par  deiift  sien  Miellés. 

BtVlKA. 

Deux  sentinelles  ! . . . 

COrvSTANGS. 

Oh  !  pour  ceux-là  y  ils  ne  se  rendront  pas. . .  ce  sont  'àt 
vieux  soldats...  mais  nous  avons  deux  pistolets...  Vous 
m'entendes  et  nous  sommes  sauvées.* 

tvnffjL,  h  part* 
Oh  !  quelle  femme  ! 

eoNstAfrcB.  * 

•iiîscqiiî'Vw^t  Jiowi  iiiierrompre?  ritenoe^  ma  diireamie. 

SCENE  VIL 

tes  Mêmes,.  tN  VALET. 

{lenudetp^rie  un  tUm  de  gmiart  (ûtvt^de  bf  mtiitjue^ 

LB  VALET,  à  Elxina. 
Mademoiselle ,  cVsi  ik>  ki  part  de  monsieur  le  Gouverneur;; 
une  guitare  et  de  1«  itninque  pour  voua  distraire. 


I 


(Sj) 

fiLVINA. 

Une  guitare. 

CONSTANCE.    *  ' 

De  )ft  musique!  de  la  musique  à  nous!  (h  Elvina.)  Ren- 
voyez tout  ceta  f  renvoyez  tout  cela. 

ELVINA. 

Oh  !  certainement ,  je  vais... 

i.E  y\i'KT  ,  à  voix  basse. 
Mademoiselle  y  on  vous  prie  de  faire  attention  aux  ronotanciBs^ 
elles  sont  très-nouveiies.  (  beis.  )  C'est  de  la  part  de  Itf.  Alfred. 

ELVINA. 

Alfred  ! 

CONSTANCE. 

Qu'esi-cc  que  c'est  ? 

ELViNA,  regardant,  le  valet. 
Alors  y  pour  ne  pas  désobliger...  le  Commandant...,  laissez 
cela..}  je  verrai. 

CONSTANCE. 

Comment  !  vous  daignez...  (  Au  valet ^  éPun  ton  brusifue*  ) 
Eh  bien  I  m^entendez-vous...  laissez  nous.  (  Le  valet  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

CONSTANCE ,  ELVINA, 

CONSTANCE* 

Reprenons  notre  plan. 

ELVINA. 

Mais,  Madame  y  ces  romances... 

t^ONSTANCE. 

Eh  bien!  ces  romances...  qiiel  rapport!..  Est-ce  que  ces 
misères-là  doivent  nous  occoper  ? 

ELviNA  ,  embarrassée. 
C'est  que  je  soupçonne  qu'elles  renferment  quelques  immi<« 
velles ,  quelqu'avis. 

co>sTANCB  ,  prenant  la  music/ue» 
Ah!  voyons,  voyons...  que  ne  dTs'fez-vc)us..p  ^a  peut  servir 
à  n(Mre  plan,.,  c'est  peut-être  une  conspiration  en  musique. 
(  Elle  regarde,  la  rhusiguey  et  fredonne.  )  Hum...  hum...  Lors- 
que clans  une  tour  obscure ,  le  prisonnier...  Çà  ne  peut  pas 
être  cela. 

£LviNA^  vivement» 
Mais 9  peut-être  ;  Madame^  le  prisonnier. .« 
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CONSTANCE. 

Ah!  itton  ^ieuî  que  cW  vieux...  cela  a  cent  ans...  Ah! 
Voilà  de  la  prose!..  J'npperçois  quelques  lignes  au  crayooi 

£LVINÀ. 

Lisez  donC;  je  vous  prie. 

CONSTANCE^  lisanU 

u  J'di  raille  choses  à  vous  dire,  que  je  ne  puis  confier  qu'à 
»  vous  seule;  «i  je  ne  sais  comment  vous  voir.  Il  y  a  ce  soir 
»  réunion  chez  le  gouverneur  t  on  y  dunsera  :  je  ne  doute  pas 
*  que  vous  n'y  soyez  invitée.  Acceptez  :  j'y  serai.  » 

ELViNA  i  à  part. 
C'est  lui. 

CONSTANCE. 

EfFecliveraenl ,  ça  a  bien  l'air  d'une  conspîraiipn.  {Pobser* 
<vanL  )  La  personne  qui  vous  écrit  ^  s^intéresse  vivement  à 
vous ,  à  ce  qu'il  paraît  ? 

ELVIKA. 

Mais* . . .  jele  crois,  k . . 

COKSTATN'CE. 

Il  faut  suivre  son  conseil  ,  il  iaut  aller  ait  bal? 

ELVINA. 

Oui.,  mais  au.tal  nous  serons  surveillées. ...  comment 
bous  parler  sans  danger. 

CONSTANCE. 

En  dansant  j  il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  commode? 

ELYINA. 

Mais  il  faut  savoir  danger  ,  et  j'avoue.. ... 

CONSTANCE. 

fion  !  pouf  une  simple  contredanse!  qu'est-ce  qui  ne  sait 
pas  figurer  dans  une  contredanse  ? 

ELVINA. 

SToi  y  je  vous  jure. ... 

CONSTANCE^ 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ?  je  serai  aussi  à  ce  bal  ^  moi ,  je  puis 
danser. . .  avec  la  personne  et  en  causant  avec  elle. . . 

ELVINA ,    vivement. 
Non  ,  non  vraiment. . .  je  n'y  consentirai  pas. . .   vous  dé- 
testez la  danse.  (  h  part.  )  Ah  !  mon  dieu  ^  que  cette  femme 
me  déplait  ! 

CONSTANCE. 

Comment  faire  pourtant  ? 

ELVINA,    avec  embarras* 
Si  j'osais. . .  vous  savez  danser,  vous,  madame  ? 

Petit  Dn"^^  E 
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OOMSTAHCI, 

Autrefois ,  dins  mon  enfance .... 

BLVIMA. 

Ne  ponrriez-TOot  m^odiquer  seulement*  •  •  cVst  pour  fiiei- 
liter  notre  évasion  ,  ce  qae  jVn  fiiis. 

CONSTAliCe. 

Gela  Ya  sans  dire.  Mais  il  n'j  a  rien  au  monde  de  ai  facile. 

(  EUeftût  un  pas  avec  nonchalanee.J 

ELVfR4. 

Oh  !  c'est  charmant.  (  Elle  te  place  près  délie ,  et  Timitm 
gauchement .  )  Ce  n  W  pas  cela.  (  h  parL  )  Oh  .'  puisqa'Alfred 
aime  la  dan^e  ,'il  but  que  je  Tapprenne  bien  vite^  |e  sonflfriraîs 
trop  de  le  voir  danser  avec  les  autres. 

CONSTAMGB. 

Donnez*>moi  votre  main. 

(  Constance  la  place.  Pendant  la  rîioumelle ,  lés  deux 
pires  paraissent  sur  la  galerie  fond,  ) 


SCÈNE  IX. 


Les  Mêmes ,  le  BARON  ,   le  GOUVERNEUR. 

coNSTAHCB;  domutni  sa  leçon, 
àâS  :  Lô  Troubadour ,  fier  de  son  doux  servage,    (  Jean  de  Faiis.) 

Comme  cela  , 
'   D'abord  chacun  ge  place  ; 
De  ces  bras- là  , 
MontMs  touu  Ja  grAoe.« 

«LVIITA. 

Coipiiieiit  ToiU 
Ce  qu'on  nomme  la  danie; 
Ah  !  quand  j'y  pense^ 
Depuis  seize  ans  ^  ^; 

J'ai  f  )e  le  sens  ^ 
Perdu  mou  tenu* 

ENSEMBLE  ^  pendant  fi^Elifina  danse» 

Air  :  j^u  bruit  des  castagnettes, 

COKIT ANCB.  |LX  BABeff  ,  LB  OOVTEBirBllB  f  àpOTt, 

Port  bisn!  cela ^mmence ,  Bh  1  quel  !  ™'  }fiHe  danse 


Que  de  giace  et  d'aisance  ! 

Oui ,  par  mes  soins  heureux  , 
Voutf  allez  attirer  tous  les  yeus^ 
Tout  succède  à  noi  rœuz , 


)  sa  '  .    .j 

Dëjà  que  d'^égance  ^ 
Quel  changement  heureux  ! 
Dois-je  en  croire  en  ce  «lomeac  OMI  7^' 


Fort  bien  ,  de  mieux  en  mieux ,  Tout  succède  à  nos  voeux  ; 
De  mieift  en  mieiiaE.       '*'    {Foxt  bien ,  de  mieux  en  mîeax , 

I  De  micuB  en  nûSBB. 
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SLTIHA,  danae*  i 

Tont  mccède  à  mesvoBux  ^ 

Fort  bien  !  de  miemen  mieux»  »         ' 

De  mieuien  mieux- 

(  ^^^  dament  et  figurent  des  danses. pendant  ia  ritournelle.  ) 

coNftTAifCB  ,  figurant» 

•.  a*.  Couplet. 

Aîasî  soudain  )■ 
2«e  cavalier  repasse . .  • 

Puis  votre  maio 
A  U  Sienne  >eolaoe. . . 

£tViSA. 

Comment ,  sa  main  ? 

{Souriant.) 

MaisrjVime  aucs  la  danse  ^  ^ 

Ah?  quand  j'y  pense,  j 

Depuis  seize  aus  ,  ^ 

l'ai ,  }e  le  sens  ,  . 
Perdu  mon  tems. 

Air  :  Au  hruit  dee  castagnettes. 

eOWTAVCB. 

Fort  bien  9  cela  commence,  etc. 

UB  BARON ,  LB  OOVVB&VEVB» 

Eblçpioi    ^*    fille  danse,  etc. 

BLYivA. ,  danse. 
Tont  te  succède ,  etc. 

(  EUee  dansent*  ) 

f A  là  fin  de  la  ritournelle^  h  Baron  et  le  Gouverneur  $0  retirent  en 

sefiiieant  des  sfghes  d'intelligence^  ) 

SCENE  X.  / 

BLVINA,  CONSTANCE. 

ELVINA9   enchantée. 

Ainsi  y  madame  9  Alfred  sera  à  côté  de  moi  ^  comme  vouft 
étiez  tout-à-I'heare  7  noo»  nous  doimerons  la  main  ? 

CONSTANCE. 

Alfred,  dites- vous 7 

ELViNA,  h  part. 
Ahl  mon  dieu ,  je  ne  voulais^p as  le  nommer. 

COCfSTAMCB, 

Alfred! 
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ELTlIfA. 

Madame  le  connaît? 

CONSTANCE. 

Certainement ,  un  jeune  officier  ? 

ELVINA. 

Oui  y  madame. 

CONSTANCE. 

Aimable,  spirituel,  joli  garçon!  comment  donc?  mais  je 
Taime  beaucoup,  je  serai  enchantée  de  le  revoir ,  ce  cher 
Alfred. 

ELVIN4,  â  part 

Ce  cher- Alfred!  cette  femme  là  a  un  ()ien  mauvais  ton! 

CONSTANCE. 

Il  sera  donc  au  bal  du  gouverneur? 

ELVINA. 

Mais....  je  présume.... 

CONSTANCE. 

Oh  !  cela  me  décide,  je  ne  voulais  pas  y  paraître....  mais 
j'irai,  certainement  j'irai. 

ELVINA ,  h  part  avec  dépit. 
Là,  j'en  étais  sûre, 

CONSTANCE.  . 

Je  cours  h  ma  toilette ,  ma  bonne  amie.,.  Alfred  est  un 

garçon  rempli  de  goût,  d*é!égance 

.  ELVINA,   à  part. 
Elle  va  se  faire  superbe  à  présent. 

CONSTANCE. 

.Nous  nous  reverrons  au  bal,  ma  «hère,  nous  reparlerons 
de  noire  projet;  nous  pourrons  mettre  Alfred  dans  notre 
confidence...  dans  tous  les  cas,  je  compte  sur  votre  discré- 
tion.... (  avec  intention»  )  Sans  adieu,  ma  toute  bell«'... 
j'ai  une  robe  délicieuse ,  une  garniture  divine. . .  certaine- 
nK^ni  je  fais  bien  peu  de  cas  de  toutes  ces  bagatelles,  mais 
en  prison,  il  faut  bien  s'amuser  à  quelque  chose.  (^  à  part 
en  sortant,  )  la  pauvre  petite^  comme  elle  me  déteste. 

SCENE  XL 

ELVINA ,  seule. 

Et  moi . . .  moi  qui  n'ai  jamais  songé  à  ma  parure  !  t[ui 
n'ai  rien  que  cit  habillement  si  modeste  î...  (^  avec  un  sou- 
pir.  )  Elle  va  s'habiller  maintenant. . .  faire  une  toilette  pour 
aéduire  Alfred ah!  non^  elle  n'y  réussira  pas. 
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'  Air  :  de  la  Homance  de  Tènien, 

Ce  ton  hardi  ne  peut  que  lui  déplaire.» 
Eh  !  mais  pourtant  je  suis  ainsi  ! 

Surtout  quel  mauvais  caractère.. .  \ 

Cepend^ant  c'est  le  mien  aussi. . . 
Quand  mes  yeux  se  fixaient  sur  elle  j 
J'^rouvais  là  des  sentimeus  nouveaux  » 
.  n  me  semblait  qu'un  glace  fidèle 
^  Me  retraçait  tous  mes  défaut» • 

4 

SCENE  XII. 

ELVrNA,  FRANCK. 

FRANCK^  accourant. 

Bonne  nouvelle ,  mon  enfant ,  bonne  nouvelle  ! . . .  Mon- 
•ieur  Alfred  est  en  liberté. . .  et  puis  il  y  a  un  ordre  du  nii- 
fiistre...  non  y  c^est  une  lettre...  il  t^expliquera  cela  lui- 
même. 

EI^VINA. 

Et  qui  donc? 
Monsieur  Alfre(^t 
Tu  lui  as  parle? 

•  Fn  4NCK. 

Et  de  toi  y  morbleu  !  je  ne  Tai  vu  que  deux  minutes,  mais 
je  lui  en  ai  dit  sur  ton  éducation  ,  ton  courage  ^  tes  talens . . . 
Ah!  fêtais  en  train  1  n  # 

ELviNâ^  avec  dépit 

Gomment  il  saurait?. ..  c^est  insupportable!  peut-on  faire 
«ne  pareille  gaucherie? 

FRANCK^  Stupéfait 
Gomment  une  gaucherie  ! 

ELVINA. 

Non,  mon  ami,  mais  tu  as  eu  tort. 

FRANCK,   suffoqué, 

-    Tort  !  quand  je  fais  ton  éloge  \  après  toutes  les  peines  que 
je  me  suis  données  pour  ton  éducation. 

ELVINA. 

Tu  as: fait  pour  le  mieux,  certainement; mais, vois-tu,  je 
crois,  que  tu  t*es  trompé...  je  veux  dire  qtie  nous  nous 
somittes  trompés. 


FRANCK. 
BLVINA. 
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VftAifCK  I  tirant  son  mourir 

Je  mMft  trompa!  moi!  par  aenuple,  je  o^nie  sera!»  pae 
attendu... 

BLvnfA,  virement. 

Ce  n^est  pas  ta  faute...  maU enfin  ta  in*aa  toujoara  dit 
que  féîMu  parfaite  I  et  moi  je  t'ai  cru  sur  parole. 

roANCKi  vivement* 

Oui,  morbleu,  tu  es  parfaite ,  si  quelqu'un  osait  me  dire^ 
le  contraire  !... 

BLviNA ,  le  calmant.  ^ 

Eh  bien!  oui,  mon  ami,  nais^  fois-tu,  toute  parfaite  qoo 
}e  suis ,  je  sens  que  je  ne  sais  rien  du  tout ,  pas  même  lire.  ' 

FBAIICK. 

Comment  !..  et  toi  aussi  ! 

SLVINA. 

Non ,  non ,  console-toi.  (  fembroêiani.  )  j'aimerais  meeittt 
ne  savoir  lire  de  ma  vie ,  que  de  te  causer  un  moment  de  cba* 
grin...  Allons  y  tu  oublies  tout,  n'est-ce  pas? 

FRANCK ,  s^essujrant  lesyeuœ. 

Est-ce  que  j' puis  te  garder  rancune?.;  Mais  c'est  tfgal  >  va  , 
tu  as  beau  dire,  ce  jeune  homme  t'adorera ,  t'épouserai  et.... 
je  m'en  vais  monter  ma  faction. 

BLVINA. 

Comment!  tu  es  déjà  de  garde? 

FDANGK. 

Pour  toute  la  nuit...  Mais  îe  n'  serai  pas  Ipin  de  toi,  et  ^ 
me  console..  •  J'suis  d' garde  à  la  pou  rne. 

BLVINA;  effrayée. 
A  la  poterne!.,  toi  ! 

FRANCK. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  t'as  donc? 

BLVINA,  troublée. 
Et  cette  méchante  femme  !..  Si  elle  exécutait  son  projet! 

Fn  4  NCK ,  très-'élonné. 
Ah  !  mon  dieu,  elle  va... mais ,  ventrebleu  1  est^ce-que  le 
chagrin  t'a  tourné  la  tête. 

BLVINA ,  le  retenanL 

Tu  n'iras  pas  Frailck ,  je  ne  yeux  pas  que  to  j  «Ile 

(  Elle  apperçoU  Alfred  et  court  à  lui\  y 
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SCENE  XIII. 

Les  Même*.  ALFRED,  deux  Soldtu. 

SLviNÀ  2  à  Alfred. 

Monsieur  Alfred...  monsieur  Alfred...  venez  vUe,  empêches  * 
que  Franck  ne  soit  de  garde  à  la  poterne.,.  #a  vte  eti  menacée» 

FiUHCKy  étonné* 
Moi  ! 

ALFUBD I  h  part 
Allons ,  du  courage ,  je  Tai  promis,  {haut,)  Ne  craignes  rienj 
belle  Elvina ,  je  reports  de  lui.  Je  viens  ici  m'acquitter  d'une 
autre  mission  plus  in>portanie  pour  vous.     • 

ELVINA. 

Pour  moi. .  •  M.  Alfred? 

AI.FIIBD. 

Vous  êtes  libre. . .  mais  votre  père. . . 
Oserait-on  le  retenir  7 

ALFRED. 

Etti^enVojant  le  courrier  que  mon  oncle  avait  expédie ,  on  lui 
a  délivré  deux  ordres:  Tun  vous  accorde  votre  grUic^  :  Tautre 
prescrit  mi  Gouverneur  de  considérer  le  Baron  comme  wonk 
prisonnier,  pour  avoir  maiK|ué  aux  loix militaires. 

ELVIMA. 

Ciell 

fhanck. 
tfille  bombes! 

ELVINA  ^  avec  résolution. 
M.  Alfred ,  le  ministre  ne  sait  pas  la  vérité . .  •  •«  le  vous  à^ 
mande  une  grâce^  une  seule  grâce. . . 

ALFASIK 

Ordonnes. 

StVINA. 

CW  de  Ini  écrire  en  mon  nom ,  font  de  mite. 

FBANGK. 

uni,  ventpAktt  !  nous  allons  lai  écrire. 

ALFRED. 

Vous  foules  que  ce  soit  moi?. . . 

BLVINA. 

Je  vois  votre  étonnemem. ..  mais  fen  conviens  maintenant 
sans  roagir. .  •  Vous  m^avez  cru  digne  de  vous,  par  mon  édu-« 
cBtioD  I  taon  earactire,  lersqtie  vous  m'avez  témoigné  un  in* 
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t^rét  si  vif»  •  •  mais  il  est  bon  que  voas  sachiez^  M.  Alfred^ 
que  je  ne  sais  rien ,  rien  absoJHnient ,  que  j'ai  un'^  mauvaise 
téie  qui  a  fait  le  malheur  de  mon  excellent  père. . . 

FBANCK ,  ifiii  se  contient  à  peine. 
Mon  capitaine^  ne  croyez  pas  au  moins. .  .^ 

Non ,  sans  doute.  Çà  part.)  D'honneur ,  elle  m'enchante. .  • 
Je  suis  presque  fâche  qu'on  veuille  la  corriger. 

ELViN  A ,  vivement. 
Ecrivez,  je  vous  prie. . .  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre* 

AL^BEO  )  se  plaçant. 
M'y  voici. 

FHANCK  y  lui  donnant  une  plume. 
Oui  y  nous  y  sommes. 

•  SCENE    XrV    ET  OEKNl£RE. 

Les  Mêmes,  LE  BARON,  LE  GOUVERNEUR,  CONS- 
TANCE. Ils  sont  dans  le  fond.  Alfred  est  entre  Elvina  et 
Franck  ,  de  manière  que  ceux-ci  n^e  voyenJt  pas  /ei  autres 
acteurs. 

SLViNA,  dictant. 
"    «  Monsieur. . . 

ALFRED ,  répétant» 
a  Monsieur.. .  , 

ELVINA. 

yi  Je  ne  puis  être  libre, si  mon  père  ne  Test  pas.  C'est  moi 
seule  qui  suis  coupable ... 

FRANCK,  avec  un  mouvement. 
Et  moi  donc! 

ËLVINi. 

Non ,  Franck ,  c'est  mon  étourderie  qui  Ta  compromis ,  eifth- 
té..-fhA{fred,)Om ,  M.  Alfied,  mettez.  .  seule  coupable.  (Elle 
dicte.)  »  Et  puisque  je  ne  puis  prendre  ^a  place ,  ordonnez  au 
moius  que  je  partage  sa  prison.  » 

LB  GouvEriNEUH,  du  Baron  qui  s'avance.    . 
!  Chut!  mon  ami.  .. 

\  ALFRED..     . 

I  Quoi  !  belle  Elvina  !..  * 

I  e;*vin  A',  Wvemen/* 

;  Ah!  ne  me  plaignez  pas  :  je  suis  indigne  de  .paraître  dans  le' 

'  monde. . .  Cette  captivité  sera. un  bonheur  pour  moi- . .  j'en  . 
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{profiterai  pour  corriger  mon  caractère  j  pour  former  mon 
esprit.  • .  pui^  oui,  je  ne  ni^abuse  plus  ;  je  me  connais  main- 
tenant: l'ai  dû  faire  le  malheur  de  mon  père,  et  je  veux,  à 
force  de  tendresse  y  de  soumibsion ,  effacer  les  chagrins  que  je 
iai  ai  causés. 

'  LE  8AI16N  y  courant  û  elle^ 

Elvina,  ma  chère  fille.  •  • 

ELViNA^  tombant  dans  ses  bras* 

Mon  père  9  c'est  toi  I' 

CBttUR. 
Air  :  Honneur  à  la  musique, 

'LE   GOUVERNEUR  ,    CONSTANCE  ,  ALTRSD. 

Qu'ici  la  galtébrille  , 

Quel  moment  pour  Bon  cœur  ! 

il  retrouve  sa  fille, 

II  renaît  au  bonheur. 

LE  6ARON ,  à  Elvina, 

Ensemble.  ;  0»i  denotre  f.mille 

lu  dois  être  1  honneur  ; 
J'ai  retrouvé  ma  fille. 
Je  renais  au  bonheur. 

TRANCK. 

Oui  de  votre  famille 
Elle  sera  l'honneur  ; 
En  retrouvant  sa  fille  p 
JX  renaît  au  bonheur* 

ELVINA. 

Quoi  !  mon  père,  tu  n'es  pas  en  prison? 

LE  6oc],v£IIm£qr  j  gaîment. 

Eh  !  non  ;  morbleu  !  il  n'y  a  jamais  éié,  ni  vous  non  plus  , 
ma  belle  enfant. 

ELVINA. 

Est'il  vrai?  (^F^ojrant  Constance,  )  Que-vois  je  ? 

LE  GOUVERNEOR. 

Ma  nièce» 

CONSTANCE,  souriant. 

Une  femme  terrible ,  qui   n^est  pas  si  méchante  pourtant  | 
qu'elle  en  aFair,  et  qui  brûle  de  vous  appeler  sa   seur. 

(  Elle  P  embrasse,  ) 

BLVINA, 

Ah!  madame... 
Petit  Dragon,  F 
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0>iiimeDt  !  miir  s' yeux  !  noua  aurions  été  dupes.., 

LE    BAIION. 

D'un  stratai^éme y  dont  je  m'applaudirai  tout«  ma  vie, 
puisqu^ii  t'a  fait  prendre  nrie  résolution  si  courageuse. 

ELVINA. 

Je  Pexécuteraî...  ouh,  mon  père,  je  te  le  promets. 

LE  BARON  ^  avec  douceur. 

Ma  chère  Elvina,  je  sais  bien  qu\me  leçon  de  deux  heures 
n'a  pu  te  corriger  entièrement.  Tu  retrouveras  encore  quel- 
quefois ton  a^icien  caractère;  mais  tu  en  as  vu  les  dangers^  tu 
as  rojigi  de  ton  ignorance ,  je  suis  sûr  à  présent  de  ta  con-« 
version  ;  et  bientôt ,  tes  grâces ,  tes  lalens... 

FRANCK  ,  en  frappant  du  pied. 

Des  grâces,  des  lalens!..  Ahî  veotrebleu  I  on  va  me  la 
gâter  ! 

FAUDEFILLE.    • 

LE    BAPiON.  / 

Air  :  Vaud»  des  Maris  ont  tort. 

Ici  ton  amitié  fidelle 

Répond  du  parti  que  tu  prends ., 

Mais  de  ta  conduite  nouvelle 

Je  connais  de  meilleurs  garans  j  ' 

Peut-être  ,  en  vain  ,  lAatgré  mon  lèle  , 

A  ton  bonheur  j'aurais  spng^  j 

Mais  sitôt  que  l'amour  s*en  mêle  , 

On  eit  bien  vite  .cork-igé^ 

J'aimai ,  je  défendis  les  belles  , 
Et  si  je  fis  dan4  mon  printems 
Le  serinent  de  vivre  pour  elles  ,  . 
Je  le  répète  à  cinquante  ans  ; 
En  vain  la  saj^esse  en  murmure , 
Sous  leurs  lois  prompt  à  me  ranger  , 
Si  c*est  un  défaut ,  moi  je  jure 
De  ne  jamais  m*en  corriger. 

Cœur  superbe  ,  de  vatrcLaùdtce  , 

Un  doux  regard  devint  l'écueilj 
Fier  courtisjrn  ,  une  disgrâce 
Saura  corriger  votre,  orgueil. 
Dans  les  nœuds  d'une  amour  trop  yiye. 
-     Redoutez-vojf s  d'être  engagé. .  .      ' 
Rassurezr-vous  ,  l'hymen  arrire  : 
On  eut  bien  vite  corrigé. 
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ALVRED. 

A  cliaqae  instant  changeant  d*idoIe  , 
lie  Français  dans  son  libre  essor. 
Se  corrige  d'un  goût  frivole 
Par  un  goût  plus  frivole  encor  ; 
Mais  aux  combats  que  Mars  prélude  » 
£n  tout  tems  il  yole  au  danger: 
Car  la  gloire  est  une  habitude* 
Dont  il  ne  peut  se  corriger, 

7RAXCK. 

U  vin  est  mon  meilleur  camarade , 
£t  pourtant  que   d' tours  ilm'a  faits: 
Il  m'a  fait  manquer  la  parade  , 
Que  d'  fois  il  m'  fit  mettre  aux  arrêts  j 
De  ses  malic's  à  ce  qu'il  m' semble  , 
L'eau  seule  pourrait  me  venger  , 
Et  pourtant  toujours  ma  main  tremble 
Dès  que  je  veux  le  corriger. 

ELViNA,  au  public. 
Quand  sur  mes  défau  ts  un  bon  père 
A  fermé  les  yeul  aujourd'hui  , 
Messieurs  ,  pourriez-vous  au  parterre 
Etre  plus  sévères  que  lui  ? 
Vous  êtes  notre  premier  maître  , 
Songez-y  bien  à  votre  tour , 
Ce  serait  trop  ,  s'il  fallait  être 
Deux  fois  corrigée  en  un  jour. 
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LA  SUITE  DU  COMTE  ORY, 

COUttÉDIE  -VAUDEVILLE 


EN  UN  ACTE, 

Par  M'  I^rL^EDOUX. 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  du 

Vaudeville j  h  7  octobre  i%n. 


A  PARIS, 

Çhes  BARBA,  Uhraîre,  Ptlais-Bjoynl ,  derrière  It  TWifr^- 
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IMPRIMERIE   DE   CHAIGNIEAU    AÎNÉ. 

1817. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS.  U.  Henry. 

LE  COMTE  ORY.  M.  Gonthier. 

BERTBAND ,  vieil  imjtv^  mari  de  Ragonde.  Af.  Philippe. 

ISOLIER ,  page  du  comte  Oiy.  Mll^  Lucie^ 

LA  COMTESSE  y  sœur  du  comte  de  For- 

moustiers.  Mme  Heruey. 

HAGONDE  y  dame  d'honneur  de  la  comtesse.  Mme  Bodin. 

URSULE ,  attachée  à  la  comtesse.  MUe  Minette^ 

Chevaliers  de  1^  suite  du  comte  de  Formoustiers. 

Chevaliers  de  la  suite  du  comte  ûry. 

Dames  d'honneur  de  la  comtesse. 


Le    Théâtre  représente   l'intérieur  d^un^  château 

gothique^ 


S'aAresser ,  pour  la  partition ,  à  M.  Doche ,  cl«f  de  l'orchesti'e 

du  théâtre  du  Yaudeville. 
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RETOUR  DES  MARIS. 


OU 


LA  SUITE  DU  COMTE  ORY, 


Comédie -Vaudeville  en  un  acte*^ 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


LE  COMTE  ORY,  ISOUER,  LA  COMTESSE,  URSULE , 
RAGONDE,  CHEVALIERS  delà  suite  du  comte ,  dames 
d'honneur  de  la  comtesse. 

(  Les  chevaliers  ont  tous  de^  robes  de  pèlerines,;  le  comte  Ory^ 
est  en  chevalier.  Au  lever  du  rideau  lés  personnages  sont 
dans  la  situation  où  ils  se  trouvent  dans  la  dernière  scène 
de  la  pièce  du  comte  Ory.  y 

LE  COMTE  ORY. 

AlK  du  vaudeville  du  çcmte  Ory^ 

Les  éponx 
Sont  jaloax  ; 
Allons,  par  prudence > 
Amis ,.  sans  plus,  dç  retard.,.. 
Fnyons  leor  présence  ;- 
Car 
Songez  biea. 
Qne  de  rien.  ,. 

ns  font  une  affaire; 
On  peut  venir  chez  eux  >  malt 
Jl  faut  du  mptért  i 
Paix  ! 
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LES  CHEVALIERS^  en  sortuntK 

* 

Songeons  bien 
Qhae  de  rien . 
lis  font  une  altàire  i 
{^  On  p«Qt  tenir  chez  eu±^  fQat^ 

Il  faut  da  mystère  : 
Paijc! 

(  Le  comt^  Ory  y  holier  et  les  chevaliers  sortent  pat  la  port^ 

à  droite  du  spectateur,) 

SCENE    IL 

LA  COM-KESSE,   URSULE,  RAGONDE ,  i>ames,  de  ht 

fiiiil#  de  \û  comtesse. 

HAGONDE. 

A  présent  qu'il  est  parti,  convenez,  madame,  quecVst  un 
fort  )oli  cavalier  que  ce  eomte  Qry. 

LÀ  COMTESSE. 

Qui  aurait  jamais  pu  se  douter  que  estait  lui  et  ses  dignes 
compagnons,  que  nous  admettions  dans  ce  château,  croyant 
donner  Thospitalilé  à,  de  pauyres  pèlerines? 

URSULE.. 

Je  ne  suis  pas  encore  revenue  de  laoxi  étonnement  I 

,  RAGONDE. 

Grand  Dieu  [  à  quel  danger  n'àvons-i^ous  pas  été  exposées  !' 

LA  CÔMtESSÉ. 

Pourvii  qu'ils  puissent  s'éloigner  sans  ^tre  aperçus  ! 

RAGONDE. 

Il  était  ten^ps  qu'ion  annonf  ftt  T^rrivée  de  nds  maris  ^  cer  je 
ne  sais  pas  comment  tout  cela  se  serait  terminé. 

LA    COMTESSE. 

Mais  quel  bruit  dacsi  cette  galerie  !..  c*e$t  Isoliez  !. 


SCENE    III. 

Les   mêmes  »' ISOLIERw 

ISOLIER ,  accouranU 
Ah!  ma  chère  cousine  ,  tout  est  perdu  !..« 

M    COMTESSE^ 
£xpKques*vou5. 

ISOLIER  >  tout  essoiffflé^ 

Comme  nous  ^fioiu  près  de  sortir;.. 

LA     COMTESSE4 

Eh  bien? 

ISOLIER. 

■  •      .  .    . 

Plusieurs  personnes   s'approchent    des   murs  du   château  ; 

jugez  de   notre  surprise ,  lorsque  nous  reconnaissons  la  voix 

de  votre  frère  »  le  comte  de  Formoustiers  !. 

LA   COMTESSE. 

Il  se  pourrait? 

fSOLIER. 

Il  disait  aux  chevaliers  qui  raccompag^nent  ^  «  Messieurs^ 
suivez-^moi;  b6us  pouvons  pénétrer^  par  cette  sécrète  issue , 
jusqu'au  milieu  des  appartemens  de  la  comtesse ,  et  par  ce 
moyen  causer  une  plus  grande  surprise  à  Vos  nobles  danoes.  m 
A  ces  mots  ,  nous  sommes  sur-lenrhanip  retournés  sur  nos  pas  , 
çt  moi  faecoUrl  y  ma  bonae  cousine ,  pbur  Vook  m^euûr  et 
voua  aider  k  parer  le  coup  qui  vovis  mtlsace^ 

LA  COMTESSE.    . 

Quelle  situation  l  que  faire? 

SCENE    !V. 

LES  MÊMES ,  LE  COMTE  O&Y  et  ses    CHEVALIERS. 

1e  Comte  ORY^  à  voix  basse. 
AIR  :  Tourterelle  (deLélu). 

En  sïUiûte 
On  s'avance  5 
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Ah  !  ti  noni  avons  bien  compris  ;; 

Fleim  divresse , 

De  tendresse, 
Vers  ees  lieux  viennent  vos  nmris» 

LA  COMTESSE. 

A  qnol  votre  folie 
Ta  nous  exposer  en  ce  Jonr  ! 

LE  COMTE  ORV. 

Calmei-vonSj  je  vons  prie  ; 
Comptes  sor  mon  amonr. 

TOUT  LE  MOKDE  EBf  CHCVR. 

En  slleneo 
On  s'avance. 

Pleins  d'ivresse  ^ 
De  tenàresse , 

Vers  ces  lienx  viennent  f  ^  1  mari». 

ISOLIER. 

Ma  chëre  cousine ,  nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre  ; 

il  me  vient  une  idée que  monseigneur  ainsi  que  ces  noes- 

aieurs  se  retirent  dans  cet  appartement  (  il  indique  la  gauche 
du  spectateur);  peut-être  trouverons^nous  un  peu  pins  tard 
les  moyens  de  les  faire  sortir  du  château. 

LE   COMTE    ORY. 
Mon  cher  Isolier,  je  m'abandonne  à  toi.  (^Â  la  comtesse') , 
ïrop  heureux ,  aimable  dame ,  si  vous  me  promettes  d'oublier 
mes  torts ,  comme  je  jure  en  ce  moment  de  vous  consacrer  le 
reste  de  ma  vie. 

LA   COMTESSE. 

Ah!  monsieur  le  comte ,  est-ce  bies  là  le  langage  d'un 
homme  tel  que  vous? 

LE  COMTE  OR  Y. 

Croyez  à  la  sincérité  de  mes.  sentimens  i  ]e  seul  instant 
que  j'ai  passé  près  de  vous  a  suffi  pour  disposer  de  ma  des^ 
tinée. 

LA  COMTESSE  ,  à  part^ 

Le.  son  de  sa  voix ,  sei  regards  me  causent  tine  émotion....; 
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TOUS  EN  CHOEUR. 

Eft  siletoce 
Od  s'avance. 

Pleins  d'ivresse,  etc. 

(  Us  entrent  dans  l'appartement  à  gauche  du  spectateur.  ) 

SCENE    V. 

LA  COMTESSE,  ISOLIER,  URSULE,  dame  RâGONDE, 
DAMES  de  la  suite  de  la  comtesse. 

RAGONDE. 

Je  suis  près  de  me  trouver  mal  ie  saisissement!.,.  Que 
Tont  dire  nos  maris  s*ik  découvrent  tout  ce  mystère? 

LA  COMTESSE. 

Mesdames ,  croycz-^moi ,  pour  nous  rémettre  un  peu  de 
notre  trouble  |  retirons-nous  un  moment  dans  mon  appar- 
tement. 

ISOLIER. 

Quant  à  moi ,  je  suis  connu  de  ces  messieurs  ;  ma  pré* 
sence  ne  peut  être  suspecte;  je  reste  ici  pour  les  recevoir. 

TOUTES   LES   DAMES. 

AIR  de  M.  Doùhè. 

Ayens  confiance 
Dans  notre  destin; 
De  notre  innocence 
Le  Ciel  est  certain. 

(  Elles  sortent  par  le  fond,  ) 

SCENE  VI. 

ISOLIER  ^cu/. 

Comment  èela  finira-t^il?  Je  l'ignore....  Mai'sJ*entend«  par- 
ler.... On  vient....  Faisons  semblant  d'|tre  endormi ,  afin  de  ne 
donner  aucun  soupçon.  (  Il  se  jette  dans  un  fjrand  fauteuil.  ) 
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« 

SCÈNE  VIL      , 

LE  COMTE  DE   FORMOUSTIERS ,  BEELTRAIO)  ^ 
ISOLIERi  CHBirALlBRS  de  ia  suite  du  comte. 

(  Ils  entrent  tous  mystérieusement  par  la  droite  du  sp^ta.'^ 
tear^  Isolier  ^  dans  le  fauteuil  y  a  tair  de  dormir.  ) 

LE  C0M7E  0E  FOftMOVflTIERS« 

AIR  de  ilf.  Doche* 

'  Qu el  plaisir  ponr  nos  fcii|me«  l 

Ah!  saiu  être  attendais 
Amif ,  près  de  ce«  damai 
Noos  voiU^  parvenas. 
•  9otût  nons  plus  de  conraet  lointalttes  \ 

Id  Boiu^ooTODS  éfre  beareQx  : 
Je  ne  pense  pins  à  mes  painef 
Depuis  qae  |e  suis  en  ces  lieux. 

'       '      '  ^  TOUS  EN  CH<CCR. 

Qael  plaisir  ponr  nos  femmes  I 
Ah  !  sans  être  attendus , 
Amis,  près  de  ces  dames 
-Mott»  «oilàr'panrfioos. 

« 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 
Pourquoi  donc ,   Aiôâ  dhér  Bertrand^  avais-* tu  l'air  triste 
tout  le  long  du  chemia? 

BERTRAND. 

« 

Ah  dame  !  monseigneur,  je  n'ai  pas  comme  ces  messieurs 
sujet  d'être  gai  ;  ib  vont  retrouver  leurs  jolies  ^^ompagnes  ;  au 
lieu  que  moi...*  .  .     .x 

LE  CO,MTJE  D£  OFORMOUSTIERS. 

Ne  reverras-tu  pas  aussi  ta  femme?  ' 

BÉBTiUND*     . 

Quelle  différence  !  V95  daipes^ont  à^  peine  vingt  et  quelques 
annëes^,  et  dameRagoùde,  ma  respectable  moitié  ;  a  passé  de- 
.fKtîs<tQPgTteinj>s'.bi  .soiuoi^âine»  '  1    '  ?  '  ^ 

tE  COMTE  DE  FORMOU8TIER9; 
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BERÏRANDw 

A  là  Vérité  ,  }e  ne  ctsÀns  pas^  comme  vous  ,  quVa  mon  ab  - 

t£  COMTE  PB  FaRM0U$Tl£R.8. 
Tu  es  fou  l 

BEUTRi^î^D. 

Ah  !  ah  !  monseigneur,  j'ai  de  Inexpérience^  et  ç^^$t  peur« 
qut>i  je  vous  prie  de  me  permettre  dB  vou$  \éj>éiçj  tJOiÇOf^  ç« 
que  je  vous  disais  hier.... 

LE  COMTE  DE  FORMOU5TI£|lS, 
Quoi  donc? 

BERTRAND. 

Que  nous  avons  très-grand  tort  d^arriver  au  niilieu  de  la 
iiuit,  de  ne  point  nous  faire  annoncer,  enfin..^^ 

LE  COMTE  f>f.  FOaMOUSTlERS. 

7^^  ne  «dis  ce  que  tm  dia. 

BERTRANDv  ' 

AIR  du  Verre» 

Non ,  ie  ne  déraisonne  p^s  ; 
Aprèf  oae  aussi  longue  absente 
Je  sais  VeSUx  ^u'ca  certain  «at 
Produit  d'un  mari  la  p^^se^iQtf» 
Pour  éviter  maint  accident  > 
Qui  souvent  l'irrite  et  renflamme  > 
Pe  sçn.retovr  |1ioi»iK9  prndcnt 
Doit  toa|oars  prévenir  sa  femmek 

{Apercevant  tsôiiét,) 
Eh  !  moBteignetir)  regardez  donc  Isolier  dans  ce  feuteuil!... 

PE  ÇOfAtZ  l^lS  FOEMPVaTmitS. 
Le  page  du  comte  Qry  t 

BERTRAND,  à  pûrt. 

Aye  !  aye  !....  qu*est-ce  que  cela  signifie? 

LE  COMTS  DE  FOflMOVSTIERS  ,  à  part. 

Pourquoi  se  trouve«-t-il  en  ces  lieux  au  milieu  de  la  nuit  ? 
Voyons.  ( Haut» }  Isolier l(Ule réveille*) 

Le  Retour  des  Maris»  s 
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lêOLIER,  se  frottant  les  yeux. 

Platt-îl?»..  lont-ila  arrivés?....  Je  ne  me  trompe  pas;  c'est 
mooj^eîgaeur  le  comte  de  Fourmoustîers....  Ah!  mon  cher 
cousin  9  permettes.  (  Il  l'embrasse*  )  Que  je  suis  heureux  de 
vous  revoir ,  mes  bon^  amis  ! 

LE  COMTE  DE  fORMOUSTIERS. 

Est-ce  que  tu  ne  serais  plus  au  service  du  comte  Ory ,  que 
je  te  trouve  dans  et  château  ? 

ISOLIER. 

Pardonnez-moi....  mais  monseigneur  m*ayant  fait  l'honneur 
de  me  dire  qu'il  était  instruit  par  son  père  de  vôtre  retour,  je 
lui  ai  demandé  la  permission  de  me  trouver  à  votre  arrivée. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

Fort  bien. 

ISOLIER. 

Quel  plaisir  ma  cousine  et  s%s  charmantes  compagnes  Vont 
éprouver  en  vous  revoyant!  Je  vais  leur  annoncer 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

Non  ;  écoute-moi  un  instant  :  pendant  notre  absence  ta  es 
sans  doute' venu  quelquefois  ici 

ISOLIER,  en  hésitant* 
Oui,  quelquefois,  monseigneur. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

# 

En  ce  cas,  tu  dois  savoir  à-peu-près  quelles  étaient  les  oc- 
cupations de  ces  dames. 

ISOLIER. 

Ah!  monseigneur,  leur  conduite  est  exemplaire. 

.  AIR  de  VEcus  de  six  francs. 

Fuyant  les  plaisirs  de  ce  monde , 
Matin  et  soir,  dans  ce  castel , 
Pour  vous ,  dans  une  paix  profonde, 
Ces  dames  invoquent  le  ciel; 
Souvent,  sanr  que  rien  les  console , 
On  les  voit  dans  ce  beau  séjour 
Pleurer ,  et  rester  tout  un  Jour 
Sans  dire  une  MttIeparole«    * 


L^S  CHETAX.IE118  EN  CH(EUR. 

AIR  :  Frappons ^  frappons.  (Des  deux  Avares.) 

Nos  dames  assurément 
Sont  é  tonnantes^ 
Surprenantes; 
Je  ne  reviens  pas  vraimeàt# 
Amis,  de  mon  étonnement. 

ISOUEIL 

Même  air  que  ci-dessus^ 

ïi  faut  y  dit  un  Jonr  l'nne  d'elles^ 
Ynisqae  nos  maris  sont  absens  y 
Jmrer  de  leur  rester  fidèles, 
Et  fermer  la  porte  aux  galans. 
En$Qite,. bravant  l'étiquette, 
Nous  pourrons ,  de  ces  lieux  chéris , 
Jusqu'au  retour  de  nos  maris , 
Bannir  l'amour  et  la  toilette, 

LES  CHEVALIERS   EN  CHOEUR. 

Nos  dames  assurément 
Sont  étonnantes , 
Surprenantes; 
Je  ne  reviens  pas  vraiment. 
Amis ,  de  mon  étoonement. 

LE  COMTE  DE  FORMOVSTIER8; 

Ce  que  VOUS  appreiichlsoliër,  mesi^ieurs,  doit  vous  fiiîre  plaU 
8Îr;  mais  j^oublie  que  vous  éles  fatigues  et  que  vous  devev  avoir 
besoin  de  prendre  quelques  r.afii  aichi$seioeas.  Isolier  y  conduis 
ces  braves  chevaliers  au  re'fecloire. 

ISOLIER,  à  part. 

Pourvu  qu  ih  ne  s'aperçoivent  pas  qu'on  a  rega  de  lâ  société*. 
^Haut,)  Si  vous  voufes  me  suivre ,  je  suis  tout  à. vous. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

AIR  de  M.  Docke. 

U  fant,  braves  chevalier»} 
Il  fant  boiri^ 
A  la  victoire, 
Qui ,  nous  couvrant  de  lanriert , 
Nous  ramène  ea  nos  içy^v»  ^ 


-  *> 


c  »o 

ISOLISR^  * 

Bavect  en  maris  constans,  \ 

A  U  constance  dés  b«lle5^ 

BEatVlAND. 
Moi ,  pour  boire  plas  long-tfrinpl  y 
V  Je  vais  boire  aux  infidèles. 

TOUS  ^^   cHdl^VR^ 
Il  faut,  braves  chevaliers , 
Il  £aat  boire,  èlc. 

(  Ils  sortent  par  la  porte  du  fond,  y 

SCENE  VIIL 

LE  COMTE  DE  FC«MOUSTIERS  seul. 

II  se  passe  dans  ce  château  quelque  chose  d^exlraordinaire  ; 
en  arrivant  près  de  la  petite  porte  par  où  nous  nous  sommes 
introduits,  j'ai  aperçu  au  travers  des  vitraux  beaucoup  de  mou- 
vement dans  les  appartemens ,  et ,  à  notre  approche  ,  tout  est 
rentré  dans  le  plus  pirdfdnd  sitenoe..*.  t^u*est-^ce  que  ceh  veuC 

dire  1 

AIR  i  Voulant  par  ses  iBuvres  complètes. 

Dans  notre  croyance  divine 

L'honneur  nous  a  fait  une  loi 

D'aller  combattre  en  IPalestine 

Pour  la  défense  de  la  foi  : 

Qnaad  nous  croyons  que  Ifes  cebdles 

Ont  disparu  tous  sous  nos  coups, 

Que  Pieu  veuille ,  hélas  ]  que  chez  notis 

Kotts  ne  troti>1o^s  pas  d*infîdèTes  ! 

Je  me  suis  bien  gardé  de  communiquer  mes  soupçons  à  mes 
compagnons  dWmes  ;  on  ne  saurait  trop  ménager  la  sensibilité 

des  maris Quelqu'un  vieht.....  c*est  une  de  ces  dames...... 

tâchons  d*éclaircir  nos  doutes. 

SCENE    IX. 

LE  COMTE  DE  F0RM01ISTIER&,  URSULE. 


i  URSULE,  à  part. 

Ma  fai^  ]e  n'y  p«ux  plus  Unix;  il  faut  al>solumeat  que  ^ 
voie  mon  fiancé  Gombaud. 


(  t3) 

XE  COMTE  DE  FOIllifOl7$TtÊR&. 

£h  !  si  ]e  ne  me  trompe  ^«  c'est  notre  bonne  petite  Ursule. 

imstJLE. 

Oui  y  monseigneur,  c'est  môi-meiïM....  Ah!  mon  Dieu, 
çjue  je  suis  donc  contente  de  Vous  l-cvoir.  El  Gombaud  ,  mon- 
seigneur, est-ce  qu'il  n*est  'pas  avec  vous? 

LE  COMTE  DE  FOVRMOUSTIERS. 
Si  fait  ;  tu  vas  le  voir  dans  un  instant. 

URSULE,  s'en  allant. 

Pardon ,  monseigneur  ;  permettez  qUè  j'aille  aù-devant  de 

lui. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS ,  l'arrêtant. 

Avant  tout,  écoute,...  Toutes   ces  dames  ignorent  jasc[u*à 
présent  que  nous  sommes  ici. 

URSULE. 

Ah!  mon  Diea  »iion;  elles  savent  que  vous  êtes  entrés  par  U 
petite  porte. 

LE  COMTE   DE   FORMOUSTIERS. 

Mais  comhient  se  fait ^ il  que  lu  sois  la  première  qui  ait 
paru? 

URSULE. 

Ahl  c^est  que,  voyez-vens,  j'étais  ua  peti  moins  troublée 
qu'elles,  et.... 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS* 

Comment  troublée! 

URSULE. 

Sans  doute;,  elles  ne  s'altendaîent  pa6  à  votre  retour.. 
LE  COMTÉ  SML  FO«RMOU$Tl£RS. 

Eh  bien  ?.m» 

URSULE. 

Eh  bien  l  la  surprise  et  puis  la  crainte  qu'on  ne. découvre... • 
tout  cela  enfin  leur  a  donné  de  l'inquiétude ,  voyez-vous. 

LE  COMTE  DE  FORMOVSTIEM. 

Que  veux-tu  dire  ?  je  ne  comprends  point..... 

xnsvvE, 
Ah!  c'est  que  vous  ne  savez  pas  Taventtre  ^  nous  e^t  ârrî- 


(H) 

Tee...,  (A  part.  )  Akf  man  Dieu,  que  Jesuis  étourdie  !  |*allais 
lui  conter—. 

LE  COMTE  DE  FORMOÛSTIERS. 

Uaventure,  dis-tu?  parle.... 

VRSUtE. 

Ah  r  que  non  ;  ces  4ames  m'ont  trop  recommandé  de  me 
taire. 

LE  COMTE  DE  FORMOUST1ERS. 

Cest  donc  une  chose  bien  extraordinaire? 

URSULE. 

Eiirsordinaîrelahhje  vous  réponds....  Aussi  vous  ayez  bîeo 
fait  d'arriver  cette  nuit. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

Tu  crois? 

URSULE.. 

Ce  sont  ces  dames  qui  disent  cela. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 
Auriez-vous  couru  quelques  dangers? 

URSULE. 

Dame  Bagonde  prétend  que  nous  étions  trës-exposé^RS.... 
Quant  à  moi,  je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  du  tout  àe 
son  avis. 

AIR  :  Je  vous  fais  ;  adieu ,  bois  charmante 

Ces  meisieurs ,  dans  tons  leurs  discours 

Remplis  d'expressions  polies,  ' 

Ici  nons  répétaient  toujours 

Que  nous  étions  tontes  jpIUs. 

Enfin  ils  ont  voulu,  je  crois t 

A  la  place  même  où  vous  êtes, 

Nom  embrasser  au  moins  vingt  fois  i 

Où  trouver  des  gens  plus  honnêtes? 

LE  COMTE  DE   FORMOUSTIERS  ,   à  part. 
Eh  quoi  !  des  hommes  se  sont  introduits  dans  ce  chiteau  !... 

URSULE. 
Ces  dames  avaient  Pair  tout  effrayé....  ça  me  faisait  rire^ 
moi.  . 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS». 

Elles  avaient  tort. 


-  -■  ^■"  — '  •  ■^ 


gt^^^_,_^ 
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UUSULE. 

^est-il  pas  vrai  qu'elles  avaient  tort?  Je  leur  disais  bien  qu^il 
kie   fallait  pas  se  tourmenter  pour  si  peu  de  chose;    mais, 
Tépondaient-eIIes>  si  nos  maris  viennent  jamais  à  être  instruits 
de  tout  cela  y  ils  croiront  peut  -  être  que  nous  sommes  cou- 
pables.... Bahl  leur  répliquais^je',  quand  ils  sauront  la  vérité, 
ils  ne.  pourront  pas  se  fâcher;  car  enfin  vous  croyiez  donner 
l'hospitalité  à  de  pauvres  pèlerines  poursuivies  par  le  comte 
Ory,  et  c'ast  lui-même  qui  a  pris  ce  costume  pour  s'intro- 
duire dans  ce  castel,  avec  quatorze  chevaliers ,  ses  amû;  dans 
tout  cela  il  n'y  a  pas  de  votre  faute. 

1.E  GOMT£   DE  FORMOUSTIER^. 

Le  comte  Ory  et  quatorze  chevaliers  I 

URSULE. 

Si  VOUS  saviez  comme  nous  avons  été  surprises  quand  nous 
^vons  vu  que  ces  pèlerines  étaient  de  fcnrts  jolis  cavaliers! 

LE  q4^MT£  DE  FORMOVSTIERS. 

Ah!  je  conçois...^ 

URSULE. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle  dans  tout  (a ,  cVst ,  lorsque  le  heffroi 
a  sonué  ,  tous  ces  messieurs  ont  voulu  sortir  par  la  porte  qui  se 
trouve  au  fond  de  cette  galerie ,  afin  d'éviter  la  présence  des 
maris  de  ces  dames  :  mais  point  du  tout  ;  n'ont-ils  pas  manqué 
de  se  rencontrer  en  chemin  ?  Ah  !  ah  !  ah  !  je  ne  puism'empécher 
de  rire  en  pensant  à  l'effet  qu'aurait  produit  cette  rencontre  ; 
cela  aurait  été  comique,  n'est-ce  pas? 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS, 

Ah  !  certainement  très-comique  ! 

URSULE. 
Cependant  il  vaut  mieux  que  cela  ne  soit  pas  arrivé  ;  on 
ne  sait  pas  les  suites  que  cette  scène  aurait  pu  avoir  ;  et  je 
crois,  tout  bien  considéré,  qu'Isolier  a  bien  fait  de  leur  con- 
seiller de  se  cacher  dans  l'appartement  voisin,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  les  faire  sortir  sans  être  aperçus. 

LE  COMTE  DE  FORMOU5TIER5. 

G*est  très-bien  imaginé. 
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URSULE* 

Dame  !  cVst  que  ee  bon  jeune  homme  aime  bien  sa  coa- 
«ae|  allée! 

LE  COMTE  DE  FORMOCSTIBRS.  ^ 
Ouï  dàl 

VR3ULE^. 

Malgré  la  pluie ,  l'orage ,  la  neige ,  ii  faut  qu*il  vienne  loin 
la  jours  ici. 

LE  COMTE  DE  F0RMOUSTIER8 ,   à  part. 

Ah  I  ah!  M.  le  page,  il  parait  que   vous  faites  aussi   âa 

vôtres!  mais  j*ai  de  quoi  mettre  bon  ordre  k  tout  cela.'  (^Maut.) 

Ma  chère  Ursule,  si  tu  veux  qu'aujourd'hui  je  consente  a  ton 

mariage  avec  Gomb4u4>  il  £iut  que  tu  me  fasses  une  pro^ 

messe.  ••• 

URSULE. 

Ah  I  monseigneur ,  pour  épouser  mon  cher  Gombaud ,  je 
ferai  tout  ce  que  vous  voudras. 

LE  COMTE  DE  FORMOUiflCRS. 
J'exige  seulement  que  tu  ne  parles  à  qui  que  ce  soit  de  la 
conversation  que  Ui  viens  d'avoir  avec  moi. 

URSULE. 

Comment  !  ce  n'est  que  cela! 

LÉ  COMTE  DE  FOEl^OUSTI^BRS, 

Pas  davantage. 

'  URSULE. 

Vous  pouvez  compter  sur  uta  discrétion  i,  je  ji'aime  pas  a 
jaser ,  moi  ; .  ah  !  mon  Dieu ,  non. 

LE  CaMTE  DE  FORMOUSTIERS  ,  à  part. 
Il  y  paraît.  (  Haut.  )  Fais*-moi  le  plaisir  d^aller  dire  à  ma^» 
dame  la  Comtesse  que  ^  sachant  qu'elle  est  informée  de  mon 
retour,  je  lui  fais  demander  la  permission  de  lui  présenter  mes 
compagnons  d'armes. 

URSULE. 
J'y  vais  tout  de  suite  (^  fausse  sortie).  Ah  !  ça  monseigneur , 
vous  n'oublierez  pas  ce  que  vous  venez  de  me  promettre. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

Et  loi  tu  n'oublieras  pas  nos  conditioiis. 


I 
\ 


"»    ' 


CI7) 

ÙRSULSl 

J*ai    trop  tnvîe  de  me  marier   pour  ne  pas  toujours  y 

songer,  ..^ 

(  Elle  iort  tL  idroite  du  spectateur.  ) 

S  CE  NE    X. 

LE  COMTE  DE  FORMOrSTïERS  jfeu/. 

Tout  ce  que  je  viens  d'apprendre  m^  confond  !  que  faire 
^ans  celle  circonsiancç?  si  Ton.  donne  ^^e  l'éol^t  à  cette  aven- 
tur«,noiis  albns  devenir, la  fable  de  Ia<:9ur  et  de  r'«Mrniée«%... 
«stwl  un  «ort  plu6  malheureux  !... 

AIR  du  vaudeville  de  Turenne. 
'  Fonr  sbûtenir  les  droits  de  la  patri*  '•'   ^    >   . 

HoQSiiiarclioBS  en  brave8igheli>rlert»  '-  -    •  "'^*  ^  • 

'   l^uand  milbe  •iiiff  patiant'levrvie                   \   i^  ::'   ^ 
\           .    pans  les  plaisirs  an  seimde  leurs  fojren. .  ^ ,....«     , 

Souvent  eneot,  qtfeU  destins  sont  les  nôtres  \ 
t(je  n'est  qa*aa  jeu  poar  ces  geiis  s^ns  padenr ^ 
Q'nl  n'qnt  Jamais  acquis  Te  liioindre  bonnear, 
•     '  Dedétrair^ltioiiaenrdesanU'élT        ^^  • 

Celte  action  du  comte  Ory  doft-ellé  rester  împtiiùê?  Nonj 
n  fie  sera  pas  dit  qtie  Ton  m'aura  outragé  impunëmenî  ;  ëcri« 
f  ons^lui ,  et  V  sBii  de  ne  donner  aucun  soupçon  >  supposons 
qu'une  aiETaire  importante  exi^  sa  présence  in  ces  lieux.  (  \t 
écrit,  )  Trës-bie9  ;  cbergtons  ^intenavt  Isolier  de  remettre  ce 
billet...  On  approche...  Ces  pauvres  amis!  heureuseiaf nt  jls /"he 
ae  doutent  de  rien.  .  ^ . 

LE  COMTE  BE  FORMOUSTIERS^oPfi&t&ANDv  «« 

CHiYALlERS  de  la  sâité  du  icctaite.  .        -  '  i     ^ 

BERTRAND  ET  LES  CSETftLlERS. 

'      liliRi  QûeL'déaespoir I ' . 

^uel  désespoir! 
En  ces  liens,  pendant notire  absence ^ 

Quel  désespoir! 
On  s'amusait  matin  et  soir  1 

Le  Retour  des  Maris^  3 


(i8) 

BEarRAVD. 

Oui ,  l'on  a  fait  boaibance 
SaM  noas  <âa«  ca  cbfttaaSf 
Et  J'ai  bien  VairanBce 
Qa'oB  Aq  bavait  ^af  ^catt  1  . 

'    ACRTRAVD  ET  LS9    CBtJUmS,  . 
Qael  cUsei]}air!  etc.. 

LE  COMTE  DE  FOlIliOOffmte. 
E!il  messieurs ,  qu^aveE-YÔos  donc? 

BERTRAND. 

Ce  que  nous  avons»  monseîgoeor !  IsoUer,.  comme  vous 
savez  f  nous  a  conduits  au  réfectoire  ;  le  cewerl  était  mis  ; 
mais  je  crois ,  d'après  les  débris  du  re|Ma  et  les  flacons  vides 
que'  nous  avons  trouvés ,  qu'il  faut  qu'avant  n6tis  une  com- 
pagnie d'hommes  d'armes  ait  passé  par  Là ,  car  il  est  impos- 
sible que  des  femmes ,  fussent-elles  cinquante  et  ajftot  toutes 
un  aussi  bon  appétit  qm»  moif  soient  veaues  à  lM>ut  de  faire 
disparaître  ce  qui  devait  y  avoir  sur  la  table  ;  a.us^î  avons^m^us 
conclu  a  l'onénimité  qu'il  est  certain  que  nos  dumçs  ont  ot^ié 
le  serment  qu'elles  nous  ont  fait  de  nops.  r.es^  fi4êl€s  quand 
nous  soomies  ipartis  pour  la  Palestine* 

-  :  Isa  CdMTE^DE  FORMOVSTlEEri  ' 

BERTRAND. 

Oui»  monseigneur, fOi^ioifs  venons^  iput  exprès  pour  leur 
en  faire  notre  complïmeht.  Je  suis  aune  colère  !. .  pour  ces 
htayfi:¥jràà,  ùkr.  f>o|ir^  iniiiTfe  $àtê  'H^  todt  âasôXrPiaié 
voici  ces  dames»  et  jeVaisIleun  fkTliUi;;^^  .':?i.  ; 

LE  .COMTE  JDC  f  OJ^GIKSTIERSa 

Ah^!  messieurs,,  ««[wt'ilè' les'  cofidlimner,  veuillez  lei 
entendre;  ..-ij 


9 


<  »9  ) 
SCENE  XII. 

Wf  MÊMES,  LA   COMTESSE,  URSULE,  RAGONDE, 

et  DAMES  de  la  suite  delà  comtes^^   ^  . 

I.XS  DAMES  EK  CHCEURr  « 

AIR  s  Allons  aux  près  Saint*^9r¥ais^    ■ 

le  vaif  revoir  mon  ouirl  ■  t 
Après  une  anssi  longae  absence  : 

Le  vQÏ\k  €ê  cher  aarl 
Que  mon  cosi^  a  toi^^oars  chér(  1 

URSVLB, 
Quels  chagrins  tionblent  lafors  àniçt ! 

RAÔONDE. 
Entre  nous ,  c'est  étonnant  4' 

Us  étalent  «i  gais,  ncsdamas  . 

,  En  nous  quittant. 

LES   DAMES   EN   CUOLVlBi. 
Je  vais  revoir  mon  mari ,  été. 

{Les  cheyaliers ^  dès  qu'ils  aperçoivent  leurs,  femmes^  se 
retirent  dans  un  coin  du  théâtre^  Le  comte  de  Formous^ 
tiers  ^pendant  le  couplet  préeédént,  embrasse  la  comtesseJ) 

'  LE  COMTE  DE  rORMOUSTIERS. 

Ah  I  ma  chère  sœur,  qu'il  me  tardait  de  vous  presser -contre 
mon  cœur  î 

LA  COMTESSE. 
Groyea,  mon  frère,  que  je  partage  vos  sentim^m?  mm  ex- 
pliques-moi ,  je  vous  prie ,  pourquoi  ces  braves  chevaliers 
semblent  -futr  ces  dames. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS*  . 

Diaprés  le  désordre  que  ces  messieurs  ont  cru  remarquer 
«Q  ces  lieux  9  et  notamment  au  réi!^cieH*e,  i^  freinent 
beaucoup  que  leur  présence  inattendue  fie  proJMse*  pis  su 
vous  tout  le  plaisir  qu'ils  Véuient'  promis» 

•LA '4^0MT4&S¥r<i    •  •    :■ 

RAGONDE. 

Qu'entends-je!  oserait-4>i)  par  hnsird  douter  de  notre  vertu?... 
qu'en  ditesp-VQUs^  M.  B^Etfjtr^Z    .  ,         *  .   ; 


(  20  ) 
BERTRAND..      '" 

Je  ne  dui  pas  vn  mot,  madame. 

ttAGONDE, 
Mifiéricord'e  r 

LE.  COMTX  DE  rORMOUSlïERS.. 

CalmesTVOus^daoïetllagoiicle..     . 

HAOCNDE. 

AIR  r  Traitant  Vapiour  satu.  piiié.^ 

Qnoi!  dani  de  jaloux  transport» 
On  nous  croira  criminelle»^ 
Lorsque^  po«r  rester  fidèie»^ 
Nous  avons  fait. mille  effort»! 
QneUe  injuste  récompense  I     '  \ 

Nons ,  qai  pencla&l  votre  absence  ^ 
Hélas  !  par  trop  de  conttanca 
\  Ayons  EMaqné  de  périr  1 
Telle  l'on  voit  SUE  sa  UgQ 
Une  9<^ar  qne  l'on  néglige. 
Se  faner  et  pais  mourir., 

CR^ULÇj  à  part^    . 
Gombaud  me  bpude.^wasj...^  je  ^V  p9iv*tant  ^Ân  âit^ 

LA    COMTESSE.  ^ 

Vous  le  voyez ,  mesdai^es!,.  comme  on  ititerprète  les  plus 
innocentes. aotioQs.!  .•  .  s 

,        llAG.bNDE/. 

Pouvions-nous  sans  cruauté  refuser  ut  iisileA  )le  malhe^- 
ceuses  pèlerines? 

BERTRAI^D.  ,     .     ,       . 

Des  pèlerines  h...  Mais;  monseigneur^  ne^qu^ipns-nqosrpas 
.  tas  ^ypir  i  ^Mfi%  sent  peut-être  fort  jolies....*.,  r.  -    ,     .    . 

RAOONDE. 

Y  pense2^^vens?  a  Fheure  qu'il  est....  Il  faudrait  ètxt  plus 
qu'inhumain  pour  troubler  le^  repos 'd«'  ûts  paUVl^S'  feiites. 
innocentes. 

BERÏRANIK         -      -      - 

De  ces  pauvres  pelites  innocentes  !:  -  -      ? 


^ 


'AIR  du  petit  Cburièh 

fjh,  \  Je  A%)oate  aacano  fol .     .  '  /  j  .  i    •   .  ■  "    I 

À  vus  paroles  éloquentes  ; 
.  Je  sttfs  sût  qae  voi  {diiocentcr- 

jSoAt  in4>ocent^s«...  comme  noU 

D'après  ce  qu'on  voit  à  l'office, 

Elles  doivent,  sans  contredit. 

Avoir  prij  l»eaQcoup  d'exercice       «  ' 

Pour  gagner  autant  d'appétit..  -> 

LA  COMTESSE. 

Mais  pourquoi  y  mesdames  ^  ne  pas  satisfaire  ces  Hiessieuni> 
«t  leur  prouver..... 

RAGONDE. 

r  •  -  f 

Non^  madain:e;  il  serait  trop  hcDleux  pour  nous  de  des-*- 
cendre  jusqu'à  nous,  justifier  de  leurs  indignes  soupçons  !.   ,   . 

BERTRAND. 

.M.essieiV5,yoi)i  qui  doit  no.us  eonfirmer  dans  notre  opinii»». 
(  Bas  aux  chevaliers.  )  Mais  soyez  tranquilles  ;  je  ferai  seoii-. 
i^^lUy  et  il  faudra  .bien  qu^.je  le»  voie  sbrtir. 

WS  CHEVALltlvS  EN  CHŒUR.. 

•  •  •  r  ^ 

<  «        ( 

■r   .  .    AIR-  J^nal.  4Aif^^^ ..  ' 

Ab!  d'après  un  parelManga^e,    ■  .--yCT 

AvoQvaottsIoirt  d'être  jaloiix^    «  r 

I^'en-dontoas plus, on  nous  outrage;  *  ■.   «t 

Mais ,  faisajdt  pi'^^y^v  ^*  coi:^rage , 
Ensemble  )  amis^  aonsQlons.nous. 

Mmnnhle.  ^  LES  FEMMES   EN  CHOEUR.  * 

I  Coi^tre  nous  >  poarquoi  ce  langage  ^ 
Vous  av€?2  tort  d'être  jâlonz  ; 
'-    •»      #  Aucune  de  nou^  n'est  volage  r  "^  '-'  '  I  '      '        ' 

Ah!  votre  soupçonnons  outrage j  -      ^    •'       ■>      '  .       ) 
VonséJte&iadignesdenon*..)       - 

(  B^j^t^Wd'^  ki  the^aliers  iortenfpàtlw parte' dU  foMjRa^ 
fpndej  Ursule  et  les  dames  rentrent  dans  Pappértementi 
de  Ut,  comtes^e.^      -  j  •     . 


ÎJO  f 
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SCENE    XIIÏ. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTISRS,  LA  COMTESSE. 

LE  COMTS  PE  FQBliOV^TIElU* 

II  Rie  semble  qu'après  trois  ans  d^al>sence  U  première  en- 
trevue de  ces  époux  auraîl  pu  être  un  peu  plus  agrëadble. 

LA  COMTESSE. 
ConveneSy  mon  frère ,. que  o^  measîeurf  qnt  liieii  tort. 

LE  COMTÉ  D£  FORMpUSTtERS. 

Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  cet  avis. 

LÀ  COMTESSE. 

Comment,  vous  croiriez?.... 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTJERS.  . 

Les  apparences  sont  contre  ces  pannes,  et  pour  des  mani 

qui  craignent  le  scandale ,  c'est  beaucoup  tropJ..'.  Vous  le  saves, 

dans  la  société  la  malic»  est  toujours  prête  à  «ai»ir  le  plus  petit 

événement  ti  à  donner  de  riniportanod  à  la  chose  hi  plus 

•  itmocenie.  '  ^ 

.  .  \.k  COMTESSE  »  ^  /TOri.  <. 

Que  signifie çc  langage?  se  dopltcrait-il.... 

LE  COMTE  DE  F0RMOUSTIER8. 

ITa-t-on  pas  vu.  des  hommes  recommandables ,  et  par  leur 

rang  et  leur  caractère ,  succou^ber  .4011^  lei.  piot<}^  du  ridicule  ^ 

par  suite  quelquefois  de  l'imprudefie^  ott>de  la  légèreté  de  leurs 

femmesV 

LA  COMTESSE.  ' 

Vous  me  faites  trembler!....  i 

LE  COMTE  DE  FORMOI7STIERS.   .' 
Ce  malheur  n'est  pas  à  craindre  pour'  i^e4  compagnons 
d'armes,  puisque  ce  sont  des  pèlerine^  gi]|».Yp.Uf  a&rea  accueillies, 
dans  ce  château....    .  .  :.  ) 

LA  COMTESSE-^  itfWÎ.- 

'  "Qfff^lte  ]«KiijMe  sîtiifijipqlMV  qw'tf  m'«f»  «e4l«.  d^lmioftçter la 

LE  COMTE  DE  FORMOVSTIEA$» 

Mais  j'oubliais  que  )e  suis  chargé  d'une  fuission  importante 
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pour  le  co^te  Ory....  Je  ne  vois  point  Isolier  ;  il  faut  pourtant 
f|u'il  aille  sur-le-champ  inviter  ce  seigneur  à  se  rendre  en  ces 
lieux. 

LA  COMTESSE. 

Co]iiibêta(4Vbetm<}uSl  est? 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

Dapre^l  la  réputation  qu'il  s'est  faite,  vous  craignez  peat^ 
ê{re  sa  présence.... 

LA  COMTESSE. 

ÎXè  $uls-je  pas  auprès  dé  Vous?  d'ailleurs,  doit-on  croire  tou# 
les  bruits  qu'on  a  fait  circuler  sur  son  compte .^...  Il  fait  un^ 
temps  affreux,  et  je  crains  seulement  qi^'Isolier....  .     . 

LE  COMTE  DE  tORMOUSTIERS. 

Il  n'jT  -a  aucun  danger....  Le  comte  n'est  pas  loin  d'ici,  et 
Isolièr  est  jeune;  il  faut  qu'il  s'accoMume  à  braver  les  injure^ 
du  temps;  il  Verra  bien  autre  chose  quand  il  sera  ai'arméet 

LA  COMTESSE. 

A  l'armée!..  Est-ce  qué  vous  àiirki  ï^mt^ution.... 

Lfe  txnktÉ  DE  FOtiMÔÛ€TlEft^. 
J'ai  obtenu  du  service  pour  lui. 

*   LA  CO^TîfSSE,  à  pati. 
Ah!  pauvre  Isolier! 

LE  COMtC  DE  FORMOeSTIERS. 

J'espère  qu^  bfav%i-|;«flitiihov»*«  il  se  di^tiugueril  dansl  la 

carrière  que  ses  èlèAI^  <»îli  ai  glort^seàiè^t  ^pSitourue.  ^ 

•  -     '  •  •  . 

Ara  :  l'izifre   dis   nuU^.     - 


V       V 


»  «■        .  •  « 
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^    n  ne  faat  pas  y  dans  on  hontei^z  repof, 
Ensevelir  toujours  son  existence , 
Et,  dédaignant  d^e  glorieux  travaxu  » .    ^ 
Ke  devoir  toal:  eiifin  qn'à  la  naissance.  " 

EcMttf  1«  onin^re  lalhtocsit^   ^i  ':  ./ 
A  la  conr  c'est  par  soQ'honncnr , 
â^^tés  t^sè-  e*èil  par  %à  'vift'ût  ,^  '^ 

Oni,  tanol^easal  .   .   :     ..  ^  .* 

LA  C0*tËSSE,  voyahtholieK 
Le  voici.  (  A  part,  )  Quel'  chagrin  il  va  avoir  en  apprenant 


>  r  ! 

:*  I 
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(  24  ) 
^tte  nouvelle  ...  Eloî^nons-noas  ;  car  ce  bon  jeune  koBtnae  ms 
ftrait  trop  de  peîoe^ 

SCENE  XIV. 

LE  COMTE  DE  FORlIOUSTI£B5>:  ISOLIBB. 

ISOLIER)  voyant  sortir  la  comtesse. 

Pourquoi  ma  belle  cousine  semblé-t-elle  me  fuir  7 
LE  COMTE   DE  FORMOUSTIEKS. 

Afon  cher  Isolier,  il  faut,  sans  perdre  un  instant,   qnt  ta 
portes  cette  lettre  au  comte  Ory. 

ISOLIER. 
Oui  y  monseigneur.  (  A  part.  )  Je  nuirai  pas  bien  loin. 

.     LE  COMTE  DE  FORMOCSTIERS. 

Écoute;  tu  sais  que  je  fai  toujours  voulu  du  bien  ;  |e  veux 
Oeu  donner  la  preuve  en  te  montrant  qae  i*ai  pense  à.  toi.... 

Tiens,  lis  et  remercîe-moî.  (  H  lui  donne  un  brevet,  ) 

;  I. 

I50I.IER>  après  avoir  Ju^         • 

(À  part,)  Que]voi»-je  un  ordre  de  rejoindre. farmée!...  Qae 

je  suis  malheureux  1  '    '■  \ 

LE  COMTE  DE  FORMOVSTI^RS. 

Cela  doit  te  faire  grand  plaisir.  ;  .        !   . 

:  laétiBR»  à  part,     .  \i 
k  Je  né  pourrai  jamais  quitter  ma  b«i|ne«€0ilaiii6.'         i 

LE  CaMTE  ]>B  FORMOff5XI£i|6. . 
J'ai   pensé  que  je  ne   pouvais  p^  .t'ofif^ir  un  plus  beau 
présent. 


Monseigneur....  •" 

LE  COMYÈÎ^E  FORMONS ti ERS.    , 

,.'  J      ...  .  1  •   '.    ....    i .  .. . 

£h  quoi  I  des  larmes   roulent  >dc^  teft  yeux  !  me  serais-je 
trompé  y  Isolier?  Allons,  du  courage  y  mon' ailri.  ^ 

AIR  :  Brûlant  damm^r^  et  pç^rtf^ntpçm  lor guerre. 

Lorsque llionnttr Su MMltet oeiM a|ipelle >   -'■  '> 
Avec  transpert  nons  devons  obèbr  :  * 

A  cette  .voix ,  bien  loin  d'être  rebt^le^    .  . 
Kotre  coBor  doit  palpiter  de  plaisir. 


f  ' 


^  .'   *   - 
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t^ôorDien,  pour  la  patrie  )  ... 

7e  Bt  son  Roi ,  ioa  aniie. 
Vainc»  fin  momrir  sans  montcer  de  regrets  i 
C'est  le  devoir  d'un  chevalier  françaii. 

{Isolifir  s'anime  d  chaque  couplet,  y 

De  ces  béros  qae  rnnlven  admire  V 
Il  fant  vm  Jour  égaler  les  travunz  ; 
Sans  être  émn  »  nou;  ta  n'as  pas  dû  lire 
Ces  mots  gravés  snr  leurs  nobles  tombeanz  : 

Poar  Dieu ,  pour  la  patrie  ^ 

Pour  son  Roi ,  son'amfe , 
.   •       yaiacre  on  mourir  sans  montrer  de  regrets , 
C'est  le  devoir  d'un  iThe valier  français. 

ISOLlEK^  transporté. 

Ah  !  monseigneur  ^  daigner  me  pardouoer  an  instant  de 
faiblesse. 

Même  air. 

Vous  me  verre2  dans  les  champs  de  la  gloire , 

£t,  digne  enfin  du  nom  de  mes  aïeuk, 

Aller  combattre ,  enchaîner  la  Vfctoire ,  «* 

On  succomber  en  répétant  comme  eoz: 

Pour  Dieu ,  pour  la  patrie  y 

Poar  son  Roi  )  son  amie , 
Vaincre  ou  mourir  sans  montrer  de  regrets  > 
C'est  le  devoir  d'un  chevalier  français. 

LE  COMTE  DE  PORMOUSTIERS^ 

Cest  três-bieiï  !  mon  ami;  c'est  trës-bien  I  Voifà  quf  me 
réconcilie  avec  toi. ..  Mais,  sans  plus  de  retard ,  va  porter  n^a 
lettre.  (^A  part.  )  Ëloignons-nous ,  et  allons  preVenir  les  cheva- 
liers de  la  visite  du  comle  Orj,  afin  que  sa  présence  en  ces 
lieux  n'augmente  pas  leurs  soupçons.  01  sort  par  là  porte  du 
fond,y 

SCENE    XV. 

ISOLIËR  seul. 

Est-il  un  sort  plus  canel  que  lè  mien....  Mais  oublions  un  ins- 
tant nos  iniérées  pour  ne  songer  qu'à  ceux  da  m^  bonne  cou- 
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fine....  Ce  diable  de  Bertrand  m'embarracse  I  c*est  lui  qui 
anime  les  chevaliers  contre  leurs  d«aies.  S'il  n'avait  pas  fermé 
la  porte  qui  donne  sur  la  campagne ,  je  ponirats  faire  évader 
nos  prétendues  pèlerines  par  cette  galerie ,  au  lieu  que  main* 
tenant)  pour  sortir,  il  faut  qu'elles  traversent  tout  le  château.... 
Que  faire?....  Remettons  d'idbord  cette  lettre  à  moaseigneur , 
et  prions  le  ciel  de  ne  point  nous  abandonoer..^ 

SCEiNE    XVÏ. 

.    LE  COMTE  ORY,  ISpLIER. 

(  Le  comte  Otj  est  habillé  en  péleùne*  ) 

ISOLIER ,  frappant  a  la  porte. 
Manseigneur  !  monseigneur  I  c'est  moi  |  Isolier. 

LE  COMTE  ORY. 

Ytens-tu  nous  délivrer? 

ISOLIER. 
Pas  encore....  mais  je  suis  chargé  de  vous  remettre  cette 
dépêche  de  la  part  du  comte  de  Formoustiers. 

,    .       LE  COMTE  ORY. 

Une  lettre  !  Que  peiit<*«lle  contenir  /    ' 

ISOLIER. 
Je  rignare. 

LE  COMTE  ORY. 
Voyons.  (  K  lit,  ) 

«  Monsieur  le  comte , 

a  X'am.itié  qui  a  toujours  uni  nos  familles ,  et  l'attachement 
qiie  vous  aviez  pour  moi  avant  mon  départ  pour  la  Palestine^ 
ju'engagent  à  vous  prier  de  vous  rendre  sur-le-champ  au 
château  de  Formoustiers.  Comme  il  s'agit  d'une  affaire  à  la- 
quelle mon  honneur  est  attaché ,  et  que  je  connais  votre  carac- 
tère loyal  et  généreux ,  je  ne  doute  pas  de  l'empressement  que 
vous  mettrez  à  vous  rendre  à  mon  invitation. 

«  Le  seigneur  comte  DE  FORMOUSTIERS.  » 

Une  affaire  d'honneur!....  Sais-tu?.... 

ISOLIER. 

Il  ne  m'a  rien  dit  à  cet  égard  ;  mais  ce  que  je  vois  d'heureux 
dans  tout  ga,  c'est  que  vous  pouvvz  maintenant  quitter  ce  dé- 


\ 


>  C  ^1  ) 

guisement  el  paraître  ici.  sans  danger,  {^Apercevant  Bertrand.) 
Ah  !  monseigneur,  j'aperçois  le  mari  de  dameKagonde;  il  nous 
observe^  tant  mieux....  Il  me  vient  une  idée....  Ces' dames,  en 
vous  yoyant  sous  ce  costume,  n'ont  pas. eu  le  plus  léger  sQup* 
çôn;  il  vous  sera  encore  plus  facile,  de  faire  croire  à  Bertrand 
que  vous  êtes  une- véritable  pèlerine....  Je  vous  laisse  avec  l*ii.... 
^  Je  vais  prévenir  le  comte  de  Formoustiers  de  votre  arwvée,  et 
tout  disposer  pour  que  les  nobles  compagnons  de  vos  amou- 
reuses prouesses  sortent  de  ce  cbliteau  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  (  holier  salue  le  comte  avec  respect;  ceàUrfii  iàf^fai^ 
uiie  grande  révérencet.     >  •   ;  "  î 

'••'■  .  '  .       se  È  NÉ-  XVII..,    ..-..'i;-' 

LE  COMTE  ORY  ,   BERTRAND.       .       v 

BERTRAND,. d  part.  »  •      v 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnei^eiit  I  m^s  c'e$Jb  que  cr'fst 
bien  une  femme,  et  une  fort  jolie  encore...  aussi  ce  petit  fripon 
de  page  lui  faisait-il  la  cour. 

LE  COMTE  ORT  î  à  pùrt. 

Que  dit-il  donc  tout  bas?... 

BERTRAND  ,  à,  part. 

Et  nous  avons  p«  soupçonner  nos  chastes mmtiés !  ah!  nous 
leur  devons  une  réparation  éclatante. 

LE  COMTE  DRY,   à  part. 

Il  s'approche ,  feignons  de  nous  éloigner.  . 

BERTRANDu  • 

Permettez^  aimable... 

LE  COMTE  ORV. 

Ah!  que  vois-] e ?  un  homme 

^  BERTRAND. 

Eh  quoi!  vous  auraifr-je  fait  peur  ^ 

LE  COMTE  ORV. 

Non  I  beau  chevalier  ;  mais.....    . 

BERTRAND. 

Bea«  cheTalier  !....  ellci  est  yraimeot  charmante.. ..,.  ^        . 


r  -A^ 


Ok 


<fir 


.^,E  COMTE  PI^Y- 

O  ciel!  ^e  faites^voas? 

BERTRAND. 

. .  I         -i 

n  faut  absolument /que  Je  baise  cette  ^olie  petite  main. 
Je  ne  le  souffrirai  pas. 

BERTRAND,  rfpûrt. 

Peste ,  çucl poignet elle^ous  al  '    ^'-    -  - 

LE  COMTE  ORY. 

JanuÂs  on  e  osé  prendre  une  pareîUe  lilkrti .  âupr  s  de 

moi,  ... 

;p£RT|tAND. 
Quelle  sêvërîtë  ! 

LE  COMTÉ  ouir. 

Je  puis  avoir  Tair  simple  et  doux,  tn'ais'si  vous  me  jcon* 
naissiez  davantage ,  vous  verriez ,  tnoQsietir,  que  je  ne  suis  pas 
ce  que  je  parais  être,  '  .  i       •  , 

BERtRAND. 

3e  TOUS  jure  guè'  je^  n'avais  aucune  intention. 

•        tfe  COMTE  ORT,  I 

,  monsieur  «  c  est  affreux, 

.    ,1  BERTRAND ,  a  part. 
Mais  je  n'ai  jamais  vu  d^  vertu  pareille»       .   .  \ .      r 

•tB  COMTE*. OR^r,  ..H 

Manquer  de  resjpectà  u^e  malheureuse  pèlerine! 

BÉRTftAND.  1 

Ah!  parlen  plus  bas,  ma {emine  pourrait  vous  entendre, 

L^  CbMTE  ORV. 
Ah  !  vous  avez  nne  femme,  et  vous  prétendiez  m'en  conter» 

BERTHANI».         ': 

J'ai  tort, 

LE  COMTE  0Xt4 
Epoux  infidèlel 

'  BERTRAND. 

^  Apptisefr^viens.  :   \ 
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LE  COMTE  OftT. 

BE&TAAMD. 
LE  <X>]fTB  OAT. 


Hm  ,  je 


in>tie 


^    AIE:: 


^■««2m  A 


OET 


Om* 


Ak! 


(Hoit.) 


(JIm 


Jlc^.£i£r<Mn  tf  rolE  simpéfmte.] 


SCÈNE    XVIIL 


(3i) 

ivoir  douté  ie  notre  foi ,  en  compter  à  de  pauvres  pèlerines. 
[  A  part  )  Dans  tout  antre  moment,  comme  je  me  moquerais 
3e  lui  ! 

BERTRAND. 

Ma  chère  petite  femme  B.agonde>   souffirei  que  je  vous 

explique 

RAGONDE. 

Non ,   je  ne  veux  rien  entendre.....  vous  devriez  rougir  ! 

znoi  qui  vous  ai  tant  aimé!  qui  ai  tout  sacrifié  pour  vous 

Ah  !  il  faut  que  vous  soyez  bien  ingrat  ! 

AIR  :  Il  était  unejille. 

Avant  le  mariage  i 
Méchant,  rappelez -voas, 
Qae  voas  étiez  à  mes  genoax. 
Par  nn  tendre  langage 
Votre  amonrtriempha , 
Vous  Qul)liez  cela....  ahl 

A  répandre  des  larmes 
Je  passe  tont  mon  temps. 
Qne  ne  suis- je  dans  mon  printemps^ 
Que  n*ai-je  encor  les  charmes 
Qu'en  moi  l'on  admira» 
Voos  me  paîriez  tout  ça. 

BERTRAND. 

Allons,  oublions'toutes  ces  petites  tracasseries  de  ménage 

RAGONDE. 

Moi,  oublier  tout  cela ,  j'aimerais  mieux  mourir. 

BERTRAND. 

Bah  !  bah  !  dans  un  instant ,  je    veux   que  nous  soyons 

tous   les  meilleurs  amis   du   monde J*ai  certain  projet  : 

vous  verrez.... 

AIR  de  la  Chaumière  et  du  Château. 

Comme  il  n'existe  )amais 
De  ménage 
Sans  nuage , 
On  se  bonde  un  instant ...  mais 
On  fait  vite  après  la  puiz. 


> 
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SCENE    XX. 


(33) 

RAGONDE. 

e 

Avant  tout  permettez-moi  de  vous  dire.... 

"^  ISOLIER. 

Je  n'ai  pas  le  temps  pour  le  moment  de, vous  eutendre. 

RAGONDE. 

Je  n'ai  qu'un  mot.... 

ISOLIËR. 

Je  vous  rejoins  dans  une  minute. 

RAGONDE.  . 

Mais.... 

ISOUER; 

Ma  chëre  Ragonde,  ne  perdez  pas  un  instant^  je  vous  en 
snppHe.... 

RAGONDE. 

Oh  !  mon  Dieu ,  comme  ces  jeunes  gen$  sont  vifi  !... 

ISOUER. 
Allez  y  et  reposez-vous  entièrement  sur  moi. 

SCENE   XXT. 

ISOLŒR,  LE  COMTE  QEY  «»  chevalier. 

i 

ISOUER. 

Monseigneur,  vous  pouvez  paraître. 

LE  COMTE  ORT. 
Eh  bien?.... 

ISOUER. 

Yous  saurez....  mais  dé  la  prudience....  Yoici'Ie  comte  de 
Fbrmoustiers. 

SCENE     X  X.  I  I. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIÉUS ,  LE  COUtTE  GRY, 

ÏSOLIER. 

LE. COMTE  PE  EORMOCSTIERS. 

Je  vous  prie ,  M.  ie  conlte ,  de  vouloir  bien  m'excnser  si  je 
vous  ai  fait  attendre....  Isolier^  éloignMoi. 
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I90tlE&y  â  paru 
Que  yml  On  ce  mjstère? 

tX  COMTE  D£  rO&MOCTIEmS. 

To  TeOlens  à  œ  que  penovie  ne  trouble  notre  entrctic». 

ISOUES. 

Oui, 


SCENE    XXIIL 

LE  COMTE  ORY,  LE  COMTE  DE  FOBMODSTfEBS. 

LE  COMTE  Dv  FOUfOITSTIEftS. 
Yoici»  aonmur  le  OMirte,  les  motib  ^  moat  àiiLitrwÊnmt 
à  Yooi  û^pertner  :  Une  «Sue  qoi  est  CKOffe  «eocle,  maÀ 
^siMdeirte  ^^main  «ra  pUit^ne^  m'eK|MMe  à  perdre  k 

coMdêraiioB  dint  je  joeb  à  U  co«r,ct  pemattircr  sv  nm  le  mê- 
P^  de  mn  cooqpegMBiis  d'aniics.  J*aî  peHé  ,  mopMor  le  œviCe , 
q«*  ^VMS,  doat  la  Stfcne  ci  la  drtàwe  soot  rina— ii,  tous 


LE  COMTE  OET. 

;]ewstiMi^àYME 

LE  COMTE  DE  rOEMDCSTIEES. 

Je  pomais  ivro^Bcr  les  lois,  et  je  serais  sAr  de  trîoapLer; 

^*SI  est  ^ii€l>:i»cfris  des  injores  dimt  la  pdbii- 
la  fcoitfe  de  la  ftno— t  ^  lésa 


LE  COMTE  OET. 


Etcdn  deloiMe  Me  C»ûle 


Cela  est  pessîMc. 

LE  COMTE  DE  FCmMOCSTISB& 

QoeCùre? 


w         ^  •»      »  •"_  «  •  •  » 
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LE  COMtE  DE  FORMOUSTIERS.  y 

Je  sais  flatte  de  vbûs  voir  penser  comme  moi  ;  je  vous  pro- 
mets die  suivre  votre  conseil;  mais  avant  tout  je  veux  vous 
mettre  à  même  de  juger  jusqu'à  quel  peint  inon  ressentiment 
est  fondé.  Yoici  de  quoi  il  s'agit  :  Par  un  Hasard  singulier  j'ai 
dëcotiverten  arrivant  ici^  cette  nuit,  que  de  jeunes  étourdis  , 
conduits  par  un  des  plus  puissans  seigneurs  de  cette  province , 
se  sont  présentés  sous  le  costume  de  pauvres  pèlerines  y  afin  de 
parvenir  pr^  âes  dames  qui  habitent  ce  château.... 

LE  COMTE  ORr ,  à  part. 

Nous  sommes  découverts.  {Haut»)  Je  'conçois  qu'nne  pa- 
reille ëtotirderie....  -_ 

LE  COMTE  I^E  FORMOV8TIER8. 

Vous  appelez  ça  une  étourderie,  monèieur  le  comté? 

LE  COMTE  ORT. 

Je  suis  loin  de  Papprouvet  ;  mais  on  ne  parlait'  dans  la 
province  que  de  la  vie  iietirée  que  menaient  les  dames*  dtt  châ^ 
leau  de  Formoustiers  ;  l'imagimition  des  jeunes  gens  est  facile  à 
s'enflammer  ;  ils  auront  pensé*  qu'il  était  Fort .  piquant  de 
s'introduire ,  par  adresse*,  ches  des  femmes  qui  avaient  fait  le 
serment  de  n'admettre  près  d'elles  aucun  homme  pendant  l'ab'- 
seoce  de  leurs  maris  ;  et  sans  doute  que  l'auteur  de  cette 
aventure,  plein  de  son  projet  >  n'aura  pas  réfléchi  aux  suites 
qu'il  pouvait  avoir. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERSi 

Mais  il  me  semble  que  vous  prenez  bien  vivement  sa 
défense. 

LE  COMTE  ORV. 

C'est  que  je  sais ,  plus  que  tout  autre ,  les  fautes  que  peut 
nous  faire  commettre  une  jeunesse  trop  ardente;  souvetit 
le  désir  de  voir  une  femme  que  Ton  adore 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

Vous  pensez ... 

LE  COMTE  ORT. 

Ou: ,  je  suis  sÂr  que  l'amour  est  pour  quelque  chose  dans 
cette  aventure ,  et  c'est  ce  qui  me  rend  moins  sévère  pour  le 
coupable. 


\ 
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▲la  des  niaris  ont  torL 

pour  Ifd  a  f9i  de  riiidalKnn 

Je  doit  le  dii»  tiAf  4élBW4  ^ 

J'ai  fait  plui  d'une  cztravaiaBeei 

Guidé  comne  loi  par  l'Amoiir. 

Lonqae  seloa  vdiis  mu  avdacè 

Ne  pdat  lAaMlIt  le  pardoaaer  y 

Mol  )t  me  igue  i  sa  place. 

Et  Je  ne  ^nls  le  çondanner. 

LE  COMTE  DE  FORMOQSTIERS. 

(  A  part.  )  Nous  j  voilà.  {Haut.)  Mes  compagnons  d'armes 

ignorent  henreusement  cette  airentare  ;  mais  ma  scBur  est  oa 

tragée,  et  raatcor  de  œtte  entreprise  «uni  ma  Tic  oa  j'aurai 

la  sienne. 

LE  COMTE  ORT. 

En  homme  d'howi^nr  il  ne.pentvons  refbser  la  $Miisr 
faction  ^nc  Tons  lui  demandes ,  et  je  sens  que  je  serais  in- 
digne de  YoLre  estime  si  je  gardais  plus  long -temps  le  si- 
lence; oui  9  monsienrle'Comtey  j*ai  pa  commettre  une  grande 
faute;  mais  je  suis  incapable  de  feindre  dans  une  pareille  cir- 
comtance. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

£h  quoi  !  tou)  seriez*.. 

LE  COMTE  OBT. 

Le  coupable  bû^m&nel 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

Vous  m*aTea  tracé  la  conduite  que  je  dois  tenir;  j*espère.... 

LE  COMTE  ORT. 

Je  suis  prêt  4  tous  satisfiure.^.  Mais  arant  tout  je  Teiix 

vous  prouver  que ,  si  jai  pu  avoir  un  moment  d'erreur  ,  mes 

intentions  étaient  pures....  Ne  me  refuses  pas  la  grâce' que  je 

vous  demande;  obteaei  pour  moi   de  madame  la  comtesse 

un  moment  d'entretien;  c'est  elle  qui  doit  décider  de  mon 

sorL 

LE  COMTE  DE  FORMOCSTIERS. 

Quels  sont  vos  projets  ? 

LE  COMTE  ORT. 

De  vous  donner  la  preuve  que  je  mérite  votre  amitié. 


r 
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L£  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

AIR  :  Il  faut  fil  faut  en  ce  jour  corriger. 

Eh  bien  !  ma  sanr  ta  venir  en  ces  Uenx  ;  ^ 

Oal ,  je  consens  à  ce  qn'eUe  y.  paraisse  ; 
Mais  sengez  bien  qa-cn  cédant  à  vos  vœnz 
Je  compte  snr  votre  pron^esse, 

LE  COMTE  ORY. 

Soyez  certain  foe  je  n'bjêsite  pas  ;  [  -    '  ' 

'  A  le  prouver^  avec  vons  je  m'engage. 

iApart.)  ^ 

Mais  plus  hemrenz  si,  poar  d'anges  combats  1  ^ 

Je  pais  réserver  mon  courage. 

Ponr  mon  bonbenri  oui,  Je  sens  qu'en  ees lieux 
Il  faut  soudain  que  votre  soiur  paraisse  ; 
Mais  vous  pouvez ,  en  cédant  à  mes  voeux , 
Compter  toujours  sur  ma  promesse. 

Ensenhle,^  LE  COMTE  DE  FORMOU&TIËRS. 

Eh  bien  l  pia  sœnr  va  venir  en  ces  lieux  ; 
Oui  )  je  consens  k  ce  qu'elle  y  paraisse  ; 
Mais  songez  bien  qu'en  cédant  à  vos  vosux 
Je  compte  sur  Va  tre  promesse. 

(^e  comte  de^Formoustiers  entre  chez  la  comtesse,) 

SCENE    xxïv: 

LE   COMTE   ORY  seul. 

Oui,  je  reux  réparer  mes  torts  î  la'  comtesse  est  jeune  et 
jolie ,  je  l'aime  ;  qu'elle  dise  uii  mot ,  et  je  jure  à  ses  pieds  de  . 
Tadorer  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

SCÈNE    XX  V^ 

ISOLIER ,  LE  COMTE  OUY. 

IS0L1£R. 
Bonnes  nouvelles ,  monseigneur  !  bonnes  nouvelles  ! 

LE  COMTE  ORY.        . 

Oui,  de  fort  bonnes;  le  comte  de  Fom^dustjers  est  instruit 
detout,  I 

s 
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ISOLIEm. 

Ah!  mon  Dîeo,  tous  me  faites  trembler! 

LE  COMTE  ORTk 

Heofcasemeiit  que  j'ai  trosvé  le  moyeo  dVppaiier  cette 
'heureuse  dbire.. 

ISOLIEH. 

El  le^el  j  momeigoeor? 

LE  /:OMTE  DUT. 

Apprends,  mon  cher  bolier,  que  je  n'tt  pu  Toir  ta  belle 
cousine  sans 'éprouver  sondaio  pour  elle  le  p^us  ardent  amour  ; 
et,  comme  sa  naissance  et  sa  fortune  égalent-^n  moins  ses 
attraits ,  f  ai  forme  le  dessein  d*umr  ma  destinée  i  la  sienne. 

ISOLIER. 

Eh  quoi  !  TOUS  auries  Fintention.... 

LE  COMTE  ORT. 

Sans  donre. 

I80LIER ,  à  part. 

O  Ciel!....  Si  je  pouvais  le  détourner  de  ce  projet,  (ffimf.) 
Ah  !  monseigneur  ^  )'ai  bien  peur  de  tous  voir  un  jour  regretter 
d'avoir  formé  de  pareils  nœuds. 

LE  COMTE  ORT» 
Et  pourquoi? 

ISOLIER. 

C'est  que  ma  belle  cousine,  quoiqu'elle  paraisse  très-bonne, 
n'a  pas  un  bien  bon  caractère,  allet!  elle  est  emportée,  co- 
quette.... 

LE  COMTE  ORT. 
Tu  crois  cela? 

ISOLIER. 

Je  vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous  prévenir. 

LE  COMTE  ORT. 

Mon  ami ,  que  je  te  remercie  de  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ! 

ISOLIER,  à  part. 
Quel  bonheur!  je  crois  qu'il  renonce  à  sa  main. 

LE  COMTE  ORT. 

AIR  :  Quels  pijoux  voilà. 

Les  défants  qn'dle  a 
BlepUOseatàlafoUci 


^         y.      f  \  A  • 

L'amonr  veut  die  la  Jalousie  \ 
J'aime  la  coquetterie  ;  , 

Ab  \  toute  femme  jolie  ^  \ 

Doit  avoir  ces  défaiit»-là.  i 

ISOLIER, 

11  faut  qu'à  la  ronde  | 

Ton;ours  elle  gronde  :  I 

Si  j'en  crois  le  monde 

Souvent  c'e^t 

Sans  sujet. 

LE  COMTE  ORY. 

Mais  qu'une  .personne 
^oit  et  douce  et  bonne, 
D 'elle  chacun  rit  teut  bas. 

ISOLIER. 

Ah!  d'elle,  en  ce  cas 

On  ne.  ii^ra  pâ%^ 
Elle  n'est  pas  plus  contente 
Que  lorsqu'elle  Vous  tourmente  »^ 
Enfin 

C'est  un  vrai  lutin.  '  ' 

Quels.déFautselieat" 

De  lui  consacrer  sa  vie ,  • 
Ah  !  pourrait-on  avoir  l'envie  }■ 

Celtralt  une  Folie. 
Faut-il  que  femme  jolie 
Possède  ces  défauts-là! 

JEnsemlle.     ^  LE  COMTE  ORY. 

Les  défauts  qu'elle  a  ' 

Me  plaisent  à  la  folie; 
Je  veuxitti  consacrer  ma  vie; 
C'est  le  bonheur  que  j 'envier 

Car  toute  femme  jolie 
Doit  avoir  ces  défauts -là^ 

Que  j'aime' sa  mine  piquante  i 

Sataaieélégantfri 
Vans  cette  femme  charniiante , 
Toutmeplait,  tout  m'enchante. 

ISOLIERi  ; 

Ah  1  ce  n'est  pas  tout  encor  ; 
Dans  les  bals  00  la  voit  fans  cesse. 


(4»/ 

LE  COMTE  ORT. 

Ta  cociiae  est  vm  vrai  tiéaorl  Kg» 

Car ,  po«r  qa'oB  la 


D'aller  amU» 
ParsagrieevM 
Ea  dawaBt  captiwc  aotre  êmtti 
lioa  cher  aaû ,  }c  la  npù  bica  , 
Paar  plaire  il  ac  lai 

Lesdé&atoqa'eOea 
Me  plaiseat  à  la  fiolie  : 
Je  veax  lai  caHaocr  fltt  nia; 

toate  fcaaae  jolie 
Doit  avoir  ces  défaato-lft  , 
Oai,  dott  avoir  CCS  dtfaat»4à. 

MOUEft. 

^{aabdtfralidlea! 
Dela|4»aacreraM, 
Afc  !  poanait-oa  aialr  reand 
Ce  serait  aae  foUe. 
Faat  il  qae  fieBaae  iolie 


Yoîd  la  comlcse  ;  cspérow  qo*dl€  ac  sacrScrm  pas  ion 
pmfTe  petit  coi 


L£  COMTE  OBT. 


ISOUCB. 

Oui,  MMMfigwar.  (Bjorft.) 

SCENE  XXVI. 

LE  COMTE  O&Y,  UL  COMTESSE. 

LE  COMTE  OET. 

lloosîeiir  k  comte  toqs  a  soos  doote  «ppns» 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  Toyes  ta  jiticipoir  !.«« 


^      (  41  ) 

LE  COMTE  QRY. 

'^àssurez-yous  ;  le  mal  n'est  pas  aussi  gtand  tjuM  pi^att 
ï*être  j|  les  muris  de  ces  dames  n'ont  eu  jusqu  alors  que  des  soup* 
çon«  ,  qui  peut-être  sont  déjà  dissipes,  et  il  ne  dépend  que  de 
vous  qbe  nous  sortions  de  la  pénible  situation  bit  nous  nous 

trouvons  en  ce  moment. ^'  ' 

LA  (ÎOMTtSSt.    '  * 

•  •  •  » 

De  ntoîî...  AKl  il  n'est  pas  de  sacrifices  que.  Je  ne  fasse! 
Parler....  -        * 

LÉ  COMtfe  0BY. 

r 

Vous  ne  pouvez  douter  do  ramour.  que  vous  m'avez  inspiré  ; 
«T'est  lui  seul  qui  «st  OÊiuse  que  je  me  suis  rendu  coupable;  con- 
sentez à  ma  fécilité  en  daignant  xu^accorder  voire  mafn  ;  ie 
vous  en  conjure  y  ne  rejetez  pas  ma  prière;  songez  qu'il  y  va  ae 
notre  bonheur  à  tousw  ' 

*  •     -     tx  <H>My£isE:  '     '•',-■' 

Ma  surprise  est  exirème!....  Ust^ce'bien  Vous,  monsieur  le 
«onite^  qui  me  proposez..^  "   i  •  i  .  .     \.\ 

:    i '  LE  toalTJE:  ORV.  .     ..  ^         ^ 

Je  Aiiqttt  les  bruits  qu'on  a  lait  cirouW  .sur  mon  compte 
'tie  doivent  pasi'Vous  donner. une  grrande  confiance  en  v[i^%  ditf- 
'coarv'i'Ahi'croyez 'à  ma  BÎnccrite  ;  }'ai  eu  une  jeunesse  vivet, 
impétueuse  ;'  fiiais  vous  seule  aujourd'hui  régnez- sur  mon  ktagi 
•et  la  ^ouvernefez  sans  cesse,  ....  v 

LA    COMTESSE.  .    ,       . 

On  pourrait  avoir  la  faiblesse  de  croire  à  voire  amour;  mais 
à  volr^  cop&t^ce ,  ah  !  cela  çst  impossiUe.  .  ,  -  .  . 


*     '  LE  COMTE  ORY> 


•  if    .1. 


'y   "  f 


<    À<>  >  .    / 


B.ende»-vous  plus  de  justice^ 

AIR  :  Restez  y  troupe jolie.r 

l^oorqtioi  ce  peu  de  confiance? 

Voyez  le  papillon  léger  -  " 

Qni  noas  retrace  l'inconstance 

£n  ne  cessant  de  voltiger':  *- 

Sar  chaque  fleur  U  fit  xepqse^ 

Toutes  ont  droit  à  SCS  ^maarsj   ...    .  .  ^      , 

Mais,  dès  qu'il  est  près  de  la  rose I 

Il  se  fixe  alors  pour  toujçurs^ 

Le  Retour  des  Maris,   -  6 


(4») 


^      -     ■ 


je  puisse 
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Eh  bien  !  agUstz  de  sorte 
Qne ,  sans,  étce  ici  surpris^ 
Chacun  des  chevaliers  sorte, 
J«  proipets  tout  à  ce  priz^ 
MaIs  k  ce  prix« 


V 


LE  COMTE  ORT.  ' 

Mêmeniu 

Tovs  me  verrez  valDcre  tons  les  obstacles , 
Puisque,  poar  prix,  voas  m'offirez  le  bo|ibevri   *, 
Ah  !  )e  saurai!  çQfantcr  des  miracle^      '    ~  \ 

Pour  mériter  le  don  de  votre  cœar. 

Votre  premesse  m'enflamme  I 
'     Et ,  si  l'en  crois  en  ce  ]our 
Ce  qni  se  passe  en  mon  âme^^ 
/  Tont  est  pouible  à  rAmour^ 

Amonamonr, 

Je  suis  «u  comble  de  mes  vœux  l  je  cours  trouver  votra 
frçre  et  lui  faire  part  de  l'heureux  espoir  que  vous,  venes  d« 
me  donner....  "i/iai»  le  voici  lui-mè^e  I 


SCENE    XXYU. 

s  LES  MÊMES ,  LE  COMtE  DE  tORMOUSTIER ,  LE 

*  COMTE  ORY. 

Monsieur  le  comte  ,  votre  sœur  daigne  approuver  mes 
sentimens  i  choisissez  maintenant  ^  ou  de  combattre  un 
ennemi  Ou  d*embrasser  un  frëre. 

LE  COMTE  DE  FORMOU3TIER.S. 

Si  ma  sœur  est  favorable  à  vos  vœux,  monsieur  le  comte ,; 
loin  de  m'opposer  à  sa  volonté^  je  me  fais  ua véritable  plaisir 
deTappcouyer!  Oublions  le  passé,  et  désQi;maisi  sqjpds  av^ia^. 

SCENE    XXVIII. 

LES  MEMES .  ISOUE^.aecawranK 

ISOLIER,  au  comf^Ory. 
Monseigneur,  les  maris  de  ces/dames  me  suivent;  de  la  pra^ 
dencel  comptes  sur  dame^Eagonde, 


5  c  £?f  z  xxr 
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nerons  subîtemenl.  (  Haut,  )  Nous  cédons  aveuglément  à  tontes 
vos  volontés.  ^  ■ 

LA  COMTESSC. 

Je  tremble. 

^    hi  COMTE  ORY. 

Ne  craignez  rien. 

RAGONDE. 

Les  voici.  Ahçà  t messieurs,  songez  à  votre  promesse^ 

LE  COMTE   DE   FORMOUSTrEftS. 

Isolier,  recobdûis  les  pèlerines  jusqu'à  la  porte  dn  château.. 

ISOtlER. 
Oui  y  monseigneur. 

URSULE,  à  part. 

A  leur  place ,  moi ,  je  ne  pourrais  pas  m^empécher  de  re-    , 
garder. 

SCENE    XXX. 

LES  MÊMES ,   Ll^s  CHEVALIERS  de  la-  Suite  du  comte  Ory.  , 

(  Ils  sont  tous  en  pèlerine  ;  ils  défilent  un  à  un  et  lentement; 

Isolier  les  conduit  ;  ils  sortent  par  la  porte  du  fond  ;  les 

dames  sont  toutes  rangées  à  droite  du  spectateur ^  et  les 
(  chevaliers  j  leurs  m&ris ,  sont  à  gauche.  Le  milieu  de  la 

scène  ne  doit  pas  être  occupé  afin  que  le  public  voie  défiler 

^  pèlerines.  ) 

TOUTES   LES   DAMES« 

Musique   de  M,   Doche. 

Aimables  pèlerines , 
llecevez  nos  adieux. 

LES   MARIS,   à  part, 

^'apercevoir  lears  miaes 
Ab  !  je  suis  curieux. 

LES   DAMES. 

Dans  viOlre  pénible  vpyage 
Que  le  ci^  guide  vos  pas  t 
Et ,  dans  votre  pèlerinage , 
Ah  !  ne  nous  -oubliez  pas.  -  ' 

.  LES  GHEV AMERS»  en  pèlerine,, 

Ah!  dans  notre  péiertnage,     . 
K«.tti  Q.e  votti  oublie  ro9f  pas. 


(46)      ^ 

LES  MARIS,  à.parK 

Sachons ,  lans  tarder  davantage , 
Si  Ton  ne  aoustroope  pas. 

(  Ils  se  retournent  subitement  et  ils  aperçoivent  les  pélisrines 

qui  défilent.  ) 
Amis ,  ce  sont  des  femmes  ! 

LES  DAMES. 
Yoi  sonpçeas  sont  infâmes. 
LES  MA&is  I  aliant  aux  pèlerines* 

ApprochoBS-nçns  ; 
Elles  sont  fort  bien  je  parie. 

.  LE  COMTE  DE  FORMOVSTIERS. 
An  nom 4e  la  chevalerie^ 
^  Que  f aiteS'Vons  ? 

LE.  COMTE  ORT. 
'  Rappeleiï  le  calme  en  vos  âmes , 
Et  songez ,  galons  chevaliera» 
Qne  ces  mots  :  Protecteurs  des  dames  » 
Sont  gravés  snr  nos  boucliers . 
*     Nous  jurâmes  que  chaque  belle 
Aurait  des  droits  à  nos  respects; 
Prouvons  qa'ni^  chevalier  fran^aia 
A  soQ  serment  reste  fidèle.   . 

LES  MARIS  y  entr'eux. 

Qu'alllons-nons  faire  en  ce  moment  ^ 
N'onblioAs  pas  notre  eerment. 

LES   DAMES,. 
Méritez-vons  que  Ton  vous  aime  ? 

LES  MARIS. 
Notre  repentir  est  extrême.  , 

LES  DAMESf. 
Vous  doutiez  encor  de  nous  ; 
Restez  9  irestez  à  nos  genonx. 

LES  MARIS^ 

Ensemble,    7  Mesdames,  nons  implorons  tooi 

Notre  pardon  à  vos  genouxw  ^ 

LE  COMTE  ORY ,  LE  COMTÉ  DE  PORMOUS-* 

TIERé  y  LA  COMTESSE.  ^ 

Ah!  pardonnez  à  vos  «époux»*    ■ 
Lorsqu'ils  tombant  à  vos  ^sonx* 
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-       SCENE    XXXI    ET    DERNIÈRE. 

LES  MÊMES ,  ISOUER. 

iSOLIER. 

Monseignear ,  les  péleriata  sont  hors  Aa  cIiAleau....  Ah!  si 
Vous  les  aviee  enteodiieSj  comme  elles  remerdaieat  le  Ciel 
pour  toutes  les  bontés  qu'on  a  eues  pour  elles  1 

LA^  COMTESSE. 

Ahl  je  respire! 

CB8ULE. 

Monseigneur  se  rappelle  sans  doute  la  promesse  ipfi  m*e 
faite. 

LE  COMTE  DE  FOAMOUSTIERS. 

De  le  marier  avec  Gombaud!  certainement 

BERTRAND. 

Messieurs,  il  est  bien  certain  tpe  nens  avions  tort,  et  très- 
grand  tort!  mais  malgré  tout  cela,  crojes-moi,  quand  vous 
serez  absens,  ajeo  toujours  soin  de  prévenir  vos  dames  du  jour 
et  de  l'heure  de  votre  retour. 

LE  COMTE  DE  FORMOUSTIERS. 

AIR  de  l'Enfant  et  le  Grenadier. 

Désormais  aa  sein  de  la  gloire 
Quand  nous  avons  sous  nos  drapeaux  y 
Mes  amis ,  fixé  la  victoire , 
Goûtons  enfin  nn  doux  repos,  y 
Mais  conservant  notre  énergie, 
PronVôns ,  si  l'on  trooble  la  paix  , 
Qa'an  premier  «igaal  un  Françaic 
Marche,^  la  voix  de  la  patrie., 

TOUS  EN  CH«ini. 

.  Mais  coasensant  notre  énergle<, 
Prouvons  a  etc. 

BERTRAND. 

De  nos.coBurs'le  temps  Impitoyable   '    •  ^ 

Forcent- il  l'amour  de  s'enfuir. 
Passons  alors  nos  |our»  à  table 
£t  toutes  aot  nuits  à  dormir^ 
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TOUS   EN   CH<EOft. 

I 

Mais  to&scrvAiit  aotre  énergie, 
Prouvons,  etc. 

isoLlER^  à  paru    ^ 

Ponr  me  Venger  da  sort  volage  > 
Avant  de  quitter  ce' sè)oar, 
J'espère  bien ,  en  malin  page , 
Faire  à  monseigiienr  pins  d'nn  tonn 

TOUS    EN  CHOEUR. 

Mais  conservant  notre  énergie  ; 
Prouvons ,  etc. 

LA  COMTESSE^  au  public^ 

Ce  soir*  quand  par  notre  imprudence 
Mous  avons  eu  tant  de  frayeur, 
No6  chers  maris^  par  leur  présence. 
Ont  enear  dot&hlé  notre  peilr.  . .  , 

Nouvelle  crainte  nous  a^ite 
En  ce  moment  pour  notre  auteur  ^  , 
Kfais  trop  heureux  si  pour  la  peur 
Nous  pouvons  tous  en  être  qditte» 

TOUS   EN   CH<EUR. 

Nouvelle  crainte  nous  agité 
En  ce  moment  pour  notre  auteur  f 
Mais  trop  heareux  si  pour  la  peut 
Nans  pouvons  tous  f  n  être  quitt»»  '- 

F  I  N.-  ■•  '  ■  • 


1  •       ,      ' 

Nota  pour  la  mise  en  scèn0* 


Les  personnes  qui  figurent  dams' la  prettnhre  ^cëne,  comme 
chevaliers  du  cornle  ^Ory,  peuvent  paraître  avec  le  comte  de 
Formoustiers  ;  il  suffira  de  quitter  rii^bit^e  pèlerine. 

Quand  les  pèlerines  défilent,  scëne'XXX,  an  pourra,  at- 
tendu le  peu  d'espace  qûMles  ont  à  parcourir,  faire  repasser 
plusieurs  fois  les  mêmes  personnes ,  ce  qui  réduira  le  nombre 
des  figurans  ou  figurantes,  à  quatre  ou  cinq  selon  la  largeur 
de  la  scène. 


y 


ARLEQUIN, 

SEIGNEUR  DE  VILLAGE, 


VAUDEVILLE rPARABE  EN  UN  ACTE, 

Par  MM.  DE  ROUGÈMONT  bt  T.  SAUVAGE^ 

JS^sprésenté  t  pour  la  première  Jvis  y  à  Paris  ^ 
sur  le  Théâtre  du  F^audevitle  \  le  Samedi 
i8   Octobre  1817. 
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PERSONNAGES, 


Acteurs. 


ARLEQUIN VL.  Laporu. 

LÊLIO,  son  Ami IH.Guénée. 

Le   Docteur  BALOARD.  ..     .  ■.     .  IH,  Foutenay. 

ARGENTINE,    Amante  d'Arlequin.  M"*.  Minetu: 

CASSANORE. yi.  Chapelle. 

SCAPIN.    . M.  fïcArf. 

M^ZZETIK. M.  Tkmilier. 

SfLVIA.   . "Nl^^.St.'Aulére. 

ANGÉLIQUE. .  W^^BeUi. 

ROSETTE W\  Pauline. 

PIERROT,   Paysan m.  Justin. 

TRI  VELI N,  iJem,    ,..,.,.    .     .  M.  Doisi. 

VIOLETTE,   vieiÛe  Femme,   .    .    •]  W\  Chapelle. 

MARINETrk,   jeune  Fille.   •    J    ,  W^Oémence. 
Patsâhs,  Patsaknxs. 
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KoTA.  —  Cette  Pièce  porUit  le  titre  du  Roi  J^Tçeiéff 
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zette Fa  dit,  ce  n^  est  pas  le  seul  sacrifice  qu^ils  aient  été  forcés 
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ARLEQUIN, 

SEIGNEUR  DE  VILLAGE. 


Le  Théâtre  représente  une  grande  Chaumière^ 
dont  le  fond  est  ouvert  et  donne  sur  une  Place  de 
de  Village^  des  portes  de  chaque  côté. 


SCENE     PREMIERE. 

PlERROt,  VIOLETTE,  TRIVELIN,  MARINETTE,; 

Paysans  ,   Paysai^nes. 

CHOEUR. 

Air  :  Quand  un  tendron  QÎent  en  ces  lieux* 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah  !  cruel  bon  seigneur  c'était  là  y 

VIOLETTE. 

Ah  !  c'est  bien  vrai.  Ce  pauvre  M^  Pâèquarîel ,  de  son  ri-; 
yant ,  c'était  un  brare  homme. 

Même  mr, 

Fasquariel ,  que  nous  regrettons , 
L'appui  de  nos  familles  y 
Mon  trait 'à  chanter  aux  garçons  , 
Faisait -danser  les  filles. 

PIEBJEIOT4 

£t  lui*m6fùe  ,  le  verre  en  main  , 
Il  nous  mettait  dès  le  matin  • 

En  train* 
Oh  !  oh  !  ohl  oh  !  ah  !  ah!  ah  !  ah  ! 
Ah  !  quel  boja  seigneur  o'ét>dt  Url 

CVQÉUR. 

Ohl  oh!  ohl  etc. 


'«.  ' 


ARLEQUIN.  SEIGNEUR  DE  VILLAGE , 


^ 


SCENE     II. 
LES   PRECEDENS,    LÉLIO. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'ay<>z-vous  donc  ? 

YioiiETTE ,  pleurant 
Ali! 

LIÉLIO. 
D^où  vient  cette  tristesse  P 

▼iOiitTT»^  pkunmt. 
Ah!  ah! 

MEKROT,  de  même. 
Ce  bon  Monsieur  Pas^uarîel ,  sa  mort  nous  tu«, 

LSLIO. 
K^est-ce  que  cela?  Consolez-vôus. 

Aia  :  VaudeçUie  des  Innocent* 

Amit ,  Arlequin  ^ 
t^e  inàtïn 
Ici  Ta  reparaître 
fin'Bialtre. 
Que  ysut  le  ^vpwttem  mifa 
Four  bien  recevoir  Akleqniâ» 

>AifeUf  Aj4oi|iùS(|  et«« 

ttlAO. 

Que  l'on  préparé  Hin  "pX  'ftstin  , 
Que  le  vi^  cMjle  en  â>on^«içe.i 
Que  partout  un  i oyeux,  refrain 
Circule  au  -«on  au  tambourin^ 
Et  qu'Arlequin  ,  sur  son  cbenpin.y  .      ,    ^ 
Trouve  tout  le  village  en  danse  , 
Buvant,  criant^  lé  Vvéxte eb  main  : 
Yivc  à  jaq^ais  !  vive  Arlequin  ! 

AmisyAslecplin ,  etc^ 

LE  GtIâBtJIU 
émU  )  Àfle^tn ,  ^t. 

TRIVJELIN. 

Courons  au-devant  de  W 

ÇIU  $oriint.y 


VAUDEYI^LE'PARADiE.  t 


Pierrot  ! 


S  C  E  N  E    l  J  ï. 
LELIO,   ?1ERR0X. 

Air  :  Les  voyages  sont  encor  Bons. 

Cours  de  suite  chsA  Me^T^^A 

Et  chez  Scftpvu  f 

Et  chez  Cassandre  ; 
Dis-leur  qu'en  ces  Keux ,  ce  matin 
IIm  sont  inTÎtés  à  te  rendre. 

Arle(|mn ,  ^soi^  tour , 

Yent  les  voir  en  ce  jour. 
S'empresser  y  c'est  lui  plaire.... 

PIBRROT. 

B  s'agit  de  {aire  leur  coui  ; 

JIs  Tiendront  ^rentre  à  lerve.  (  ter.  ) 

(  Il  sort,  ) 


s  c  î:  N  E    IV. 

LEHO,    ARGENTINE. 
AUGSNTINB,  acc^ur^nt. 

Ah  !  M.  Lélîo  9  ce  que  l'on  vient  de  me  dire  ést-il  vrai  f 
Il  arrive  ? 

Oui,  Mademoiselle  Argentine  »  Arlequir^,  qui  $  hérité 
des  biens  de  son  oncle  Pasquarieli  vient  prendre  posses$ioa 
de  la  seigneurie  et  ^e  m.^rier. 

ARGENTINE. 
Oh  !  je  connais  d'avance  la  femÉie  qu'il  épousera. 

LELTQ. 

C'est  assez  difficile  ;  j'ai  ordre  de  le»  rassembler  toutes. 

ARGENTINE. 

Touteç  h..  C'est  pour  la  forme.  En  partant ,  Arlequin  jura 
de  me  rester  fidèk;  en  aurait-il  perdu  le  souvenir  ?• 
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L^LIO. 
On  perd  tant  de  choses'  en  voyageait  ! 

Alfi  :  L'Hymen  esi  un  lien  chatmanU 

Promettant  le  pliu  prompt  retour , 
Lorsqu'un  amant  quitte  aa  beUe  ,  • 
n  a  pour  escorte  fidèle , 
£t  sa  constance  et  son  amour. 
Dès  qu'il  s'ëloicne  du  rivage 
La  constance  (îiit  doucement  ; 
Alors  cédant  au  moindre  ora^  y 
L'Amour  en  chemin  fait  naufrage  ; 
Et  quelquefois  le  paurre  amant 
Achève  tout  seul  le  voyage. 

ARGENTINE. 
Non  ,  Arlequin  ne  peut  m^avoir  oubliée ,  je  joge  de  soci 
cœur  par  le  mien;  depuis  qu'il  est  parti  n^ai-je  pas  été 
courtisée  par  tous  les  grands  personnages  de  Fendroit  ?  M.  Cas- 
sandre  ne  m'a-t  il  pas  proposé  d'épouser  sa  fortune?  M.  Mez- 
zetin  son  mérite  ï  ocapin  ne  in\i-t*il  pas  fait  la  cour?  et  vous- 
même,  oui,  vous-même,  M.  Lélio,  ne  m'avez-vous  pas  con- 
seillé d'être  iuBdèle  à  mon  Arlequin  ? 

LÉLIO. 
C'était  une  plaisanterie. 

ARGENTINE. 
Aussi  vous  ai- je  répondu  en  riant  que  personne  au  monde 
ne  pourrait  remplacer  celui  que  j'aime  ..  j'espère  que  vous  le  lui 


belle....  Mais  sa  beauté  ne  dit  rien;  et  puis  elle  e^^t  volon- 
taire, jalouse,  emportée.  Rosette  est  gentille,  elle  se  donne 
des  ^âces  charmantes  ;  mais  elle  est  minaudière,  coquette, 
capricieuse  à  l'excès.  Angélique  a  de  l'esprit,  je  lésais,  et 
comment  ne  le  saurais-je  pas?  elle  le  dit  à  tout  le  monde.... 
Voilà  donc  les  seules  femmes  que  j'aîeà  redoi!(ter,  etM.  Lélio 
ne  fera  pas  à  mon  Arlequin  Tinjure  de  croire  qu'il  puisse  me 
les  préférer. 

LELIO. 

?Ion ,  sans  doute  ;  mais  je  dois  exécuter  les  ordres  du  maître. 
J'attends  ici  que^ues-unes  des  personnes  que  j'ai  fait  mander 
pour  les  instruire  des  inientions  d'Arlequin, 

ARGENTINE,  à  part. 

Si  je  pouvais  les  connaître  l  Oui,  c'est  cela!  {Haut.)  Adieu, 
monsieur  Lélio» 


VAUDEVILLE. PARADE. 

LÉLIO. 

Adieu,  ma  demoiselle  Argentine. 

ARGENTINE. 
Oh  !  vous  pouvez  dire,  madame  Arlequin. 

Air  :  Tourterelle  si  fidèle. 

Sa  tendresse , 
Sa  promesse  , 
Tout  doit  rassurer  mon  amour. 
Ma  constance , 
^  De  l'absence 

Saura  triompher  en  .ce  jour.      , 
^^jipartS^  Curieuse  et  discrète  , 

Près  d'ici  cachons-nous  sans  bruit  , 
C'rst  toujours  en  cachette 
Qu'une  fille  s'instruit. 
[Hauf.  ^  I      Sa  tendresse. 

ENSEMBLE,      |  LKLIO. 

'     Sa  tendresse.  \^Elle9ort.'\ 


SCENE     V. 

X 

LÉLIO,  seul. 

Pauvre  Argentin»!  Dieu  Veuille  qu'elle  ne  s'abuse  pas./ 
Maïs  à  quoi  pense  donc  le  seigneur  x\rlequin  de  vouloir  don- 
ner sa  conâance  à  Mezzetin,  à  i^capin ,  à  Cassandre!  à  àts 
gens  qui  ont  fait  faire  tant  de  sottises  à  son  oncle  !  il  fuut  qu'il 
ne  les  connaisse  pas.  Ohl  je  saurai  bien  empêcher  une  pa- 
reille étourderie,  et  tout  en  riant,  démasquer  à  ses  yeux  ce 

pauvre  trio qui  devrait  déjà  être  ici. 

Air  :  Vaude%fîlle  des  Filles  à  marier. 

Dès  qu'un  homme  est  en  place  , 

Pour  l'approcher .  soudain 

La  sottise  et  l'audace 

Se  mettent  en  chemin  , 

Tandis  que  trop  craintive , 

La  vertu  reste  là  l 

Un  intrigant  anive 


S  G  EN  E    V  L 
tÉLlO,    CASSANDRE,    MEZZETIN,   SCAPIN. 

SCAPIN,   MEZZETIN,   CASSANDRE. 

(Fin  de  l'air.) 

\  1^  voiUl 


8       ARLEQUIN,  SEIGNEUR  DE  VILLAGE^ 

JVuis  bien  sûr  que  tous  ne  vous  feriez  f9A  atteiuke. 

MEZZETIN. 
Du  moment  quMl  est  question  de  monseigneur  Arleqmn. 

liELIO. 
Je  croyais  que  vous  ne  le  connaissiez  pas. 

CAî?SANDRE. 
Il  n'est  pas  nécessairie  de  connaître  les  grands  pour  les 
servir. 

MXZZETiy. 

« 

D'ailleurs  qui  n'accourerait  pas  quand  il  s'agit....  Au  fait , 
de  quoi  s'agit-il  7 

LELIO. 
D'une  lettre  d'Arlequin  dont  fe  vais  vous  donner  connais- 
sance. 

CASSÀNDEE    et  MEZZETIN. 
Ce  bon  monsieur  Lélio. 

se  AFIN* 
Hein  ! ....  pardon  si  je  vous  fais  répéter  ;  mais  vous  savez 
€pe  j'ai  l'ouïè  un  peu  aure. 

LEÏ.IO. 

C'est  une  lettre  d'Arlequin.  Ecoutez  QiliUyn  Mon  cher 
'^  Lélio.... 

MEZZETIN. 
n  yàvLS  aime  beaucoup. 

LELIO. 

•    ., 

»  J'ai  reçu  avec  plaisir  la  vilaine  lettre  par  fequelle  tu 
»  m'annonces  la  maladie  dont  est  mort  mon  onclePasquariel. 
»  Je  pars  de  suite  pour  ma  seigneurie  ;  souviens-toi  que  je 
»  ne  veux  pas  de  céréiponie  pour  ma  réception.... 

SCAFIN. 
Oh  !  par  exemple  c'e$t  être  trop  modeste  ;  nous  ne  le  souf- 
frirons pas! 

LELtO. 

»  A  mon  arrivée  ^  tu  9>^  présenteras  ee  que.  nois:  avons 
»  de  mieux  ;  quand  j'étais  petit  on  parlait  beaucoup  de  Cas- 
j»  sandre.... 

CASSA  NB  B£  j  saluant. 
Ah! 


MEZZETIN ,  saluant. 

Ah!  ' 

LEUO. 

»  De  Scapin.  Je  fais  de  Fait  ifMifi  intendanl,  de  Tautre 
»  mon  trésorier,  et  du tramème mon  secrétaire.i,.. 

eA^SSANURE. 
Quelle  délicatesse  ! 

X«EJLIQ. 

(  A  part').  Nous  verrons  ceisk  (  Hmtiy  «  Tu  rassembleras 
M  dans  mon  cabinet  toutes  les  jeunes  fiHes  dépendant  de 
»  mes  domaines  afin  que  je  me  choisisse  une  femme  ;  n^ou> 
»  blie  pas  d^inviter  Argentine;  et  d«  me  fair«  préparer  un 
»  bon  dîner  pour  moi,un  de  mes  amis  le  docteur  B  a  loard 
j>  que  j^ai  rencontré  en  roule  ,  et  pour  tQU3  ceax  cpi  iwu- 

»  dront  bien^  me  faire  Thimneùp  de  manger  ma  soupe 

»  Je  suis  ,  mon  âifïï ,  toa  serviieuu:  eà  maître,  le  Seigneur 
»  Arlequin,  a» 

SCAPIN. 
Quelle  lettre  !  voilà  un  seigneur  comme  je  n^en  ai  jamais 

MEZZETIN. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  n'oi  pas  fait  attention  h  lui  du 
vivant  de  son  oncle....  Oh  \  je  veux  m'en  dédomagor  !  autant 
que^jepuis  me  le  rappeler  ,  ce  doit  être  uo  seigiteur  par- 
fait. 

,  SCAPIX. 

Un  Seigneur  accompli  !.... 

CASSANPR1I. 

Qui  tout  enfant  m^avait  déjà  remarqué  ! 

LELIO. 
Eh  biep!  il  n'esl  pas  acconTi>li  do  tout. 

MEZZKTlîi. 
Comment,  est-ce  qu'il  aurait  dest  UatersP 

LELfO* 
Tout  comme  un  autre. 


Vtti 
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MEZZETIN. 
Eh  bien  J  j'aime  miens  ça ,   au  moins  on  sait  sac  ^puoi 
compter 

!    Air  du  Verre. 
Chcrclunt  à  tout  voir  par  set  yeux  , 
Sur  set  vasMux  Tcillant  cd  père  , 
Anprit  d'un  maître  vertueux , 
Lea  courtisans  n'ont  rien  à  faire  ; 
Alors  dans  un  triste  repos  , 
Nous  langnisaons  prives  d'office  ; 
Maia  quand  le  maître  a  des  défauu  , 
Mous  sommes  toujours  de  service. 

HAZZETIN,    CASSANBRE,    S€APIN. 

Oui ,  qu^d  le  maître  a  des  défauts  , 
Mous  sommes  toujours  de  service. 

LELIO. 
Celui-ci  vous  mettra  sur  les  dénis. 

^    SCAPIN. 
Il  est  donc  ?  ..... 

L1ÎLIO. 
Vous  ne  vous  en  faites  pas  idée. 

TOU$. 
Contez-nous  donc  ça. 

>  LÉLIO, 

Vous  saurez  qu'Arlequin  n^aime  que  les  jeunes  gens  ..... 
Il  est  fou  de  la  danse. 

CASSANDRfs,  se  redressant  et  Jaisant  des  ronds 

de  jambe. 
Ah  !  il  danse 

LELIO. 

Il  ne  hait  pas  le  vin  ;  aussi  sort-il  souvent  de  table. . 

MkzzETiN  ,  contrefaisant  thomme  içre. 

Comme  ça  ? J'y  suis, 

LÉHO. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  bégaye. 

se  A  PIN,  bégayant. 

Ah  !  il  bé'bé-bégaye. 

LÉLIO. 
Chut!  de  le  discrétion. 

Air  :  Sans  être  belle  on  est  aimable^  etc. 

Messieurs ,  dans  tettc  circonstance,. 
Cardes-moi  bien  tous  le  silence. 
Je  trahis  mo»  maitr*'    — * ^4^ 


VAUDKVILLE-PAR  ADE.  " 

TOUS. 

lilous  en  ferions  auUnt  pour  vous.  (  his,  ) 

LlÉLlO ,  d  part. 

Par  cette  fausse  confidence  , 
Ils  seront  dupés  ,  je  crois  bien  ; 

CASS ANDRE,  à  pari. 

Arlequin  est  fou  de  la  danse. 
Ah  !  je  le  tiens. 

MEZZETIN.  » 

Il  aime  le  vin  ,  la  bombance  ; 
Ab  !  je  le  tiens. 

BKSEMBI^S.  l  SCAPIN. 

11  bé-bé-bégaye  avec  aisance  ;  ' 

Ah  !  je  le  tiens* 

LÉLIO. 

Par  cette  fausse  confidence  , 
Âh!  je  les  tiens. 

(  Lélio  sort,  ) 


^ 


SCÈNE    vu. 

CASSANDRE,  SCAPIN,  MEZZETIN 
CASSAKDRE,  dansant. 

Ah  !  il  danse 

MEZZETIN ,  chancelant. 

Ah  !  il  hoir 

SCAPIN,  bégayant. 

Ah  1  il  bé-bé-bégaye 

CASSANDRE. 
Air  :  Lison  dormait  dans  un  bocage  ^  etc. 

Pour  Monseigneur  ,  s'il  faut  sans  cesse 
Danser  ,  sauter ,  même  walscr  ; 
Je  saurai  montrer  ma  souplesse  , 
Et  rien  ne  pourra  nie  lasser. 
S'il  a  du  goût  pour  les  courbettes  , 

Ou  ne  peut  pas 

Plier  plus  bas.  ' 

Je  compte  un  peu  sur  mon  talent; 
Mais  s'il  aime  les  pirouettes , 
Je  lui  plairai  certainement; 
Car  je  tourne  comme  le  vent. 

<    MEZZETIN. 

Comme  nous  allons  nous  en  donnerl 


•  il 
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MEMETIN. 

Eh  quoi  !  tous  fautr4l ,  n»  bbèifiy 
Une  preuv«  iti  de  plus  ? 
Venez  nous  enteodre  faire 
L'ë]o|;e  de  «es  vertus. 

MEZIEETIN. 

/Pour  Arleauin .  etc. 
ENSEMBLE. 


Vous  croire  serait  folfe , 
Courtisans  de  ta  grandeur, 
Vous  «lianeE  la  «eigneurifc 
Eneor  plus  que  le  seigneur* 


SGAPIN,    CASSAK^A^,  MEZZETIN. 

t  'Pova  Arlequin ,  etc. 

ENSEMBLE.  {  ARGENTnfE. 

\  Je  ne  crois  pas,  *ett. 

(  Cassandre ,  Sc€ip^\y  Mizzeiin  sortent.') 


SCÈNE    ÏX. 

Oh  !  je  IVi  bien  entendu Céfait  du  tùA  tpi'îl  disaient 

de  lui D'ailleurs  l'embarras  de  Lélio,  ce  matin;  Tordre 

de  rassembler  tontes  les  fëtrmifîâ  dû  viHag^  "fxyat  ^o^  A*rteq«iin 
«n  choisisse  une  à  sa  faiftaisie..,,  eh!  M  n  y  a  plus  de  doute.,,* 
Avleqniii  «at  un  nMiuvais  Bajèt» 

S.G  îE  N  £  X*» . 
ARGENTINE,  SYLYU,AN^B£I.IQU£^  ROSETTE.  " 

ANGÉLIQUE  ^  SYl-VLA  ,   ROSETT*R. 
Aie  :  Faudenlle  du  Bachelier  de  Suloil^^fU^* 

A  'MlMelanéiB  y         •  ~ 

Eik  Oi  ^isiAr'^ 
ÇaÀ,  gai,  liTtOBs^oiis4*8^aMe>  > 

A  monseigneur  )■  %n  tt  fbtit , 
Qai ,  gai ,  donnons  é(t  l^mour.  : 

SWiVïA. 

Ce  teigneur  calant  estimable,, 
Pourf^^rmcr  un  Uen  charmmt^ 
Ta  pr^fi^^r  la  (Aus  aima}>l«. 
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STLVIA,  ROSETTE,  ANGÉLIQUE,  l*une  à  l'autre. 

Je  TOiit  en  fait  mon  compliment  '  [his). 

A  Fetp^rance ,  etc. 


ARGENTINE  ,  Oi^eC  dépîi. 

Mesdames  l'erreur  est  comn1«tt«  . 


Mesdames  l'erreur  est  complette  , 
Ce  seigneur  aimable  et  galant , 
Fréfërera  la  plus  coquette  ; 
Je  Yous  en  tais  mon  compliment  (^<^)  • 

A  l'esnérance 


En  ce  jour  y 
^  Gai ,  gai  ,  liTrez'Yous  d'arance  : 

Pour  vous ,  le  prince ,  en  ce  jour  , 
Gai ,  gai ,  prendra  de  l'ameui*. 

STLVIA,    ROSETTE.  ANGi:LIQU£ 
A  Tespérance ,  etc. 

SYLVIA.  , 

Est-ce  ipi 'Argentine  s'exclurait  de  la  concurrence  ? 

ARGENTINE. 
Je  la  trouve  si  redoutable* 

ROSETTE. 
"'■  £Ue  attend  qu'Arlequin  vienne  la  chercher. 

ANGELIQUE; 
Ou  peut-être ,  ne  le  juge  t-elié  plus  digne  de  son  attention? 

ARGENTi|4£. 

y  €ela  se  pourrait  bien. 

sylVia. 

<   La  craint^  de  ne  pas  réussir  la  rend  fière» 

Al^GENTINE. 

La  crainte  ? Ah  !   si  je  voulais  !.«..  mais  y  captiver  un 

hûmme  plein  de.  défauts  P....  ^ 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  si  tu  ne  veux  épouser  qu'un  hoinme  sans  défauts  ^  tu 
n'a^.  p^s  envie  de  te  marier. 

■  .'  ARG£KT^R.<^*  ■"'  / 
Du  moins,  prendra -t-il  la  peine  de  me  le^  cacher  f 

'  '■    '  'sVlVIA;.  '      '•  "'  ''■' 
Oui ,  «avant  la  tiocB.  va.  ' 

Air  :  Restez,  res^e^^  troupe  folie» 

Chacun  a  ses  défiiuts  ,  nu  chète  ,  ■ 
Qu'avec  adfca^  il  sait  yçiler  ;     <  /. ., 
Du  désir  que  l!on  a  de  plaire  p 
Naquit  l'art  de  dissimuler. 
L'homme  à  se  déguiser  s'attache 
Dès  l'instant  qu'il  nous  fait  la  cour  ; 
X/Iais  tout  ce  que  l'amnur  nous  cache  , 
^'hyaoïea  noils  te  montre  an  ^raad  jour^ 
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ABGENTINE. 

Ainsi ,  les  défauts  d'Arlequin  ne  vous  effrayent  pas  î 

SYLVIA. 
Comptes-tu  pour  rien  la  gloire  de  l'en  corriger  ? 

ARGENTINE. 
Air:   Adieu  ^  je  cous  fuis  j   bois  charmant. 
S'il  est  sombre? 

SYLVIA. 
Au  bruit  d'un  flon  flou  ^ 
Set  seuê  ne  seront  pas  rebelles. 

ARGENTINE. 
Volage? 

ANGiLIQUS. 

C'est  un  pajpiUo&  - 

Dont  l'hymen  coupera  les  ailes. 

ARGENTINE. 

Brusque  ? 

ROSETTE. 

J'adoucirai  ses  mceurt. 

ARGENTINE.  - 

S'il  est  bayard,  plein  de  jactance? 

SYLVIA. 

J'ai  connu  de  ces  grands  causeurs  , 
Qu'un  rien  réduisait  au  silence 

ANGELIQUE. 
N'est-il  pas,  d'ailleurs,  jeune,  riche,  puissant?  qui  ne 
l'aimerait  pas  ? 

ARGENTINE. 
Est-ce  que  tous  l'aimeriez  tout  de  bon  t 

SYLVIA. 
Un  grand  seigneur,  c'est  si  naturel  ! . 

ROSETTE. 
Il  n^a  qu'à  bien  se  tenir  ;  noua  voiU  trois  •.«•• 

ARGENTINE. 
Dites  donc  quatre. 

SYLVIA. 
Tu  te  rayises!    .    i 

ARGENTINE. 
La  crainte  de  le  perâre  me  doniïe  du  courage ,  et  Yotr0 
exemple  tnc  décide  à  courir  le  risque..  •.•  d'être  choifie»  ^ 

EOSSTTS* 

A  la  JJH^nni  hn^^  \ 


/ 


iS       ARLEQUIN^  SEieKEUR  JSE  TIUACE, 

M«s4eaiotâeUes,idoiiBOii5~nau4  U  main;  nous  voilà  taain* 
tenant  rivales  déclarëes»  agissons  avec  loyauté;  convenons 
de  n'avoir  recours  à  aucuns  moyens  étrangers  |>our  séduire 
notre  jeune  seigneur,  ne  faisons  valoir  que  les  dotis  que 
nou9>avons  rejus  de  la  nature ,  la  modestie ,  al  candeur ,  la 
simplicité.  ••... 
■      Il  '■  *  ■ 

SCENE     XL 

ARGENTINE,  SYLYIA.  ANGÉLIQUE,  ROSETTE, 

PffiRROT- 

Place  1  place!  voilà  fno«Meif;neat  qui  arrive. 

Ah  !  mon  dieu  !  et  ma  toilette  !... 

STXYIA, 
Mon  habit  d'amazone  T 

{Elles  9ont  pour  ,$onir ,  Syhia  les  arrite). 
Un -moment. 

Aia  :   Quand  iDieu^  pour  peupler  la  terre. 

Franche  amitié  pour  la  vie  ^ 
Efttril  un  'pRtie  plas  Aozrx.  ? 
Mais  81  de  Ptttie'denotiB  , 
Arlequin  devidDlt  r^MUk^ 
^tooBf^iM!,  >an8  ^aloiKtie j 
ISans  regret  et  sans  hum\eur  , 
I^ous  apprendrons  spu  bonheur  | 
Jurons  que  rien  de  moê  kiaàt 
lïe  r«i|ipM  U  doui4ie«i  ; 
Jurons.  •.• 

.  argïintîne.         .  .     '     . 

Efatre  notts ,  inesdametf  y 
n  ne  faut  jurer  €•  aieb. 

Je  crois  qu'en^i^  nvfs ,  itnes jtmes , 
Il  ne  £aut  Jurer  de  rien. 

.     ,        .    {Elles  sortent). 


«««• 


»CENE    XII. 


CHfKU&.  .^ 

Aie  :  //  est  certain   »-'»'  ^'^^nent  Qk^  iêk  éhUflHfk 

P 
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Arlequin  est  notre  joyeux  maître  j 
Plaisirs ,  amonr , 
lei  tour-à'tour^ 
Vont  renaître 
Par  son  retour* 

ARLEQUIN ,  à  la  cantonnade. 

Remisez  ma  carriole;...  dételez  mon  âne ,  et  ayez-en  bien 
soin  pour  rameur  de  moi.  (En  scène).  Messieurs  et  darnes^ 
enchanté  que  Poccasion  de  régner  me  procure  le  plaisir 
de  renouer  connaissance  avec  vous;  la  réception  que  vous 
m'avez  faite  est  superbe....  des  violons  sur  la  route  !  des 
chansons  presque  toutes  neuves!  des  fusées!  des  pétards! 
Ma  foi ,  cela  avait  vraiment  Tair  d'une  réjouissance.  Je  vous 
donnerai  ^our  boire  quand  j'aurai  vu  mon  trésorier. 

CHCEtJR* 

Vive  Arlequin  ! 

[arlequin. 

De  tout  mon  cœur ,  mes  bons  amis  ;  c'est  pour  cela  que 
j'ai  amené  avec  moi  un  savant,  le  docteur  Baloard,  que 
j'ai  trouvé  sur  les  grands  chemins  ;  c'est  un  homme  fameux 
dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler,  et  qui  se  mêle  d'as- 
trologie ,  de  jardinage,  de  politique  et  de  médecine;  c'est ^ 

comme;  vous  voyez ,    un  grand  docteur d'ailleurs ,  il  est 

très-bon  pour  les  indigestions...  je  vous  le  garantis. 

LE  DOCTEUR. 

Monseigneur  aime  à  rire. 

ARLEQUIN. 
Oh  !  quant  à  cela. 

AiH  : 

Tenez ,  moi ,  je  suis  un  bon  homme  ^ 
Mes  chefs  amis,  et  j'avoûrai  , 
Que  sous  les  lambris ,  sous  le  chaume  ^ 
Je  rirai ,  boirai ,  chanterai. 
De  la  gaitë  Theureux  délire , 
D'un  bon  cœur  annonce  la  paix  5 
Et  le  monarque  qu'on  Yoit  rire  , 
Ne  fait  pas  pleurer  se/ sujets.^ 

CH(BUR. 

Oui  le  monarque ,  qu'on  Voit  rire  , 
Neiait  pas  pleurer  s«s  sujets. 

PIERROT. 

Oh  !  ça ,  morgue  !  c!est  bien  vrai  ;  par  ainsi  j'allons  être 
joliment  joyeux. 

B 
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ARLEQUIN. 
Sans  doute  :  nous  vivrons  très-bien  ensemble. 

Alfi  :  C'est  Geneçîèçtf  dont  U  nom. 

Dan*  les  grandes  occafionf , 
Dans  let  grandes  afflictions , 

Je  Teux  bien  ¥ous  ie  dire  ; 
Pour  Tenir  à  voire  secours  y 
Soyez  sûrs  que  j'aurai  toujours  / 

Le  petit  mot  {ter.)  pour  rire^ 

CH(BUR. 
Le  petit  mol  {ter»)  ponr  rire. 

LE   DOCTEUR. 
La  gaité  guérit  bien  des  maux. 

ARLEQUIN. 
D'après  ce  que   j'ai  vu  tout  à  l'heure ,  il  me  paraît  que 
vous  êtes  fort  conlens. 

TOUS. 
Oui  y  monseigneur, 

ARLEQUIN, 

Ainsi  «  vous  n'avez  rien  à  me  demander  ? 

TOUS  /  présentant  des  papiers  » 
Pardonnez-moi,  monseigneur,  pardonnez- moi. 

ARLEQUIN. 
Qu'esi-ce  que  c'est  que  tous  ces  papiers  4à  f...  ÇA  Pierrot)* 
Que  me  veux-tu,  toi,  avec  ta  pancarie  ? 

PIERROT.  ) 

Al  a  :  J'ai  perdu  mon  âne. 

P  re^x  la  place  à  Pierre  }  ^bis.  ) 

D'puis  qu'il  est  dans  son  emploi  , 

Il  a  fait  fortune  ,  et  moi , 

J'ai  la  mienne  à  faire.  {his.) 

ARLEQUIN. 

Sont-ce  là  tous  tes  l^to\t&  î 

PIERROT. 
Ils  en  valent  bien  d'autres. 

MARINETTE. 
Air  :  On  nous  dit  ^u'  dans,  h  murit^e. 

On  m'a  dit  que  ,  dan*  son  jeune  âge , 
Ma  mère  ,  en  dépit  d*  sa  matnan  , 
N*avait ,  pour  se  uiet^  '      '«  9 

Consulté  qu'  son  cv 


/- 
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Dam  !  dani  !  )'  n'en  saTont  rien  ; 

Mais...  mais...)'  Tondrions  bien 
Qu'  monseigneur  me  permit  de  feite  , 
Tout  comme  a  £ait  {pfois)  ma  m&re. 

ARLEQUIN. 

Mous  verrons  cela  plus  tard. 

MARINEÏTE. 
Ah  !  monseigneur, si  ça  vous  était  égal  que  ça  fût  plustôu 

TRIVELIN. 
lloi ,  monseigneur,  j'ai  découvert  un  trésor. 

ARLLQUIN.  , 

Voilà  une  jolie  découverte  !  ^  , 

TRIYELIN. 

Cestun  plan  de  finance,  qui  sort  de  lit  {Montrant  satiié)^ 

ARLEQUIN. 
' Couvrez- vous  donc,   mon  bon  ami. 

TOUS. 
Monseigneur  ,  nous  demandons.,.. 

ARLEQ^^IP^. 
Un  moment!  un  moment!  je  ne  fais  que  d^arrîver ,   et 
Yoilà  toutes  les  pélîlions  en  Tair  !....  Avant  de  me  deman<ier 
quelque  choi»e  ,  apprenez  à  qui  vous  avez  affaire^  et  écoutez 
un  petit  échantillon  de  mes  intentions. 

RONDEAU. 
Aia  de  M.  Dochê. 

Dans  cf  s  lieux ,  ' 

De  met  vassaux  joyeux. 

Je  veut 
Exaucer  tous  les  yœux  | 

La  gloire 
A  pour  moi  peu  d'appât^ 
Et  dans  l'histoire 
Je  ne  Tirrai  pas  j 
Mais  comme  nn  pèrtf  , 
Aimant  tous  mes  sujets  , 
Dans  leur  cœur  j'espèM 
Vivre  à  jamais. 

De  leur  sang  ayare. 

Ici ,  je  déclare 
Que ,  toujours  humain. 
Je  n'irai  point  faire 
La  guerre 

A  qut  ique  voisin 

Qui  n'y  peaiait  guirt. 
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Les  impôts , 
Mil  à  propos , 
De  nos  revenus ,  sont  la  source  } 
Ménageant 
Yotre  argent , 
Votre  bourse  , 
J'aime  mieux , 
Tel  est  mon  système  ,  ^ 

Un  broc  de  vm  vieux  ^ 
Que  ,  sur  les  lieux  , 
Je  percevrai  moi-même. 

Point  de  garde  ^ 
Je  n*ai  garde 
D'en  chercher; 
A  la  ronde , 
,  Tout  le  monde 

Fourra  m'approcher; 
_  Au  malbeur  t{m  m'implore  ^ 

Au  savant  que  ) 'honore  ,  • 

Au  plaisir  que  )  'adore  ! 
A  qui  frappera , 
Ma  demeure , 
A  toute  heure  , 

S'ouvrira  ; 
Et ,  sans  assistance  , 
Ou  ,  sans  espérance  , 
Jamais  l'indigence 
M'en  sortira. 

Dans  ces  lieux  ,  etc. 

liELIO. 

Ab  !  seigneur  I  yous  méritez ... 

ARLEQUIN. 
Taisez-vous,  Lélio;  je  ne  mérite  encore  rien  ;  dans  la  suite 
nous  verrons.*.. 

LE  DOCTEUR.  ^ 
Lorsqu^on  a  le  désir  de  bien  faire....  > 

ARLEQUIN. 
Ça  ne  suffit  pas...; 

LE   DOCTEUR. 
Et  qu^on  aime  la  justice... 

ARLEQUIN. 
A  propos  de  la  îustice  »  le  cabaret  de  la  Grand'  Piott 
ezisie-t-il  toujours? 

LÉLIO.   . 
Toujours. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux  ;  c'est  U  que  je  tiendrai  mes  assises  ;  c'est  a« 
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«abaret  que  se  videront  les  affaires  les  plus  graves  de  mes 
vassaux;  un  peut  coup  arrange  bien  des^chosesr  Le  via 
donnera  de  la  sincérité  aux  témoins,  de  Téloquence  aux 
avocats,  de  la  résignation  aux  accusés, .  et  peut-être  de  U 
justice  aux  juges. 

LÉLIO.. 

Air  :  Amis ,  il  faut  faire  une  pause* 

Que  de  douceur ,  de  bonhomie  ! 
Que  de  frauchUe  et  de  gaité  ! 

ARLEQUIN. 

Paix  ,  abondance  et  liberté^ 
Tpilà  ma  devise  chérie. 

TODS. 

Ah  !  que  notre  sort  sera  doux  I 
Notre  bonheur  fera  sa  gloire  ; 
Il  aime  à  rire  ,  il  aime  à  boire  , 
U  ^aime  «chanter'comme  nous. 

AILEQUIN. 

Oui  ^j'aime  à  rire,  oui,  j'aime  à  boire. 
Oui,  j'aime  à  chanter  comme  vous. 

CH(EUa. 

(  Il  aime  à  rire  ,  eiq. 

ARLEQUIN. 
Met  amis,  je  suis  bien  votre  serviteur,  de   tout   mon 


cœur. 


LE  CH(BDR  y  en  s'en  allant. 

Il  aime  à  rire ,  il  aime  à  boire  , 
Il  aime  à  chanter  comme  nous* 


SCENE    XIII. 
ARLEQUIN,  LELIO,  LE  DOCTEUR. 

ARLEQUIN. 
Yoilà  de  bien  hons  sujets!  Ah!  ça,  moucher  Lélio,  par- 
lons mainttnant  de  nos  affaires  d'Etat  :  comment  se  porte 
tout  le  monde  ? 

LEJDIO. 
Fort  bien. 


ARLEaUITÎ,  SEIGNEUR  DE  TILLAGE, 

Tant  mî<*nx  ;  je  ne  veux  «  autour  de  moi  «  qne  des  gens 
jen  portant  «  des  vi<d^e%  de  b<>noe  bnmeur.  S'il  y  aTait 
4^9  malades,  TOiIà  le  docleur,  qui,  morts  on  vi6 ,  nous  les 
rendra  guéris. 

(jt  pari!)  Bonn^  idée  !  (Haut.)  Noos  JTons  quelques  fous 
que  je  lui  adresseraL 

LE    DOCTEUR. 
A  TOire  recommandation ,  je  les  guérirai. 

ARLEQUIN. 
C'c<t  bien....  A<-tu  exécuté  mes  ordres?  Verrai  je  bientôt 
Scapin,    Cassandre, 'Wezzelin  ?  (^au  docteur.)  Ce  so- 1  ces 
gens  de  mérite  dont  je  vous  ai  parlé,  qui  joignent  au  talent 
un  grand  caractère. 

LÉLIO. 
Dans  un  instant  ils  seront  à  vos  pieds. 

ARLEQUIN. 
Son.  Et  nos  jeunes  ^les? 

LKLIO. 
Il  faudra  les  attendre ,  elles  9ont  à  leur  toilette. 

ARLEQUIN. 
Et  Argentine  ? 

LÉLTO. 
.Elle  est  prévenue ,  vous  me  l'aviez  recommandé. 

ARLrQUIN. 
C'est  vrai;    je  l'avais  oublié.    Cette  pauvre  Argentine,  ce 
serait  dommage  qu'elJé  ne  fôt  pas  la  plus  jolie,  car  enSn, 
mon  ami,  pour  donner  ^  mes    vassaux  une  idée  de  mon 
goût,  jie  suis  obl'gé  de  choisir  la  plus  j.oJUe. 

LE   DOCTEUR. 
Cependant,  si  vous  en  aimiez  une  ^utre.^ 

ARLEQUIN. 
Alors,  noua  arran^eiions  cela  pour  le  nrûeu»  Docteur, 
il  faut  mi'un  >eigneiir  ait  la  plus  jolie  femme,   la , meilleure 

cave  et  le  macaroni  le  plus  délicat. ou  bieu  adieu  la  cov- 

siUération. 

tiK  90CT8U9« 
C'est  iraisônné.... 

ARLEQUIN. 

Comme  doit  raisDp"*-  '"  --.orne»'"  a-.i*^.,Jjj|  ^j^Jj^çj^i^  mou 

cber  ijélio  |  de  qur  ^oes  i 


VAUDEVILLE-PARADl,  »î 

TjÉLIO. 
On  ne  le  sait  pas  au  juste,   mais  on  peut  en  faire  le  tour 
avant  déjeûner. 

AKLEQtJIN. 
Et  Ton  compte  ? 

LELIO. 
Quatre-vingt  quatre  habitans. 

ARLEQUIN. 
Mais  c'est  très-  considérable  ces  domaines  là  !  Il  doit  y  avoir 
au  moins  deux  pâtissiers. 

LÉLIO. 
Il  jr  en  a  trois. 

ARLËOtJlSt. 

Trois!  on  m*avail  bien  dit  que  Pasquariel  protégeait  le^ 
beaux  arts!  Certainement  je  marcherai  sur  ses  traces  ,  je 
protégerai  toutes  les  découvertes  utiles ,  comme  une  nou- 
velle'^manière d'assaisonner  le  macaroni,  un  secret  pour  per- 
fectionner les  biscuits ,  et  Fart  de  conservet  chauds  les  petits 
pâtés.  Bien  entendu,  mon  cher  ami,  que  l'exportation  de 
ces  objets  est  défendue  dafis  tou^e  Tétendue  de  Inès  pro- 
priétés. 

LE   DOGTErR. 
C'est  très-prudent. 

ARLEQUIN. 
Tu  feras  annoncer  cela  dans  ia  Gaietle. 

LELIO. 
Nous  n'en  avons  pas. 

LE   DOCTEUR. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça.  ^ 

AftLÊQUIN. 
Diavolo  !    eh  bien  par  les   barbiers  du  village ,   que  je 
nomme  fabricans  et  débitans  de  nouvelles. 

liéLlO. 
Menteurs  pour  menteurs ,  ceux-U  en  valeiit  bien  d'autres. 

ARLliQUIN.     . 

Ah  çà,  mon  cher  Lélio,  en  atl'endant  que  mon  dîner  soit 
prêt,  je  vais  donner  un   coup-d^œil  danslte  vitlage,  caf  tout 

çà  doit  être  bien  changé  depuis. moû  départ 'Les  petites 

nlles  sont  devenues  grandes ,  les  grandes  sont  devenues  ma- 

mahs,  les  garçons  sont  maris,  les  maris  sont Docteur ^ 

je  vous  trouverai  ici.  Lélio ,  faites  préyeair  Ua  ancteni  coa- 
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seîllers  de  mon  onde  Pasquariel ,  que  je  voudrais  avoir  leur 
avis  sur  une  chose  très-importante  à  ma  tranquillité. 

Air  :  Le  briquti  frappe  la  pierre, 

le  vais  tau»  oërëmoniey 

Da  pays  faire  le  tour } 

Fuit  je  veux  à  mon  retour 

ChoUir  la  femme  jolie 

A  qui  je  ferai  Fhonneur 

De  coufier  mon  bonheur.  (  hU,  ) 

Chemin  faisant  à  la  ronde  ,    ' 

Je  vais  à  ceSv,  bonnes  gens  , 

Dire  deux  mots  obligeans  ; 

Bendre  content  tout  le  monde  y 

Ce  plaisir  coûte  si  peu , 

Pour  les.  grands  ce  n'est  qu'un  jeu. 

{H  sort.) 


SCENE  XIV. 
LELIO,  LE  DOCTEUR. 

liELIO.  ( 

Eh  bien,  Docteur,  vous  voilà  donc  des  nôtres P 

LE  DOCTEUB. 
Je  le  crois.  * 

Air  :  VaudeoiUe-de  Partie  carréem 

Depuis  long-temps  )e  cherche  un  peuple  sage  \ 

Qui  de  la  gloire  ait  couru  les  hazards, 

Qui,  du  repos  connaissant  l'avantage  ; 

Cultive  en  paix  les  plaisirs  et-  les  arts  ;  > 

Fier  de  son  nom  ,  fort  de  sou  industrie  »  ~ 

A  la  fois  grand ,  terrible  et  doux  ; 
Aimant  son  prince  ,  adorant  sa  patrie. 

LÉLIO. 

Tous  resterez  chez  nous. 

LE   DOCTEUR. 
J^en  ai  bien  Tenvie;  le  seigneur  Ârle^in  m'offre  la  place 
de  son  grand  astrologue. 

LÉLIO, 
C'est  fort  beau. 

LE  DOCTEUR. 
Il  m^a  prié  de  Çaiire  arranger  ses  jardins,  ^ 

LELIO. 
C'est  ï  merveille. 


1 


\ 
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LE  DOCTEUR. 

Et  d'accepter  la  place  de  son  premier  médecin. 

LÉLIO. 

C*est  une  bonne  charge Il  n'en  a  qu'un. 

LE  DOCTEUR. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut.....  pour  me  décider. 

LÉLTO. 
A  propos  de  médecin  ^  je  vous  ai  parlé  tantAt  de  nos 
foux ,  il  faut  que  je  Vous  les  enroie. 

LE   DOCTEUR. 
Volontiers.  Quelle  est  leur  folie  ? 

LÉLIO. 
Ce  sont  des  imbécilles  qui  se  croient  propres  à  tout. 

LE   DOCTEUR^ 
Sont-ce  des  personnages  considérables? 

LtLIO. 
Non ,  ce  sont  des  gens  comme  vous  et  moi. 

LE   DOCTEUR. 
Leur  folie  est  assez  commune;  mais  elle  n'est  pat  dange» 
reuse. 

LELIO. 
Vous  les  en  guérirez  ? 

LE   DOCTEUR. 
Je  n'ai  jamais  manqué  personne. 

l:élio. 

Kous  aurions  bien  du  malheur  A  vous  alliez  commencer 
par  eux....  Maïs  je  les  aperçois.  Je  vous  laisse  ensemble  et 
cours  rassembler  nos  jeunes  filles.  (  //  soii.  ) 


s  C  E  N  Ë     X  V. 

LE  DOCTEUR,  CASSAWDRE,  en  page,  MEZZETIN, 

ivre,  SCAPIN. 

CASSANDRE,  dans  le  fond ,  aux  autres. 

ê 

De  la  prudence  !  voilà  le  nouveau  venu. 

SCAPIN,  de  même. 
L'ami  intime  du  seigneur  Arlequin ,  dont  il  parlait  dans 
sa  lettre. 


s6       ARLEQUIN,  SEIGNEUR  DE  VILLAGE , 

CASSANDRE,  SCAPIN,  MEZZETIN  ,  saluant. 
Seigneur.... • 

LE  DOCTEUR. 

Messieurs 

MEZZETIN. 
Nous  venons  pour  ayoir  Thonneur  de  tous  saluer. 

LE   DOCTEUR, 
n  ne  fallait  pas  vous  déranger  {tour  cela. 

CASSANDRE,  aux  autres. 

QuHl  est  fier  !  Il  est  bien  en  crédit. 

LE  DOCTEUR,    à  part. 
Quel  air  hagard  !   il  y  a  bien  de  la  folie  dans  ces  tétes-Ià  • 

MEZZETIN ,  aux  autres. 
Savez-vous  son  nom  ? 

CASSANDRE**^ 
Non. 

SCAPIN. 
Ni  moi. 

MEZZETIK. 
C'est  égal ,  invitons-le  à  dîner. 

SCAPIl^. 
Je  m'en  charge  ,{^a^  docteur,)  Seigneur  étranger, '^ nous 
espérons  que  votre  grâce  nous .  fera  Inonneur  d^accepter  un 

Sr^nd  dîner,    où  nous  réunirons  les  personnages  les  plus 
lustres  de  l'endroit...-  Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

LE  DOCTEUR,  à  part. 

Comment  donc  ?  ils  en  conviennent  ! 

CASSANDÏIE. 
Monsieur  Lélio  nous  a  dit  qu'il  vous  avait  parlé  de  nous. 

SCAPTN. 
De  nos  talens. 

MEZZETIN. 
De  notre  capacité. 

LE   DOCTEUR. 
Oui,  Messieurs  (^àpart.  )  Voilà  la  folie  qui  commence. 

QUATUOR. 

(^Mutiqme  de  M.  Doche.) 

SCAPIH.  X 

Ett  TOUS  notre  cipérance  est  grande^i 


TAnBETILLE-PAK^rE. 


Ici* 


I  i^  '  A  j»  ir  i 


•  >^4  A 


Je  i^  fca  ^  r«i 

McnÂnir,  «^  te]  qar 


■WOj 
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fiCAPfH 


I>e  ji'n»  €Tuy'--*^i 
l»c»*w  jtàtiiy  tr< 


« 


a  part ^ 


itaXtu  et  «OIS., 


El  âa 


A  q««:lqa*ent|j%m  qiroc  me  fk^tâir^ 
Je  ierai  tout  ce  qc'oa  ><»iuipi.' 

1.E  iMcnJâm.  ^  à  pmH. 

H  £nir  pitt^er  cet  f»oxiMU'4j»  • 
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MEZZETIN. 

Je  presânii  tout  ce  qu'on  me  donnenu 

SGAPIN ,  aux  autres. 

\         Amii ,  quelle  beureuse  aTenture  ! 

LE  DOCTEUR,  à  part. 

Iwqii'aQ  bottt  pouMODS  cette  cure; 

CASSANDRE  ,    SCAPIN,   MEZZETIH. 

n  prend  des  notes ^  c*ett  charmant! 
Ah  !  c'est  charmant  ! 

LE   DOCTEUR. 

Veuillez ,  dans  cet  appartement^ 
Pendant  qnelques  instans  m'attendre; 
De  moi  vous  serez  satisfaits  , 
Près  d'Arlequin  je  Tais  me  rendre. 
Ici  je  reviens  sans  délais ,  \ 

Il  m'attend  pour  une  ordonnance, 

8CAPIN  ,    CASSANDRE,    MEZZETIN. 

Que  de  bontés  , 

Que  d'obligeance  , 
On  nous  l'avait  bien  dit  d'avance , 
Par  lui  nouKserons  bien  traités. 

LE   DOCTEUR. 

Par  moi  y^us  serez  bien  traités.       ' 

{Le  docteur  sori,') 


SCENE    XVI. 
CASSANDRE,  se APIN,  MEZZETIN.    ' 

SCAPIN. 

Sarei^rdus,  que  roilà  an  favori  des  plus  aimables  et  des 
plus  distingués  ?....  Je  veux  quHI  soit  mon  ami. 

MEZZETIN. 

II  me  réconcilie  avec  les  hommes^ en  place.  Au  fait,  on  a 
beau  dire,  il  y  a  toujouç^  à  profiter  dans  de  pareilles  so- 
ciétés* 

cassa:ndr£. 

Messieurs  ,  si  je  ne  me. trompe,  j'aperçois  le  seigneur  Ar- 
lequin.... Oui...  c'est  lui.M.  Comme  la  foule  ^e  grossi!  sur  soa 
passage! 


■— -1 


VAUDEVILLE-PARADE; 


SCENE    XVI  L 
CASSANDRE,  SCAPIN,  MEZZETIN,  ARLEQUIN. 

(  On  entend  crier  :  vice  Arlequin  !  ) 

ARLEQUIN  ,  à  la  canionnade. 

'C'est  bon,  c'est  bon  !  en  voilà  ^%sez^  mes  amîs,  ooot 
avons  tout  le  temps  de  nous  dire  ces  choses-là.  {enâcème») 
Voilà,  des  gens  qui  m«  sont  bien  attachés....  aajourd'huL 

GASSANDRE  ,  aux  cutres. 
A  nous  maintenant. 

ARLEQUIN ,  hs  apercepaM. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  mascarade-là? 

CASSANDRE  ,    SCAPIN  ,    MEZZILTra. 
hlKdes  Prétendus. 

Je  TienB  présenter  mes  hommagei 
Au  seigneur  <Ie  ce  canton.... 

ARLEQUIN. 
Sangodémi  !  qu'est  ce  que  c'est  que  ce  trio-Ii  î 

MEZZETIN. 
Monseigneur ,  ayant  entendu  parler  de  vos  hauts  faits  flans 
le  cours  de  vos  voyages. 

ARLEQUIN. 
Comment  donc?  est-ce  que  vous  sauriez  mon  aventure  atec 
Isabelle  ?  chut  !  il  ne  faut  pas  parler  de  cela ,  entendez-vous  t 

MEZZETIN. 
Vous  venions  d'après  les  ordres  de  Lélio. 

^  ARLEQUIN. 

Ah  !  c'est  vous  ,  messieurs  f  soyez  les  biens  venus.  Nous 
avons  à  causer  d'affaires  très-importantes.  {A part).  San^o* 
demi  ,  voilà  de  drôles  d'habits  de  cérémonie. 

c  K  ss  AND  RE ,  *  faisant  un  rond  de  jambe. 

Monseigneur  ,  nous  sommes  tout  à  vous. 

ARLEQUIN. 

J'ai  besoin  de  vos  conseils. 

CASSANDRE  ^  faisant  unplayé: 

Us  sont  à  votre  service. 

ARLEQUIN.  . 

Je  suis  bon  enfant,  et  je  voudrais  virre  tranquille» 


8o     ARLEQUIN ,  SEIGNEUR  DE  VILLAGE  , 

CASSANDRK,  sûufant. 

La  paix  et  les  plaisii$  ,  voilà  ce  qu'il  nous  faul  à  nous 
autres  jeunes  gens. 

ARLEQUIN. 

Mais  j'ai  pour  voisîn  un  certain  Gilles,  déterminé  chassear, 
taquin  comme  tous  le»  diablrs  ;  mofisieur  se  donne  les  airs 
de  viser  le  gibier  de  mes  domaines  ;  on  m^a  m^me  assure  , 
que  Tannée  dernière  ,  il  avait  tué  le  seul  lièvre  qui  eût  jamais 
paru  dans  ce  pays-ci Vous  sentez  quel  tort  ça  me  fait. 

CASSANDRE  ,  faisanl  un  entrechat. 

C'est  très- juste  ce  que  Monseigneur  dit  li  ,  c^est  tfès-îuste* 

ARLEQUIN  ,  à /^ar/. 
Yoiià  un  conseiller  bien  gai  ! 

CASSANDRE 
Avec  une  fête  et  un  bal  on  arrangera  cette  afiâire  là. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  une  diplomatie  bien  dansante.  { A  Mezzetin'^» 
Et  vous ,  que  pensez-vous  ? 

MEZZETIM. 

Moi  )•  pense  oomme  (vregoire  , 
il  vaut  mieux  boire. 

ARLEQ13IN. 
Certainement  cVsl  une  fort  bonne  chose  que  boire*...<. 
naît  il  y  a  temps  pour  tout. 

MEZZETIN. 
Si  j'étais  à  votre  place  ,  je  me  moquerais  de  Gilles  comme 
d'un  verre  d'eau. 

ARLEQUIN. 

Mais  il  a  des  gardes  chasses  bien  armés....  moi  je  ne  puis 
lui  opposer  que  de  bonnes  raisons  f  et  les  bonnes  raisons  9 
ça  ne  tient  par  contre  des  fusils.  ' 

MEZZETIN. 
AIR  :  Le  Punch  et  le  Vin  que  jai pris» 

AllMk  seigneur  que  ce  toisin , 
Ife  TOUS  cause  pas  de  chagrin  ji 

Est-il  &i  redoutable  ? 
8a  troupe  !  voilà ,  selon  moi , 
Gt  qv'il  t'audmit  &ire  ,  je  «rQÎ»  f 
^  'dr«tmtiû>lcj 


.=^ 


YAUDEYILLE-PARADE.  Si 

Coiitre>elIe ,  en  guite  de  çanoDS  , 
Armons-noui  tous  trois  de  flacons  , 

fit  ehantant  bon , 

Que  le  vin  èsi  bon  , 
Couchons  là  sous  la  table.  * 

.   ARLEQUIN. 
Il  est  vrai  cjue  lorsqu'on  a  bu 

MEZZETIN. 
Le  vin  et  la  gaité,  voilà  tout  ce  qui  peut  contribuer  an 
bonheur  de  la  vie. 

ARLEQUIN. 
Voilà  des  hommes  d'état  bien  singuliers  I  j'espère  que  le 
troisième 

,         MEZZETIN,  criftnt  à  Scapin. 

Monseigneur  a  pour  voisin  un  Gilles  qui  vient  toujours 
chasser  sur  ses  terres,  que  lui  conseillez  vous? 

SCAPIN,  bégayant. 
C'est  Toccasion  d'un  beau  beau-beau.... 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

SCAPIN,  bégayant. 

D'un  beau  discours  ,  etsi-si-si  monseigneur  veut  je- je 
m'en  charge  ,  je- je  le- le  re  réprésenterai  co-co  comme  il 
faut. 

ABLEQUIN. 

Eh  bien  !  me  voilà  joliment  conseillé  et  reprësentë  !  rao,' 
ji  propos  de  chasse  ,  me  fait  des  entrechats  ;  Tautre  rat 
chante  des  chansons  à  boire;  celui-ci  me  bredouille  des  bo-bt 
des  si-si  |  des  ce-co. 

SCAPIN,  qui  Va  écouté^  aparté 

Ah  1  comme  il  bégaye  ! 

ARLEQUIN. 

Savez-vous  ,  messieurs,  que  vos  avis  ont  l'air  d'une man* 
vaise  plaisanterie  ?  Qu^on  ne  vient  pas  au  nez  d'un  seigneur 
de  ma  façon  se  moquer  de  lui?  Savez- vous  que  de  pareils 
délits  doivent  être  punis  ,  et  que  si  je  n'écoutais....  (On  ety» 
tend  une  ritournelle).  Heiml  quVsl  ceque  j'entends?  (i/pa  foiV) 
des  femmes  !  oh  !  sangodémi  des  femmes  !....  vous  êtes  bien 
heureux  que  je  n'aie  pas  le  temps  de  me  mettre  en  colère; 
mais  vous  n'y  perdrez  rien.  (  Les  conduismtU  çers  la  porte  à' 
iniU)^  Entrez  la  dedans ,  et  quand  j'aurai  choisi  une  femme 


3a     ARLEQUIN  .  SEIGNEUR  DE  VILLAGE  , 

je  reprendrai  ma  fureur.  (  Arlequin  pousse  Seapia ,   Ctustsa^rt 
<l  Uettetin  dans  la  chambre  elfeime  lif  porte.  ). 


SCENEXVIII. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  LÉLIO,  SYLVIA  ,  AN- 
GELIQUE,   ROSEITR,  PIERHOÏ,  TRIVELIX, 
VIOLETTE  ,  MAHINETTE ,  Paysans,  Peysetnnes. 
CHCCUB. - 
AiH  de  M.  Doche. 
Honneur  au  jojcoi.  Arltquin  ,  ' 

Qtii,p*r^DMrie,   . 
Veut  •■■pin»  toi". 
Offrir  M  nuÛD. 

A&LEQVIN ,  regardant  les  femmes. 
Oh  !  you  1  jou  !  you  !  vgili  un  joli  régiment  k  passer  ca 
rerae !  i 

AlK  :  J'ons  un  Curé  patriote. 


Queli'*o1d>u 

pleini  d'élégance  ! 

Je  eroi»  qu"; 

lUaesoaipu  tropeoclm»  ; 

«enaenient 

noUmjilan, 

KaDUmpUn 

uniboui  batUot. 

Diavolo  !  voilà  des  yeux  pleins  d'insubordinaiion  !  Ah  ci  f  "  ^ 

Quelle  est  celle. d'entre  vous  <\\t\  veut  se  marier  tout  de 
niteF 

TOUTES  XiES  FEMMES.  ' 

Moi  t  Monseigneur  1 

ABLEQUIN,  '  I 

.  Elles  sont  bien  pressées....  Quelle  est  celle  d'entre  vous 

qui  m'aime  le  mieux  7  .  .  | 

TOUTES    Li;S    FEMMES.  I 

Moi,   Monseigneur.  I 

«TtT.KQDIN.  I 

Oh!   ohl   cela  if  -  l^rravf «r    Te   vais  donc  fair- 

itiea  des  infortunlr    ^^^       I^^^H  "^^  dVniri:  vous 

^i^Wura  d«  dié.    ^^^à    *  ^^^^^k    *,Iieim?  hcîm? 

\         Allons, 


VACD^TILLE-rAmABE. 

Allons,  fl  j  a  Bons  ie  «d  ^«e  ie  : 
ma   ronde-  .   Ob!  «b*  mâa  é^  t 
cbosts.  (  ^  Sylpî»  ,  «ear  «■ 
Pourquoi  tout  cet  atlînS  *  e 
▼om  Yoakz  ÙÔÊ*  la   gvexTT 
An 


qo  an  sabn  Ae  bwïi ,  ca  ■«:  jmi*  ii 
les  Arlopniis  ne  tome  |awj'i  »  ia 


moscm.  «  Mirt. 

Bon  !  Elle  M  l'cpowaera  r>^ 

AHLEOriia,    rrgmémmt  tes  femmes 

Me  T.iU  d»is  r^h-n.'*.  '  t  1 1  II    All«(.  >t. 

■ard, 

choÛÛSOBS. 

An  :  Oarpo— »  4 1>  K*»-? 

STI.VXA- 

T«yo  11                ■       l'i    - 

■METTIL 

C-«J~--^- 

ASGEUQrz;.                   ^ 

»«.«.:j 

(ri.TiA. 

«f»B~l 

T«rTe«> 

».j"'— fc»»— i*-^             I*^J 

S4       ARLEQUIN,  SBIGHEUR  DE  VILLAGE, 

AngiSltque. 

Ccttmoi! 
TOUTES. 

le  lui  coutUiis  mieux  que  toi«  ^    [  bis»  ] 

SCENE    XIX. 
LES  PRËCtDENS,  ARGENTINE. 

ARGENTINE. 
Eh  bien  !  Mesdames*  un  moment  donc  !  tous  m^ariez  pro- 
mis de  ne  pas  commencer  sans  moi. 

ABLEQUIN  ,  l^embroêaani. 

Argentine  ! 

ARGENTIKE. 

if  on  Arlequin! 

AEIiEQUIH,   â  pan.  1 

.Et  moi,  .qui  n'y  pensais  plus  ! 

Am  :  VaudeçUle  des  Gascons. 

Ah  !  quel  plaisir  !  je  te  reTois , 
Âprèf  une  si  lon^e  absence  J 
Sur  'mon  conir  tu  reprends  tes  droits. 
Ta  prince 
_      -  .A  fixe  mon  choix. 

SS  I                   ARGENTINE. 

O»  I  Ah  !  quel  plaisir ,  )e  te  revois 

^  I  Après  une  si  longue  absence , 

gg  /  Sur  ton  cœur  ai^e  tous  les  droits 

M-  I                Que  ma  constance 

^  I                   Eut  autrefois? 

ÇS     JSTLYIA ,  ROSETTE ,  ANG^IilQUE* 

•  Ah  !  dès  ce  moment  je  le  vois  , 
Il  n'est  plus  pour  nous  d'espânnoe  I 
Sur  son  coeur  reprenant  ses  droits  « 
Sa  présence 
A  fixé  son  choix 

ARGENTittB. 

Si  )'ai  cru  de  malins  propos  ^ 
J'abjure  cettt  erreur  crucuc  ; 
Un  amant  n'a  plus  de  défauts 
jQt«Muidoalst«lrottTvidlli,  C^^O 


^-i«- 


i/-^ 

^■- 


j«rr-"-'z^ 
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-*    -»» 
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SCENE    XX     ET    DSRNIÈHE. 

LESPRECEDENS,  C^SSaNDRE,  SCAPIN, 

UEZZETIN. 

LE     DOCTEUR. 
Eh  !  ce  sont  nies  fous  !....• 

arIjEQUXN,  sUloignant. 
Des  fous  ! 

CASS ANDRE  ,    SCAPIN,   MEZZÊTIN.^ 

Monseigneur ,....  ne  croyez  pas.^ 

ARLEQUIN. 

Paix ,  Messieurs  !  Dans  ma  seigneurie ,  les  fous  n^ont  pas 
la  parole. 

LÉLIO. 

Monseigneur  ,>j'ai  exécuté  vos  ordres. 

ARLEQUIN. 

Où  sont  donc  MM.  Cassandre ,  Scapio  |  Mezzetin  f 

L^LIO. 
Ils  sont  devant  voï  yeux. 

ARLEQUIN. 
M.  Cassandre ,  qu'on  disait  si  grave  ! 

CASSANDRE. 
Je  Tétais  beaucoup  dans  ma  jeunesse. 

ARLEQUIN. 
Mezzetin,  qui,  du  temps  de  Pasquariel,  était  si  sobre! 

MEZZETIN. 

Il  ne  buvait  que  de  Teau  ! 

ARLEQUIN. 

M.  Scapin ,  que  l^on  appehit  le  premier  orateur  du  vil^ 
&ge!  *      V 


.  YAUDCYILIiE-PAIlABe.  8^ 

SCAPIff.  . 

On  m^avait  dit  que  tous  étiez  bègue. 

LÉLtO. 

Monseigneur^  ils  ont  fHt  tottàbë  cesâatnes,  ils  ont  prit 
des  défauts  pour  vous  plaire. 

Des  défauts!  D*abord,   je  n^fen  aï  nas....  excepté...;  (JD 

compte  sur  ses  doigts.  )  D'aiUeurs  ^  e  est  tn    très-mauvais 
moyen,  fort  excusable  cependant  pour  ces  dames,...  Je  les 
invite  a  ma  noce,  et  je  cnasse  ces  messieurs......  J'espère  que 

tout  le  monde  sera  content. 

ARGÈtltlNE. 

Ah  !  mon  ami  !  que  le  jour  dé  ton  arrivée  soit  un  jonr 
d'indulgence. 

LE   DOCTETJK. 

Ah  !  seigneur ,  ne  privez  pas  ces  pauvres  diables  dn  plair 
$ir  de  vous  approcher.  v 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  pour  vous  prouver  que  je  n'ai  pas  de  rancune  , 

je  nomme  Cassandre mon  tnureur  ;  Mezzetin porteur 

d'eau  de  ma  seigneurie ,  et  je  doimtâ  Scapio  la  charge  de 
muet. 

SCÀPIN. 

Ah  !  Monseigneur ,  je  ne  cesserai  de  chanter  vos  louanges  ' 

ARLEQI7IH. 

Je  garde  auprès  de  moi  Lélio  et  le  Docteur,  j'épouse  Ar- 

fentine  ;  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  danser  avec  vous  , 
lesdames ,  quand  j'en  trouverai  l'occasion. 

VAUDEVILLE. 
Aia  de  la  Parisienne, 

ARLEQUIN* 

Puisque  dans  cfcS  parâgel , 
J'ai  choisi  mon  sé)Gur  ^ 
Que  de  nouveaux  usages 
Sigaaleot  mon  retour. 


Al       ARLEQUIN,  SEIGNEUR  DE  TILL/lGEt 

CHCBUR. 


n  choint  toB  t^ovr , 
Que  Sm  nourcainL 
ttfulcBt  fon  retoinr. 

AIULEQUIIL 

YSnr  mi  ordra  équitable  ^ 
le  pvétcadi  toor-AFtour 
Bumir  Fean  de  ma  table  , 
l^i  m^dMiaf  de  ma  cour. 

CHCEUB« 

Voii^pie ,  etc. 

BOSETTE. 

La  BaÎTe  beigère 
Qu'un  rien  rient  euflammer  , 
Dès  qu'elle  saura  plaire  , 
Sera  libre  d'aimer. 

^    CHGEUR.' 

Fuîaqne,  etc. 

LE   DOCTEUR. 

iMformais  ,  met  confrères  , 
Nos  médecins  savana  , 
Quand  ik  tueront  les  pèrei , 
Nourriront  les  enfans. 

CHCeUR. 

Puisque,  etc. 

LI^LIO. 

De  ni>tre  académie , 
Les  gens ,  sans  contredit  ^ 
A  défiiut  de  g^nie , 
Auront  tous  de  l'esprit. 

CHOEUR. 

Puisque ,  etc. 


YAUDEYILLE. PARADE.  3} 

^  ARGENTINE  ,    021  Publie. 

Pour  qu'à  cette  ordonnance  y 
Nous  obëÎMioni  toiu  , 
Son  proîet  doit ,  )e  pense. 
Etre  approuve  par  yooi. 
Puifque  dans  ce  y Ulage  , 
Arlequin  a  fixe  aon  aéiour , 
Contre  le  moindre  orage  5 
foot^ez  ion  retour. 

CHOBUa. 
Fiûiqtte,eie« 


FIN. 


I 
/ 


Inpiimeri^  Porteiiazin,  tut  Saiote-Anao  1  nS  43. 
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CHCBUR. 


Que  àê  nourcaiix 
8i|^akBt  ion  retour. 

▲RLEQUIK. 

Tn  mi  ordr*  équitable  , 
le  pvétôidi  tovr-à^tonr 
Bumir  l'eau  de  ma  table  , 
I^i  m^ohang  de  ma  cour. 

CHCEUB^ 

Vois^e ,  etc« 

BOSEITE. 

La  Bahre  bergère 
Qu'un  rien  yient  enflammer  , 
Dès  qu'elle  saura  plaire  , 
Sera  libre  d'aimer. 

.    CHCeUR. 
Fuîaqne,  etc. 

LE   DOCTEUR. 

Dëtormais,  met  confrèret, 
Voê  médecins  sa  vans  , 
Quand  ils  tueront  les  pères , 
Nourriront  les  enfans. 

CHCeUR. 

Puisque ,  etc. 

LIÇLIO. 

De  notre  académie , 
Les  gens ,  sans  contredit  ^ 
A  dé&ut  de  génie , 
Auront  tous  de  l'esprit. 

CHOEUR. 

Tnisque ,  etc. 


\ 
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Etre  mppmmwé  par  Toak 
Fnifqiie  daiucc  tOIj^, 
Arlequin  a  SaU  êon  afjimt , 
CoDtre  le  moîadre  on^  5 
foot^ez  ion  retour. 

CHGBUB. 


FIN. 
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LES 


COMICES  D'ATHÈNES 


LES  FEMMES  ORATEURS, 

COHÉDIB  VAUDEVILLE  EN  VTX  ACTE  ^ 

Traduit    du    grec    (  d'AïusTOPHAHE  )  ; 

Par  MM.^EuGÈKE  Scribe  et  **\-  "*  "^'^ 

Représenie,  i)'our  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Thëâire 
^u  Vaudeville,  le  5  Novembre  1817. 


.tbéDLen*  ,  je  laitie  à  vos  SEnateiirs  leBioln* 
de  ]■  guerre  et  du  gnuTeruetueut. 

Akistofhàbe-  Scèns  IX, 


I  f.  25  c 


PARIS, 

Chez  Mad.  LADVOCAT,  Libraire,  au  Cahtfwt  Uaéraire , 
Galerie  de  Bois  du  Palais-Royal,  n".  197. 


PERSONNAGES.  Acteitrs. 

PHILOTIME,  sénateur  d'Aihèncs   .    .  M.  Jofy. 

POLÉMON  ,  archonte M.  Xîontiër. 

THÉOJNE,  femme  de  Philo tîmfc  .    .   MtAes.  Hèr^eyi 

NAIS  9  sa  mbce •    •  Minette, 

SOSTRATA,       ^  /         Bodin. 

TflÉLÉSILLE,   f  j  SL-Aulaike. 

1>ROXAGORÀ  ,  \     Athéniennes      (  Clémence. 

CYMODOCÉE,  j  1  Eugène. 

MILTO,  j  {  Louise. 

ARGUS ,  estla vè  de  Philojiîntfe'.  M.  Phiîïppe. 

CALLIMAQUE  ,^  mari  de  Thélésîlle.      M.  Ferrin. 
Chœur  d'AiLéhtej]is  et  d  AihénietlnlBS. 

La  scène  se  passe  dans  un  vestibule  de  la  maison  de 
Pliilolimé  ;  à  droite  dit  spectateur  une  porte  entf-e 
deux  colonnes  ;  dans  le  fond  y  au-dessus  des  drape- 
ries du  vestibule  ,  les  afbres  d^  un  jardin  ,  et  dans  le 
iàiniainTqi^iqnes  mvnu'mens  de  la  ville  cC Athènes . 


On  trouve  chez  le  mcme  Libraire  : 

« 

Nay^viiage  de  la  Frugale  la  Méduse ,  f«isaut  partie  de  l'expédition  du 
S^DCgale  ,  en  1816  ;  Bblatiom  dea  évéueinens  qui  ont  eu  iieu  sur  i.B 
Radeau  ,  dans  le  disert  de  Saaia  ^  à  Sl.-Louis  Pt  an  camp  de  Paccard. 
Par  MM.    Savigny  et  Corréatd,  tous  cleux  baufragtfs  du  radeau. 
X  vol.  in-  8°. ,  aveo  gravure. 3  fr.  et  3  fr.  yô  c. ,  franc  de  port. 

li'Hnmme  gris,    comédie  en  trois  actes  et   en  prose,  par 

MM.  d'Auhigny  et  Foujol.     (  deuxième  édition  )  .    .    1  fr,  5o  c. 

JLe  Petit  Dragon  ,  comédie  enjeux  actesi,  mêlée  de  Taud«~ 
villes,  par  MM.  Mugéne  cicribe ,  Delestre^Foirson  et 
M'iesuille ..,..,.. 1  fr.  5o  c. 

I^e  Nouveau Pourcpaugnac,  comédie-vaùdeville  en  un  acte, 
de  l/M.  Eugi^ne  Scribe  ex.  Deltstre~Voir;ton  f  Xxoihihme  • 
édition  ,  avec  des  changeipens   .    •    •.  « 1  fr.  a5  e. 

Le  Solliciteur ,  comédie- vaudeville  th  bn  acte,  de  MM.jSu-  ^ 

gtf/ie  Scn^e  et  ***.,  troisième  édittfin  .   .    ,    .    .    .    .    .    .   1  fi,  25  c. 

MÎmop^al  Dramatique,  ou  Almanach  Théâtral.  12  vol. 

in-a4'  Chaque  année  se  vend  séparément 1  fr.  5o  c. 

On  reçoit  des  Souscriptions  pour  te  Voltaire ,  en  36  vol.  in-8'',  , 
édition  de  Déterville  et  Le  Fèi^re\  dont  huit  ont  déjà  paru. 

Le  Rousseau^  même  édition  ,  en  18  vol.  in^**. ,  imprimés  par 
M.  Didot  TaÎDé  ,  dont  sept  voluiuèl  ont  âusêi  parn. 

Le  Buffon  ,  édition  ée  Rap/iet , publiée  par  M.  le  comte  Lùcepêàè  ^ 
12  A'ol   in-y»  »  deux  ont  paru.  ^ 

Victoires  et  Conquêtes  des  Fran^aia ,  publiées  par  une  Société  de 
Militants  M  d'Hommes  de  lettres.  La  4k«.  livraison  va  paraître;  Le  pri» 
4es  livraisons  parues  est  de  36  fîr. 
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œMICES  D'ATHÈNES, 

OU 

LES  FEMMES  ORATEURS, 

Vaudeville  en  un  Acte. 


g  l' i"  if" 


-      •  SCENE  PREMIERE. 

Au  lever, du  rideau  ^  plusieurs  sièges  sont  disposés  en  demi-' 
cercle.  THÉONE,  SOSTRATA ,  THÉLÉSILLE  ,  PRO- 
RAXA  ,  CYMODOCÉE,  et  les  autres  Athéniennea 
viennent  d'abandonner  leurs  sièges,  et  sont  groupées  près 
de  la  porte  à  droite^  et  cherchent  a  écouler. 

Silence  donc,  Mesdames!  Jamais*,  ^e  crais^  nos  maris 
n'ont  parlé  si  bas.  ^ 

sostràtà. 

Le  raien  parle  pourtant  assez  haut,  chez  lui,  il  estyrai; 
cai^  à  rassemblée,  il  ne  dU  jamais  rien. 

THÉQNE, 

Je  vous  le  demande^  de  quoi  s'avtsfnl-ils  dp  se  véimîr  ea 
séanoe  secrète,  et  de  nous  (iacber  le  sujet  d«  ld«r& délibé- 
rations? Gela  noas  avrive-t-il  à  nous? 

THÉLÉSILLE.  ^ 

Non  assurément  \  et  npus  ne  nous  sommes\]^s.  assemblées 
une  seule  fois ,  sans  que  le  lendemain ,  toute  la  ville  d' Athèaet 
n'ait  été  instruite  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  séanee. 

Air:  Il  me  faudra  quitter  VempÎTe.. 

Nous  devrions  être  au  fait  des  affaires,. 
Et  pouTlant  nous  ne  savons  pas 
Combien  on  srniç  de  gatères* 

Combina  nouff  avons  de  soldat9« 

SOSTRATA. 

Sur  notre  armée  et  ce.  qui  l'intéresse 
On  devrait  plus  nous  caosul^er  ^ 
Car  c'est  toujôui^  à  nous  que  f 'on  s'a^reiie- 
Toutes  les  foi»  (ju^'U  £iut  la  rccv^itçr. 
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TH^ONE* 

.    II  se  trame  quèlqae  chose  ;  car  Pfailotinie^  mon  mari,  qui. 
n'assistait  presque  jamais  aux  assemblées,  est  revenu  Sttoi- 
tement  de  sa  campagne  y  où  il  était  depuis  huit  jours.  ^ 

THÉLÉsfLi.E  y  affirmativement. 
Il  se  trame  quelque  chose. 

S09TRATA. 

Qui  sait  même  si  cela  ne  nous  intéresse  pas  particulière^ 
ment  ? 

THÂONK 

Air  :  Quand  l'Amour  naquit  à  Ç/th^re* 

Sur  le  projet  que  l'on  inédite 
Il  faut  enfin  nous  éclairer. 

THÉLisiLLE.  , 

Mon  époux  me  craint  et  m'évite. 

505TRATA.    , 

Du  mien  je  ne  puis  rien  tirer. 

THÉLÉaiLLE. 
t  .  ^ 

Pour  fuir  mes  demandes',  ma  chàre*^ 
Il  ne  rentre  plus ... 

SOSTfLATA. 

Croiriez-rou» 
Que  le  mien  dort  la  nuit  entière  ? 
Ak  !  c'est  un  complot  contre  nous. 

TOUTES. 

Oui  y  c'est  un  complot  contre  nous. 
THÉONE. 

Reprenez  vos  places.  Oui ,  respectable  Sostrata ,  et  vous  ,. 
vénérable  Cymodocée,  Pruxagora,  Milto,  pourquoi  souf- 
fririons-nous  plus  long-tems  que  nos  maris  s'occupassent 
seuls  du  gouvernement?  Ne  pourrions -nous  p^s,  si  nous  le 
,  voulions  ,  parler  à  la  tribune  aussi  bien  que  leurs  orateurs?  • 

SOSTRATA. 

Comment!  aussi  bien?  et  même  plus ^. si  j'avais  une  fois 
la  parole. 

THÉONE. 

Je  n'en  doiite  point ,  éloquente  Sostrata  ^  mais  c'est  moi 
qui  dans  ce  moment.  •  •  . 

TOUTES. 

C'est  juste ,  c'est  juste.  A  l'ordre. 

THÉO  NE. 

Oui  j  nobles  descendantes  de  Cécrops  : 

Air  du  Pot  de  fleurs, 

Oue  ces  fiers  citOTens  d'Atlienes 
Sous  nos  lois  viennrnt  se  ranger  ; 
-  *  Jamais,  en  nous  prenant  pour  reines. 

Ils  n'aui'ont  de  ioue  nlu 
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A  notre  doucê  monarchie  , 
De  »e  soumetH'e  ils  «ercmt  trop  henreirx ,  - 
Quaadnouspourrions,graceaux}'euXy 
Aspirer  à  la  tyrannie. 

Athènes  ne  risque  rien  en  nous  confiant  ses  intérêts. 
Ça  ne  peut  pas  aller  plus  mal  :  donc.,  ca  ne  peut  qu*aller 
mieux  avec  nos  talens  et  l'aide  de  Minerve  ^  protectrice  de 
cette  ville. 

SOSTRATA. 

Par  Jiipîter ,  le  président  des  Comices  n'eut  pas  mieux 
parlé ,  et  je  pense  qu'après  Madame ,  il  n*j  a  plus  rien  à 
dire*  Voici  un  petit  projet  de  loi  que  je  viens  proposer. 

«  Pour  perpétuer  parmi  les  dames  Athéniennes,  le  goût 
])  de  la  politique  et  la  science  du  gouvernement ,  il  m'est 
»venu  uûe  idée  neuve  et  inconnue  jusqu'à  présent  aux 
»  peuples  de  l'Attique.  Ce  serait  d'établir  des  tablettes  pé- 
)>  riodiqueSy  qui  seraient  rédigées  par  des  femmes,  et  que 
»  l'on  colporterait  chaque.matin ,  dans  les.premières  m>iis.)ns 
«d'Athènes.  On  y  parlerait  des  variations  de  ratmbsphère 
»  et  de  la  politique,  et  l'on  tâcherait  d'être  juste  ,  toutes  les 
»  fois^e  l'intérêt  de  la  rédactrice  ne  serait  pas  compromis.  » 

Air  de  Fanehon» 
»  Premier  Couplet, 

Ce»  tablettes  nouvelles  •    , 

■  Offriront  des  mode'ïes 
De  goût ,  d'esprit ,  et  Coet-r  a 

Sous  leur  heureux  einpir  . . 

liMndépendance  renaîtra , 

Et  l'on  pourra  tout  dire 

Quand  on  le  permettra.  ,        , 

Deuxième  Couplet. 

On  devra  ,  quoi  qu'il  fasse  , 

Louer  peu  l'homnie  en  place  , 
Respecter  ceux  qui  n'y  sent  plu»  j      * 

Vu  que  les  mœurs  sont  bonnes  , 
Parler  innocence  et  vertu»  ,  • 

Et  laisser  deux,  colonues 

Four  les  objets  perdus. 

TOUTES  ,  levant  la  main. 
Je  vote  pour  le  projet  de  lot. 

THÉONK. 

Il  parait,  Mesdames ,  qu'il  y  a  majorité  absolue,  et  que 
nous  sommes  toutes  d'accord. 
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NAÏ8. 

Eliî  bien,  Polémon,  Et  puis  deux  mules  Uaniclies^ d« 
Sycîone,  qui  sont  parues  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  si 
bien  qu'il  a  manqué  d'écraser  une  demi-douzaîne  d'Atbé— 
ïiiens,  qui  se  promenaient  tranquillement.  U  est  yrai  qa'il 
a  crié,  garre,  garre^  après  qu'il  a  été  passé. 

SOSTRATA. 

Je  propose  un  projet  de  loi  pour  empêcher  lesdiars  d'al- 
ler si  Tile  dau8  les  r^es  d'Athènes. 

THÉONE. 

GVst  bon. 

809TRATA. 

Nous  sommes  sûres  de  la  majorité.  Nous  aurons  pour 
nous  tous  ceux  qui  vont  à  pied  ^  et  de  plus  beaucoup  de 
gens  de  mérite. 

thél£sille. 

Mais  quelqu'un  s'ayance  vers  ces  lieux* 

SO^TRATA. 

I  y 

Quel  est  le  téméraire  qui  ose  franchir  cette  enceinte  cou*- 
sacrée  à  Diane  7  qu'il  redoute  le  sort  d'Aciéon. 

THÉONE. 

II  n'a  rien  à  craindre  :  c'est  mon -mari.  Il  faudra  qu'il  soit 
bien  habile^  si  je  ne  connais  pas  par  lui  le  projet  de  loi.     . 

CHOIUR. 
Air  de  Montana.  , 

Sans  bruit , 

Sans  bruit  , 
Que  cbacune  ici  se  retire; 

Sans  bruit, 

Sans  bruic , 
Nous  reviendrons  avec  la  nuit. 

THÊOlïiE. 

Sans  peine ,  j'espère 
Sëduire  mon  ëpoux  ; 
Tâchez  ,  ma  chère  , 

D^en  faire 
Antant  chez  vou». 


\ 


CHSUR • 

Sans  bruit , 

Sans  bruit , 
Que  chacune  ici  se  retire  \ 

Sans  bruit,     , 

Sans  bruit , 
Kous  ^yieudrons  ayec  la  nuit. 

(  Elles  sortent.  ) 
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SCENE  III. 

ÏHÉONE ,  PHILOTIME.  (  it  entrevu  rêvant.  ) 

THiLOTiME.  h. part. 

C'est  une  cbose  biçn  iaiéressaQt4i  qu'une  assemblée  ;  je  no 
iais  pas  pourquoi ')e  m'y  endors  pré'.^que  tbUjours,  maU 
depuis  trente  Ans  qtie  j  V'ierce  ,  je  h'^ai  pas  nièfnoire  d'avoii^ 
jamaisN  fait  un  sr  boa  somme  que  dans  celle  cié  Enfin  ^ 
contre  mon  habitude  ^  je  de  tne  suis  ^as  même  réTeîllé  pout 

aller  '  aux  voix. 

THÉONE ,  aparté 

Il  faut  apparemment  t|d(f  quelque  grand  désseii^  l'occupe* 

PHILOTIME,  a  part. 

T?out  ce  que  j'ai  eniendu ,  c'est  qu'il  v  avait  ce  soîr  uu 
fiacriiice  et  un  repas  de  corps  .chez  les  prêtres  de  Cjbèle^ 
Avant  l'ouverture  des  comices.      '^ 

^     \      •  TBEONEi 

Ab  !  vous  voilà ,  mon  ami ,  vous  ^tes  bien  soucieux  et 
Vous  ne  me  dites  seulemeHl  paà'  bonjour. 

PHÏLOTIME. 

Si  vous  crovet  qu'un  bomnie  d'état  n'a  pas  d'autres  cho* 

ses  entête': /'•"''^' ••"•■'■  '  '  -"'  "    ' 


.t.   o'I. 


THÉONE. 


Oui  •  je  conçois». .-  Ce  qui  vient  de  se  passer  à  la  séance* 

->'.   ^«"^ ^-  PÛILOTIME.      '        '^     ^ 

Oui  f  (à...  autre  chose*..    Est-on  venu  pendant  que 
{'étais  à  la  campagne  ? 
'  *  **   '    *  THÉO  ^  E ,  montrant  une  cassie  fui  est  à  terre* 
^On  d  apporté  de  là  part  du  médecin  Â&dlèpiàde. .  < 

FBILOTIME, 

Je  sais  ce  que  «c'e^t*  - 

'     '  '  THÉONE. 

Cela  a  neut-étre  rapport  à  ce  dont  nous  parlions  toat-à-« 
l'heure  7 

rniLOtiME. 

Cest  un  panier  de  ce  vin  de  Naxos  j  qu'il  m'a  promis ,  et 
dont  les  effets  sont  si  puis^aus.  tmagînez-vous  qu'u(^  seul 
dc^^t  de,  cetlft  Ijq^ieur,  pris  en  se  co^^chant ,  tous  procure 
à  rinstani'  même  le  sômmjeil  le  plus  djoux  et  Ij^^^onoes  ieB 
plus  agréables.  ^ 

THÉoivS* 
ParMorphée^  voiis  dormez,  assec  sans  cela. 
J^s  ComiceSi 


s 


PniLUTIME. 

Je  ne  saurais  trop  dormir  dans  ma  posHtoor.  } 

Air  :  J'ai  vu  partout ,  dan^  mes  voyages. 

Si  l'on  écoutait  l'éloquence 

De  uns  orateurs  d'aujourd'hui , 

fl  faudrait  bientôt ,  je  le  pense ,  ' 

Pencher  pour  tel  ou  tel  parti. 

Je  dors  poivr  garder  ^équilibre , 

Et.gi:ace  à  mon  sommeil  prudent , 

Moi ,  nia  pensée  est  toujours  libre 

E(  mon  suffrage  indépeudant. 

II  fbut  mettre  ce  irin  en  réserre  j  holà!  quelqu'un,  M»^ 
chaon? 

THÉONE. 

Il  n'est  plus  ici  y  je  l'ai  vendu  il  y  a  quelques  jours, 

PHILOTIMB. 

Comment  !  Machaon  y  mon  esclave   favori  j  qui  était  «i 
hon  cuisinier.. 

THEONE. 

Yons  n'en  avez  plus  hesoin ,  puisque  les  élections  sont  pas* 
ses  et  que  vous.éles  nommé  ! 

FHILOTIHE, 

C'est  vrai ,  mais  il  fallait  au  moins  me  consulter* 

THÉONE. 

Eh  !  avez-vous  le  ieitxs  de  songer  à  ces  misërea-là  ?  vous 
qui 9  dans  ce  moment-ci  ^  je  le  sai$  y  avez  des  occupations.. 

PHILOTIME. 

Oui  y  un  repas  de  corps  poi^r  ce  soir  3  je  dois  même  prô* 
noncer  un  discours  improvisé. 

THÉONE. 

Sans  doute  sur  ce  projet  de  loi  y  dont  il  a  élé  question  ce  * 
matin...  mon  ami ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  projet  de 
loi  ? 

*  PHÏLOTIME. 

Ah  !  çà;  c'est  un  article  sur  lequel  je  suis  obligé  de  me 
taire.  ... 

THEONE. 

Comment,  mon  ami?  ah  !  je  vois  c(ue  vous  ne  m'aimezi 
plus  y  puisque  you^  n'avez  plus  de  confiance  en  moi^  je  suis 
bien  malheureuse. 

^  PHILOTIME. 

Allons  y  voilà  qu'elle  pleure  à  présent  !  ma  femme ,  ms^ 
chère  Théoné.  •  .je  vous  aime  toujours. 

THÉOi^TE ,  avec  dépit 
,  Ah  !  vous  avez  des  secrets  pour  moi.  .  •  j'en  aurai  aussi 
pour  vous.  • .  crdyez-môi  /  pariez  ,  je  le  veux.  . .  je  l'exige  ^ 


ê 

ou  TOUS  ne  savez  pas  à  quelles  extré|ni{és  la  yengeance  peut 
me  porter. 

PHiLOTiHE,  S*  approchant  de  sa  femme  ^  etcPun  air  confiden' 

tieU 
Adieu ,  ]e  vais  où  mon  devoir  m'appelle  ;  que  Junon  vous 
maintienne  en  joie  !  vous  serez  cause  qu'on  aura  commencé 
sans  moi  les  premières  libations. 

TQEONE^  le  retenant. 

Air  non  , non,  point  de  façon. 

Non  ,  non,  fépo  dez-moi, 
^  C  ai  ce  mystère  ( 

Excite  ma  colère  ; 
Non  ,  il^n  ,  répondez-moi  : 
Vous  parlerez  ou  vous  direz  pourquoi. 
Parlez. 

ÏHILOTIME. 
Je  pie  tais . . . 

THÉOlirE. 

Pensez-vous  ? 

fHILOTIME. 

Jamais. 

THÉONS. 

Quoi  !  pas  un.leul  mot? 

PHILOTIME. 

£h  !  c'est  encore  trop. 

THitOKJB* 

I    Mes  soins. . . 

\  FHILOTIME. 

C*est  assez... 

TBiONE. 

Mon  amour... 

FHILOTIME. 

Cessez. 

THÉINE. 

Eli  !  quoi ,  mes  vertus... 

FHILOTIME. 

Ne  m'en  parlez  plus. 

THÉOKE.  PHILOTIMB. 

Non  ,  non ,  rëpondez-moi ,  etc.       Non ,  non  ,  eh  !  laissez-moi , 

Je  dois'  me  taire 
Et  je  ne  puis  mieux  faire. 
Non  ,  non ,  eh  !  laissez-moi , 

Je  dois  me  taire 
Et  je  sais  bien  pourquoi. 

(  il  sort) 

SCENE  IV. 

THEONE ,  SOSTRaTA: 

•OSTRATA. 

Eh  !  bien? 


■  > 


(  'O 

Comment  !  vous  êtes  encore  là  ? 

«o^trai'a. 

Ces  clames  reviendront  tontes ,  rers  la  linitième  heure  ; 
elles  ont  été  obligées  de  retourner  ches' elles  pejar  s'occu- 
per quelques  instant  de  leur  ménage.  Il  faudra  mémis  H  <^ 
sujet  là  y  que  nous  pensions  à.  une  loi  qui  dispense  les  d^MM^ 
Athéniennes  de  tous  ces  soins  domestiques. 

THÉONE. 

C'est  bon;  ce  n'est  pas  là  le  "plus  urgent. 

SOSTBATA. 

Vous  ayez  raison.  Qu'ave^-Tons  appris  ? 

THÉOWÉ.  ,    ,  . 

JTaî  tout  employé:  les  prières,  les  Iarmes«»nila  été,  pour 
lapremière  fois  de  sa  yle,  d'une  discrétion  a  toute  épreuve. 

SOSTRATA. 

\Ça  n'est  pds  naturel. 

THÉONÇ, 

C'est  ce  que  je  dis  aussi  ;  et  quel  moyen  de  nou^  instruira 

SCÈNE  t. 

THÉONÉ, SOSTRATA,  ÀftGÛS.  (  //  ffsl en. bonnet  phry^ 
gitn  et  a  l'habii  d'esclave,  il  est  boiteux  et  a  un  bandeai^ 
noir  sur  l'œil  gauche. } 

TnèoxE...  ; 

Qu'est-ce?  c'est  Argus ,  ce  nouvel  esclave  dont  }'ai  fait 
l'acquisition. 

SOSTRATA, 

par  PoUuX;  il  est  bien  nôînmé. 

ARnus, 
Air  de  JOorilas, 

Mon  pat,ron  ,.  qu'on  vante  a  la  ronde  f 
^vait  ce^t  yenx  :  c'e3t  un  défaut  ; 
Et ,  pour  réussir  d^os  le  monde , 
Cet  autre  Ai^us  y  voyait  trop. 
Moi  Plus  commode,  aux  belles  je  dois  plaire. 
Eu  les  surveillant  ici  bas  i 
Avec  un  oeil  qui  n*y  voit  guère  , 
Avec  un  œil  qui  n  y  voit  ^pas% 

Au  surplus,  ça  ne  tti'efnfiécfie  pas  de  faire  mon  service^ 
ti  voilà  des  tablettes  que  j«,  vpjxs  apporte* 

THÉOKB, 

Qui  te  les  a  remises?    . 
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Je  n'ai  pas  Ta. 

Le  messager  est  il  encore  la  ? 

àrgùs. 
Je  ne  m'en  suis  pas  aperça. 

SCENE  IV. 

Les  PrécédcBS,  NAIS. 

naïs. 
Ma  tante ,  c'est  de  lui ,  c'est  clePolémon.  J'ai  trës^-bién  re- 
conua  son  esclave  et  il  attend  une  réponse. 

TBlÉfONE. 

tuî  m'écrireî  et  pour  quel  svi]etl  (  elle  déroulé  In  lettre 
€f  lit:  )  «  P»  îénion,  Archonte',  fils  de  CaBîâs  MlHéînieh  à 
Théone.  »  (  Elle  achève  de  lire  ta  lettre  à'  voijd  basse,  ) 
Comment  en  Tabsceucé  elfe  nkôn  mari,  il  me  demande  un 
étitrërien  seci^etpôoi*  une  affaire  îinportaflte!. 

ARGUS  (à/?art.) 

C'est  clair. 

Sage  Sostrata  ^  qu'en  pensez- vous  ? 

sbsTKATA. 

Je  pense  qtte  PArcliontè  d  qùëîqàip  gi^rfntf  rféttèt  i  nous 
réyéler.  Peut-être  jmême  ri  veut  s?e  faire  un  apnui  de  notre 
issbciatidn ,  d<int  il  saiï  v^t  Vatte  êtes  présidiénté. 

Au  fiiif,  je  né  rots  pâ5  poui^  qdéî  âutifc  mtrtît 

Il  faut  accepter. 


t»a'A. 


Oh  !  oui ,  ma  tante  ^  il  faut  accepter. 

THÊONE. 

Sans  doute,...  mais  un  rendez- vous ,  avec   un    jeune 
homme  qui  passe  pour  un  des  plus  aimables  d'Athènes. 

Air  :  On  ne  peut  pas  trouver  de  mal  à  çà. 

Ma  vert"  s'inquiète 
D'an  téte-& -tête.  •• 

ëÔST&ÂTA. 

Bahr     ^ 
ai ,  dans  uii  tlié-S-t  Jtè , 
Ob  p«ut  iauver  VÈiit  ; 

.,  ..  jEiiî iH«,y «•*«,.     -    ^ 

On  ut  Miarsût  trouyer  de  mal  a  ^. 


(  »4  ). 

TOUTES. 

Ouï ,  par  Yesu  t 
On  ne  saurait  trouver  de  mal  à  ç&. 

Air  :  faud.  de  Voltaire  chez  Nin0n. 

TIL&OlA. 

J'accorde  donc  ce  rendezrYOus  ; 
J'en  conviendrai,  c'est  avec  peine  : 
Mais  puis-je  hésiter ,  entre  nous  , 
Il  j  va  du  salut  d'Athène. 
Pour  son' pays  en  pareil  cas 
11  faut  ^e  1  on  se  sacrifie. 

ITAÏS. 

Que  ne  suis~je  assez  grande  hëlas  ! 
Pour  servir  aussi  la  patrie  !    i 

THÉONE. 

£h  bien!  dites  à  Polémoa  que  je  Fattendsce  soir  à  sou- 
per. . .  tête  à  téle. . .  puisqu'il  le  faut;  mais  que  j'exige  qu'il 
j  ait  toujours  un  esclave  présent  à  notre  entrevue.  Argus , 
ce  sera  toi  qui  nous  serviras. 

^  ABOUS  (à part.) 

Allons,  c'était  bien  la  peine!  moi  qui  comptais  avoir  ma 
soirée* 

THÉONE.  * 

"Nais,  Va  dire  à  son  esdave. . .  Non  j'aime  mieux  écrire  la 
réponse  moi-même.  ' 

SOSTRATA.  ' 

Oui,  cela  aura  un  caractère  plus  diplomatique. 

THÉONE. 

Sostrata,  venez  m'aider  à  la  rédiger.. Toi;  Argus  reste  ici; 
&is  préparer  le  souper,  observe  tout  et  ne  reçois  que  Polé- 
mon. Nais,  que  mes  femmes  viennent  me  joindre  et  qu'elles 
s'occupent  de  ma  toilette..»  Ah!  quelesafCeiiresdu  gouver- 
nement donnent  de  soins  et  d^embarras! 

(Elle  sort  avec  Sosirata  et  Nais,  ) 

SCENE  VII. 

ABGUS  {seul.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  dans  le  métier  d'esclave,c'est  de  ne 
pas  faire  sa  volonté.  Par  exemple, quoiqu'il  soit  défendu  aux 
esclaves  d'assister  aux  assemblées  du  peuple ,  je  comptais 
bien  m'y  reiidre  en  cachette ,  pour  entenare  nos  orateurs^ 
car  on  prétend  que  nous  en  avons. . .  £b  bien  !  pas  du  tout , 
il  faut  que  je  reste  à  la  maison.  • .  Ab!  si  j'étais  seulement 


(  i5  )  . 

affranchi ,  je  pourrais  prendre  part  aux  affaires.. .  J'ai  tou'* 
jours  en  l'idée  que  si  je  m'en  mêlais...  D'abord  ye  défendrais 
aux  femmes  comme  notre  maîtresse  de  se  mêler  de  politique., 
ça  ne  les  regarde  point. . .  à  la  bonne  heure  des  gens  comme 
moi..v  j'ordonnerais  que,  comme  ch<*z  les  Spartiates ,  nos 
voisins^  les  esclaves  pussent  s'enivrer  en  liberté^  qu'ils  fussent 
traités  avec  les  plus  grands  égards.  £hl  bien  donc  Lycaon  ! 
voj^ez  si  ces  butors  là  arriveront?  faut-il  que  je  prenne  un 
bâton?  {Oti  apporté  la  table.  )  Placez  là  cette  table.  J'ordon* 
serais  ensuite  qu'il  leur  fût  permis  de  ne  rien  faire...  Voyez 
les  paresseux!  tout  est-il  là?  les  fruits ^  les  coquillages ,  les 
vins..  Tenez,  portez  cette  corbeille  dans  le  cellier...  Ah  !  at- 
tendez... {il  en  tine  une  bouteille.)  C'est  du  vin  de  P^axos: 
ils  ont  écrit  le  nom  dessus  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompât... 
£h  bien!  qu'est  ce  que  vous a^ttendez /laissez-moi...  puisqu'il 
faut  que  je  reste....  Je  sais  bien  ce  qui  me  vaut  cette  faveur  , 
chez  toutes  les  dames  d'Athènes  que  j!aiservies;l'avantage  que 
l'ai  d^ être. ». (M ontrantsonhandeau  7io/r.]m'a toujours  procuré 
des  privilèges...  Ah  !  si  j'avais  eu  le  bonheur  d'être  aveugle , 
ma  fortune  serait  faite  ! 

SCÈNE  VIIL 

ARGUS,  PHILOTIME, 

FHILOTIME. 

A*t-on  vu  une  étouderie  comme  celle-là  ?  moi  qui  doi$ 

Ï>rononcer  un  discours  improvisé,  et  qui  oublie  d'en  prendra 
a  copie. 

Air  :  Faud.  de  VMthinié. 

]'ai  toujours  ,  pour  les  grands  momcfns. 
Un  discours  prépare  d'avancé  ; 
C'^est  le  même  depuis  vingt  ans , 
C'est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence. 
Soixante  fois  depuis  ce  tems , 
Je  l'ai  prononcé  d'abondance... 
Avec  de  légers  changemens^ 

11  est  toujours  de  circonstance. 

« 

ARGUS. 

L'ami ,  que  viens^tu  chercher  ici.        ... 

FHILOTIME. 

Et  qui  es-tu  toi-même  \  qui  m  sais  pas  que  je  suis  de  \:l 
maison  ? 


(  ^6  ) 

,  Ebl  Men ,  ri.  tû  es  de  la  maiâon ,  «jéûatnpe.^ft  plpâ  «rite* 
iious  avons  hetoin  d'être  «eal  et  ta  présence  nous  gène. 

pHiLOTiME,  à  part, 
•  V'oUà  «n  hardi  coquin!  serait-ce  celai  qui  a  remplacé 
Blaeitaoni  C  Bau^-  )  Combien  y  a-t-il  que  tu  es  ici? 

argvs. 
Voila^ttit  jours  que  madame  m'a  pris. 

PB1L0T13IE- 

Eiil.blen,,iH)pre»ds  qu'il  y  à  beauçoifp.j>lus  loiig-l«iîiâ 
cmci  >e  ,sui8  à  son  service ,  et  jque ,  si  tu,  dis,  Jiû^seul  ^japt ,  je 
tjej[iyjuTai.  tpuri^r  la,  m^wle. 

iiBQii8^;<t  .part* 
ill|autque  ce  soit  quclqti'affranchi  :  car  îl  est  pbxs  în- 
s^lcMit  que  moi.  (  Haut.  )  Ecoute^  camarade  :  uelcÉâcbe 
]Ni8, .  .>ç^€Stpar  l'ordre  -de  madame  ^  ainsi  ya-t-cn  et  ne,  di» 
rieo  :  elle  la  un  rendejt-vous. 

Air  :  de  Gaspard  V Avisé. 
Oui ,  pour  souper  ,  ce  8oir ,  on  conaplt 
Sur  un  galant ,  sur  un  archonte  : 
Quand  l'ép«»iw;  p»rler« •  bi^ «hatU , 

Oh!  oht«b!<oh!    ' 
Tout  bai»  madame  parlera , 
_j  Ah!  ahl.idij/iji!  , 

Pouitant  chacun  s' eniendfa* 

PHÏLOTIME. 

Ah  !  par  Vulcain  ,  qu*enUnds-je  là  ! 

r  •       "       .    -  •        - 

ARGUS. 

.  .  j  ]$f oa»c«iminMdii6\to«is  ces  tours^à  : 

C'est  un  rien  qu*  çà. 

..C'est  déjà 
Bien  asscz.cow^we  Qà« 

An<>pS. 

le  dois  les  servir  à  table.  -La  dame  a  vanla  ^par  un  petit 
rafinemenl  de  pruderie  qu'il  y  eût  là  uu  téinoin. .  .  mais  tu 
sais  qu'en  pareil  cas  on  lermè  les  y^eùx  ,,.çt  moi  p  me  coûte 
n.oitié  m.>ias  qu'à  un  autre. 

pHiLOrriME. 

Et  tu  t'îBS  prêté.. .  ?     ."  '       ' 

ARQ¥S. 


que 
pouvoir  pas 


I^BILOTIME. 

t\i\  bteii ,  écoute.  *  .  entre  camaracled  il  &ut  s^aiJer.  «  é 
Qui  t'empêche  d'y  aller  ?  )e  servi-rai  à  ta  place,  je  me  cha-^ 
ge  d'arranger  cek  avec  madame.  Elle  aimera  même  mienï 
que  ce  soit  moi. 

ÀBODi. 

T«  croîs  ? 

PttiLOTIMB. 

Quand  je  te  dis  que  je  prends  tout  sur  moi. 

.     AROtJS. 

.  Et  moi  9  je  te  promets  de  te  rendre  compte  de  la  séance. 
Je  te  dirai  si  l'on  s'est  occupé  de  la  réclamation  des  Phocéens^ 
ou  de  la  guerre  contre  les  Perses.  Tu  es  sans  doute  pour  les 
Phocéens?  Et  moi  aussi  :  je  trouve  qu'on  ne  peut  sans  in- 
justice. . . 

C'est  bon.  Pars  ,  tu  n'auras  pas  de  place  . .  £n  bien  !  ojr 
vas^tu  avec  ce  bonnet  phrygien?  On  te  reconaitrait  pour 
^esclave. 

Anous. 

Tu  as  raison  )  je  vais  le  laisser  au  logis...  Adieu;  ca  marade« 

hÏT  de  aille  en  deùiL 
Cîraiid  meiéi  de  ta  cotoplàisance  : 
'     -  Va ,  j'espère  bien  quelque  iour   '  .  ) 

I    .  ^e  prouTer  Ina  reconnaÎMance  , 
£t  payer  ma 'dette  k  moii  tour^ 
Aux  Comices  \e  rab  me  rendre* 

'fx  moi  je  reste  ici  ce  soin 

ÀR01J8. 

l^uisse-je  là  Las  tout  eiftendri:  1    \ 

PBILOTIHB. 

Et  moi^ttîss^je  ne  rien  roir. 

ARors. 
Grand  merci  de  ta-  complaisance  i 
Va,  ]' espéré  bien  quclqnejôur. 
Te  prouver  ma  recanbaissance , 
IT  t»î^   /   ^^  P?7^'  ''^  dette  à  mon  tour. 

'    ^  PHILOTIMS. 

Cachons-lui  que  ma  complaisance 
N'est  ici  qu'uA  adroit  détour  , 
Et  que  ce  soir  ,  par  son  àbsenôie  / 
11  me  r^id  service  à  soa  tour« 

jLe$  Comices^  C 


(  .è  ) 

iSGÉNE  IX 

*♦  ♦ 

PHILOTIME,  ftfv/.^ 

Par  les  Diens  immortels  ^  je  ne  suis  point  jalc^x;  nuis  il 
j  aurait  de  qaoi  émouvoif  le Dîea  Terme  Ini-méoie* 

(  Regardant  la  uMe.  ) 
Ak 

CeHH  ]'ailes  yvta.  bira  onTerti  : 
ijett  unftêtiti  qa«  l'on  apprête. 
J'apperçoi*  deax  lita,  deux  couTerta  ^ 
jEt  ce  n  ect  pas  moi  que  Ton  fête. 
Cbez  nous  4e  mëinc  qu'au  iéhM» 
11  paraît  cçmme  loi  constante 
Que  la  place  d'im  magMtnit 
,  Ne  peut  iamais  rester  vacante. 

âfîpi^étèaS'Iioiiftii  jowér  le  r6lç  d'bbserrateor.  • .  Otonsc» 
manteau.  (  //  ie  trouve  revêtu  dune  tunique  verte ,  eonuke 
tétait  Argus,  Il  prend  une  de»  bandelettes  noires  de  sa  co^ 
furie  y  et  se  fadaptte  sut  VM  gauche^  en  muse  de  bandeanm  ) 
Maïs  je  ne  puis  croire  qu'au  sein  même  Je  mes  Pénates,  et 
devant  mes  dieux  Lares ,  ma  femme  ypulût  se  permettre. .  • 
Non ,  la  femme  d'un  rsésateiir. . .  ce.  n'est  pas  possible.  .^ 
£t  cet  esclaye,  qu'elle 'a  yotiht  rendit  ^n^sent  à  cette  ei^ 
trevue,  prouve  qu'assurément...  'Mettons  toujours  cette 
coiffure. . .  En  contrefaisant  un  peu  la  démarche  d'Argus , 
je  pourrai  sans  qu'on  s'en  aperçoive. . .  Mais  qui  vient  déjà  7 

SGEN&  X-  ■    • 

PHILoitMK,  ï»OLÉMOW. 

voLÉkoif  9  h  la  cohtonnade* 


k  des  soins  pareils. 

Air  :  Oa  dit  que  je  suit  sans  malice, 

Hëlas  !  c'est  à- la  poli  tique 
Qu^Bn)onrd'hui  )a  beauU  s'applique  , 
Chez  l'artisan  ,  le  magistrat 
On  trouve  des  femmes  d'ëtat. 


(1^) 

Chez  la  crémière  qn  délibère 
>  Et  Glycèfe  ,  la  îardmtirts 

Ke  vepd  plos  tes  rota  ,  diift^Du  , 
Qu'aux  gent  fie  ion  o»|iimoii. 

YBtLorucB  y  ékpofi» 
Ceit  Polémon  I  Eb  bîeal  ctl  anchonte-là  ne  m'a  jamai» 
plu.  Aussi  ;  patience  :  aux  prodiaînea  ékcimKi^  •  ^       w 

TkéoM  98t  île  parole.  Voilà  les  apprèfadnfisaiiHyeAYious 
pourroaa  causer  libremf  nt  de  œ  qui  m^miérBmt*  Mais 
pourquoi  y^nt-elle  qu'un  .témoin  qe^itlje  a  celte  entreyiiie. 
Il  est  fort  incommofie  d'avoir  de^rièm  aOii  un  confident 
obligé  de  tons  ses  discours,  (à  Philotime.  )  Du-«/oi ,  l^anai  7 
lu  es  au  serf  ice  de  Tbéone? 

.  Oui. 

C'est  toi  qui  noua  sers  à  tabjie? 

Oui.  . 

roLÉnoH. 
Et  tu  as  de  Fesprit? 

Oui. 

poLiMON^  h  pan. 

Voilà  un  esclaye  presqu'atissi  laconique  qu'un  Spartiate. 
(  A  Phihtîmé. }  TtènS|  il  7  a  vingt  draekmea  dans  celte 
Bourse. 

"*     •  VHILOTUEB.. 

Ouï.  , .    ., 

roLâiiON. 


BOUS 

foires 

pendant  quelques  instans. . . 

PHiLOTiME,  à  part 
Je  ne  sors  pas  dHci. 


SCENE  XI. 

L,  POLÈMQN,  THÉQNÉ. 


pQLiMON,  à  Théone* 
Te  ne  m'attendais  pas  à  une  si  grande  faTeur  :  je  neyouat. 
demandai^  fff!fxffi  f ntre^en^  et  tous,  m'inrite^  à  sonpqr*. 


■s. 


(110) 

THiOKB. 

Le  motif  qai  todi  amène  est  assez  important.  • .' 

POLÉMON.      ' 

Oh  !  nous  ayons  ;le  tems  d'en  parler* 

VHiLOTiHE  f  h  pati.  : 
On  s'observe  à  cause  de  moi. 

POLÉMON. 

Je  n'ai  Taaucnne  Athénienne  mise  avec  ce  fpAx  et  cette 
élégance*..  Vous  ne  connaisses  pasmon  nooyel  atelase... 
Je  suis  ytnu  «en  quelques  minutes ,  des  portiques  de  Faca- 
demie.  CVtait Zenon  qui  parlait:  je  n'ai  pas  attendu  la  fin 
d^ia^éançe^ 

Air  :  Le  beau  Lyca$  aimait  Thémire* 

Là  des  moralistes  austères 
Dëclàrant  la  guerre  aux  plaisûrs  ,  ' 
Voudraient  dans  des  chaînes  sévères 
Captiver  l'essaim  des  désirs. 
Fendant  la  foule  qui  s'empresse 
Mni  brusqueriient  )^aî  tout  quitta, 
£t  déserteur  de  la  sagesfie 
j'accours  aux  pidds  de  la  beauté. 

(lia  80  mâtUnt ^  tahle.)  t 

voi^iMOVf^à  Pbilotime^ 
A  boire  !  (  buvant  )  Il  çst  fort  bon ,  yotre  yin  j 

raiLOTiME^  h  part. 
Je  le  çrQi$  bien. .;,  je  le  gardfiis  depuis  ^ix  ans^, 

THÉONE. 

N'annonce-t'On  pas*  an  théâtre  une  tragédie  politiqua 
d'Euripide? 

' poLiMeN. 

Peu  m'importe  :  quand  Timocrate  ne  joue  pas ,  Je  ne  vais 
Jamais  au  spectacle 7  et  comme  datis^  ce*  Aïoiiient-ci  il  est 
tOur>à-tour  citoyeti  de  Thèbés  ,  dé  Éorinthe  ou  d'Argos. 

Je  le  croyais  Albénien.  '  '     , 

PO1.BMON,  ^  • 

Oui ,  trois,  mois  p^ar^n^  il  daigne  être  de  son  pays  *,  il  n'en 
est  pas  moins  robj-eit  4e  lé  reconnaissance  publique.  H  irail 
Inéme  À  Sparte  qu'il  n'en  serait  encore  que  mieux  yu  parmi 
90US :  car Wdàmès4i'Atbèoe&aimQi(f be|i|iep|iB )^étrangers« 

THÉONE. 

Prétendez-yovs.  nous  en  faire  un  crïme  ? 

.     ,   ^,,  .      FOLËMON.     ■         „  ,-    •      ■ 

Jlh  !  quel  pays  peut  paraitré  préféi'ablé''aû'  nôtre  T 


rai) 

'  Air  :  A  soixante  anê, 

Athène,  à  ma  noble  patrie  , 

Séjour  des  grâoM  ,  des  beaux  arts, 

Tu  fus  toujours  le  temple  du  génie 

Et  t'^il  des  dieux  veille  sur  tes  rempart*.     , 

Déjà  Minejrve  tutëlaire 

Sur  uo*re  sol  a  planté  Tolivier, 

Et  nos  exploits  prouvent  que  cette  tevr«» 

Peut  produire  aussi  le  laurier* 

THÉONE. 

lé  Yeux  &ire  ma  paix  avec  vous,  Acceptez  qaelques-unw 
de  ces  figues;  dies  sont  du  pays...(//  baise  la  main  de  Théoney 
Philotime  fait  un  geste  el  renverse  une  coupe.  )  Eh  !  hiea^ 
Argus  y  prenez  donc  garde  y  voilà  un  vase  en  morceaux! 

PHILOTIME. 

Au  fait  y  c'est  encore  moi  qui  paye  \e%  vases  cassés, 

'  THÉONE ,  à  Pelé  mon. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  ce  qui  vous  a  occupé  ce  matin  » 

POLÉMON. 

Si  vraiment...  je  vous  le  dirai ,  en  vous  expliquant  l'objet 
de  ma  visite., .  •  esclave.  (  lui  faisant  signe,  )  hum  !• .  •  •  • 
eh  !  bien  y  Hum. 

PHILOTIME  ;  à  part» 

Oui)  fais  des  signes  . .  je  suis  aveugle  et  sourd. 

THÉONE. 

£h  !  bien ,  vou^  disiez  que  le  sujet  de  votre  visite* •• 

POLÉMON. 

Oh  !  VOUS  devez  en  partie  avoir  deviné  mon  secret  (  avec 
chaleur)  et  si  l'attachement  le  plus  sincère.,,  mais  est  itné-? 
oessaire  que  cet  esclave...  ? 

THÉOWIE. 

Ai^us...  vous  avez  peut-être  affaire..,,  là  bas. 

PBiLOTiMB  y  a  part. 
Et  ma  femme  aussi  I... 

THEONE ,  cherehant  a  lui  faire  entendre* 
Jj'on  a  peut-ôtre  besoin  de  vous. 

PHILOTIME, 

Non  ,  . .  madame.  * 

THéONS  ,  h  part, 
Et.mol  qui  lui*  croyais  de  l'intelligence  !  allons  c'es^  en- 
core un  sot  qu'il  faudra  renvoyer!  {regardant  une  amphore.) 
que   vois  ^i  je  !  ce  ym  de  JNaxos.  .  '•  qu'a  fait  venir  mon 
•  .    ipari..«  oh  :  ce  serait  charmant  î  (  haut  h  Pôlémon.  )  Argua  ^ 
f^t  un  serviteur  fidèle...  i  voua  pouvez  parler  devant  lut..: 


I  , 


VOLiMOlf. 

To».  •T««««,:  Je  boU  à  Cypri.,  dé««de.«aourr. 

POLÉBCON. 

AH-  dif  MademoUeîU  Hàmiïtan. 
C'est  du  neciar  le  pluj  divin 

FfilLOTIJCS. 

Enchanti?  q„l!  .'en  apperçoire. 

(  ^^  reprend  la  coupe,  ) 
Quand  chacun  boit  ici  mon  tî^ 
^  ctt  bien  le  moins  qn^auwi  j'en  boive.  - 

"^^ov^ ,  le  regardant. 
Maii  notre  Argua  j  prend  goût,  je  le  ^is. 

POLÉMOV, 

H  le  connaît  depoii  long-tcmi ,  je  trolê^ 

•      (  Elevant  la  coupe,  ) 
Cypria ,  déeaae  tut^aire 
Du  haut  dea  cieux  entenda  teeê  y«ea±  . 
Kt  feia  que  ta  douce  lumière 
JlfiUe  en  ce  jour  à  tous  lea  yeux. 

THÉoNE  ,  examinant  PhiloHme.  ' 

^«•/>mA7-     /  f  ^'^^  ^^*'^*'  "*  «nrveiUance 
iLnsemble.    /  Le  moyen  est  délicieux 

S^tJ*  •  *  P'  •*  «l'once  infloenctf 
WejÀ. . .  Bacchua  ferme,  ses  ye«i. 

^  PRILQTIHS. 

Redoutons  ici  quelque  trame  , 
Et  de  peur  d'accident  fâcheux  , 
^llr  Polërnon... «t  sn   ma  femme , 
1  aclions  d'avoir  toujours  les  yeux  , 
Ayon^  tonj Pu»..,  toujours  les  yeux- 
Eh  1  mais  cet  esclaye  s'endort. 

^  TBÉONB. 

^3f}'^'^'''^f  *'''"'  ^^^'"^"^  a«  dîeu  de  la  dîsoréiîon. . . .  il 

^^^cr7Z  ""VT^^^^  '^'T«'')  Parle,  maint^ant 
Sr'irsuXnn;  J^^^'^^^-'^oSldu  s^^et dé  votre  vïsSe:^  . 
çarjesuw  d  aoe  impaUepce ,  rheuM  séance  el  déjà,  j'en' 
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^18  sûre  y  k  plu{>art  des  dames  d'Athènes  nftendent  ici  près 
daos  les  jardins  le  résultat  de  notre  conférence. 

I^OL&HlôN.  ... 

Comment  !  ïes  dames  d'Athènes. . . .  Mais  ce  que  j'ai  k 
TOUS  dire  nie  regarde  que  vous. 

TH601TE4 

Aussi  n'en  parlerai-je  qu'aux  premières  d^entre  elles. .  .^ 
Viugt-cinq  de  mes  amies  doiit  la  discrétion  est  Connue.  .  •  •  1 
Mais  parlée  de  grâce.  • . . 

POLÂMON. 

Quelle  singulière  femme  !  Eh  bien,  niadame ,  tous  savez 
qu'Alcée ,  le  frère  de  Nais ,  a  été  exilé  et  dépouillé  de  ses 
biens. . .  J'ai  entre  les  mains  de  quoi  ftire  casser  cet  injuste 
arrêt.  Puis-je  espérer  que  votre  mari  voudra  me  seconder?,.. 
Je  sais  que  nous  sonunes  ennemis ,  mais  vous  avez  tout  pou- 
voir sur  lui  et  sur  une  autre  personne  encore  pour  laquelle 
▼(fus  ne  pouvez  ignorer  meJs  sentimens. 

THioNB  f  avec  dépit 
Comment^  Polémon,  c'est  là  celte  affaire  importante  pour 
laquelle.... 

POLÂHON. 

n  me  semble  qu'elle  l'est  a^sejs,  puisqu'il  s'agit  de  la  for^ 
tui^e  et  de  l'existence  d'un  de  vos  parens. 

THiONS. 

Eh  !  bien^  je  n'en  croispas  un  mot  ;  et  ce  n'étalt^pas  là  It 
Véritable  objet  de  Totre  visite. 

POLiMOIf* 

Comment;  madame? 

Brisons  là     :  nous  avons  vous  et  moi  trop  d'habitude 
de  la  politique  pour  nous  arrêtera  de  vains  détours  !.•• 
Yous  savez  très-bien  pour  quel  sujet  je  viens  traiter  avec 
vous  y  et  j'aborderai  la  question  directement. 

POLiMON. 

Tar  Jupiter ,  vousm'éfirayez. . .  Quel  loti  diplomatique! 
Vous  avez  appuyé  sur.  le  mot  directemefU Bjec  une  gravité 
digne  d'un  ambassadeur  d'Aruxerce* 

THioifK. 

Vous  aimez  Nais,  ma  nièce. .  • .  mais  sonhym^n  dé{>en4 
«delà  volonté  dû  mon  mari  :  la  volonté  de  mon  mari  dépend 
(de  la  mienne.. . .  et  aujourd'hui  même  vous  êtes  l'époux  de 
JUas  (  h  yoix  basse  )  si  vous  voulez  me  révéler  ce  aont  on 
doit  s^occuper  dans  les  comices  de  ce  soir. 


(>4) 

toLBVON  ;  avec^iadignaiion. 
Comment  ! 

THéoNE ,  ifiv^ment. 
'  Je  sais  qa'il  doit  j  être  questioa  de  nous.  .  .  qne  le  projel 
de  loi  nous  concerne  .  •  .  mais  quel  esi-U?  Voilà  ce  que 
j'atlendsdevous. 

poLÂAtoNy    ai'ec  ironie, 
Yoilà  en  effet  une  négociation  bien  délicate...  et  je  ne^ 
crois  pas  que  depuis  le  traité  du  Pélopouèse  on  ait  agité  des 
intérêts  plus  importa ns« 

THFONE. 

Eniîn  y  proponcez. 

poLiiMON  ,  de  même. 
Mon  cheix  est  fait. . .  et  dès  que  vous  me  promettez  de 
'  me  faire  épouser  votre  nièce. . .  directeipent.  «.  mais  quel 
est  ce  bruit? 

THéONE. 

Ce  sont  ces  dames  qui  se  rendent  ici  mystérieasement  ^ 
comme  nous  en  sommes  convenues. 

POLÉMON,  à  part. 
O  Aristophane  ^  où  es-ta  >         ^ 

SCÈNE  VIL 

THÉOKE.POLEMQN,  SOSTRAT A.  ^  NAIS  ,  THÉLÉ- 
SILLE,  Dames  Athéniennes,  .PK[1/)XIME  {dans  h 
fond  endormi.  ) 

CHfllUR. 
Airi  Goûtons  sans  bruif,  tandU  qu'elle  sommeille,  (DiâMe  à  Quatre») 

-  'Idi'ch^Cimci,  àson  ffermenK  fldèla,  r   •         '  .         '     . 

AQpi'è»  cie  TCMis  se  rend  à  «on  devoir  .: 
Paviez  ,  paslex  ;  dans  votre  zMe        •      ' 
Nous  avons  placé  notre  espoirJ 

THiioivE ,  bas  aux  autres, 

♦    en'es  t  jtos^apspeiue. . . .  H  a  fallu  déployer  foutes  les 
:l«990urces  de  la,  pplilique  j   mais  eufln  nous  allons  tout 

$avoir. 

voiÀLVLOVy  gravement,s'adi'^ssantàNaïs, 
f  Votre  tante,  belle  Naïs',  m'a  chargé  de  vous  notifier  ses 
inienlions!  il  paraît  cousfailt' que  It/^sâlut  d'Athènes  et  Pin- 
\érêl  de  l'état  dépendent  de  noire  hvmen  î  et  il  est  nécé^air6 
avant  de  passer  outre,  de  savoir  si  queliities  considérations 
politiques  ne  vous  empêchent  pas  d'obtempérer  à  cette  dé^ 
cUiou. 


(  a5  ) 

NAIS. 

Qu'est-ce  qu^il  dit  dôdc  ? 

Allons^  répondez. 

.NAJ'sy  étonnée. 
Ma  tante  saU  bîèn  queje  ne  suispas  capable  de  ib'opposer 
au  salut  de  l'état!  et  dès  qo^e.  cela  convient  à  Athèues.é.  il 
fautbieû... 

théone! 
Que  ça  tous  conTÎedne  ou  .n(ff^»  •  •  )'àî  promis. . .  il  faut 
que  cela  spit.  ..   , 

'  ^  \  Jiij^ïè.  ■  ,  '  .  /• 

,I)h,Kea,,  je  neâispasu^q,;  p[îais.pourquo[parle-t  il  ainsi? 
il. ^  1  air  dVd  décriât. 

Il  ne  s'agit  polut  ici  d!ua  bjmea  ordîtiairep  tous  éte^ 
mariée  officiellement. 

,  ^  \ÏA  y  effrayée. 

Officiellement  !<•.  je  me  doutais 'bien  atissîqn'îly  aTaît 
quelque  (^ose. . .  officiellement!  dites-iûoi^  ma  taute^  ça 
empêche-t-il  d'être  aîméé  de  son  mari'?     '   "^ 

Quelle  demaude! 

Ob  bien  y  alors  qu'on  me  marie  comme  'on  iroud/a. 

THÉO  NE. 

Silence!  (  ^  ^o/e/i»o/i<).  Parlez,  Potémpà,  nqus  voud 
écoutons. 

POLÉMQK. 

Oui/ mesdames^  je  yeux  me  rendre  digne  devdtr'e  con^ 
fiance  et  je  né  vous  cacbèrai  pas  qu'on  doit  s'oiécupet  cesoîi' 
aux  Comices  de  vos  plus  cbers  intérêts,  .     .     . 

^ROXAGORA.' 

Jel^^fais^ 

THÉLisiLLË.- 

le  le  disais. 

80STRJLTA. 

le  le  pensais. 

l^OLEMOÏT.  '  '  ♦ 

Vous  sayCz  jusqu'oiLi  l'on  a  poussé  daiïsAtfiënlés,  l'abus  di^ 
Costume.-  Toas  les  jours  n'est-on  pas  eslposé  a  prendre  un 
parasita  pour  un  pbilosQp});^  !  .un  maître  de  danse  pour  un 
arcbonte,  et  le  chanteur  Garitidës  pour  unbomme  de 
mérite. 

Les  Comices*  ^ 


TRâOliE.         >    .       ^ 

Eh  !  qui  en  cloute  ?  ce  n^çsl  fur^cefla  flobt  il  s'agit ,  mais  bien 
de  s'y  opp9ser. . .  vous ,  lïaïà ,  laissez-nous ,  il  ne  doit  assis- 
ter à  cette  délibération  gué  les  personnes  intéressées^  c'est* 
ji-dire^  celles  qui  par  leur  âge  sont  comprises  dans  le  décret* 

(  jTqules  se  retournent.  ) 

SOSTR^TA.. 

Je  ne  vois  pas  alors  qu'est-ce  qui  poQ|:rait  rester. 

THÉLÉSlLOLt.' 

Et  VOUS  courriez  grand  risque  de  délibérer  toute  seule. 
Mesdames 


I  »  i. 


D'ailleurs  étant  p^ariée  officieUenitintj  îi  me  semble'  que 
)'ai  le  droit  comme  une  a u^re .  ;  *  « . 

THi^LÉsiLLE^  et  plusieurs  autrcs. 
Sans  doute,  san8.âout^,  pâésiins^a  l'ordre  du  jour. 

THÉO  NE',  laveo  dépit,... 
Gomme  il  vous  pTâ'irji ,  mcsda^ines.  {^à  part.  )  Il  est  impos- 
sible d'avoir  plus  de  prét^ntidu^  ^ue,ces  feûmes-là.  (  haut.  ) 
IVfl es  obères  amies...-,.  .    '    '' 

(  On  entend  en  dehors  jjlïtsieurs  sons  de   f rompe,    elles 

écoutent.  )*    "  '  ;      ■  '- 

•    V    i  '  ••  •     • 

C'est  le  crieur  public  qui  annonce  que  )és  comices  vont 

THEONE.  ,^ 

Il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre» . ..  il  faut  queles  Atli'éniënneK 
se  rassemblent. . .  qu'elles  spjçcpden^  d^qç  |a  p|ac£,dç& «co- 
mices. .•  et  que  nous-mêmes. ...ah^.  quelle  idée /le'  projet 
est  audacieux....  ipais^  cômnie  aux  journées  de 'iVlaratbon  et 
de  Salamine,  il  y  va  du  salut  général  ^  et  ce  n'est  pas  par 
(des  moyens  timides  que  1  bémistocîe  sauva  la  patrie. 

Parlez. 

Nos  maris  devraient  déjà  éii^e  aox^mices. . .  ils  assistent 

^n  sacrifice  de'Cybèle  et  à  un  repas  de  corps Vojia 

^vezy  mesdames,  ce  que  c'est  qu'iin  repas  de  corps. . . . 
Drofitons  du  tems  qu'ils  nous  laissent. ...  ils  ont  déposé 
^mme  à  l'ordinaire,  dans  le  vestibule  d^  temple^  leuft^ 
inanteaux.  *        * 

WAIS',        .      !  '•    :    I    " 

Qçii  ;  )b  lOi)  ai  ¥9$; 


r 
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TBÉONË. 

Osons  nous  en  empai^Bi:.  Ei^pjrîinlons;  leur  costume  pour 
défendre  le  nôtre  î  et  courons  siéger  à  leurs  places;  j'occu- 
perai cette  de  '  mon  mari.  •      ♦    r 

TOtll'tS. 

]W[oi  de  mène Marchons.    » 

THÉONK.  '  • 

Un  instant  *î ,  • .  Nous  ne  commencerons  point  une  telle 
entreprise  sans  implorer  la  protection  des  dieux  ,  et  il  en 
est  un  sur-tôul  dont  l'assistance  nous  est  indispensable, 

''  HYMNE. 

Air  :  Je  iji'ai  jatnais  nimê  personne  de  ma  pie* 

XOVTES, 

Muet  dieu  du  silenc^e  ,  ici  sois  notre  arbitre, 

Si  i'ai  pu  quelquefois 

Méconnaître  tes  lois,» 
Tu  sais  aussi*  que  surplus  ^un  chapitre» 

TROMViOIX.  »  :.     .    .\ 

Sur  celui  des  amours 


4;.) 


Tap^S    AUTRBS. 

Des  malins  tours 

TROIS  AUTRES, 

Et  cetera 


'if 

TQDTSS* 


',    Toujôuri  On  t'iiivoqut      .         '  ' 
i,  .    ''^  .  .  .     AhUh'UhîaVl  .     •;    /,u') 

Mon  éppu^  le  dirtr;  .     , 


.1  )'t[\.i 


{^es  8çr\en(par  le  vestibule,  ) 

SCEIVE  XIV. 

,  •       •  •  •  t       .    . 

PHILOTIME  f  seul  dans  un  fauteuil  et  rêvant      .     - 

Polénion.. .  et  ma  femme!  ma  femme  et  Polémon!. . , 
mais  je  éuî^^àt  .V  bteureusementr* .  je  sitis  lài.  «  ;  ootnmo 
Argus.  {Appelant  à  hafUe  ifoix.)  kre^xisWl  { s* éveillant  en 
$UriUût\>  )  Hiimi !  qu'est*ce  que  c'est?  {Eieadajft  la  mqinmns 
i^uvrir  lesjreux.)  Je  doni^  ma  .voix . . .  je  me  croji^iisa  l'asse^ 
])lée*« ..  çuel  Fi]aia>réreie  fai^isé. .  ma  feAinne  efik  té(ei  tête» 
(  res^rdant  autour  de  lui,)  £h  l  oui  ,e'e8t  bieq  cela  ^  et  je  m^ 
rappelle! .  .ils  n'y  sont  plus^ilsont  disparu  tout  les  deux  lIDieux 
ioQix^FtelA  !  eue  s'est-il  passèpendant  mon  sommeil?  peste 
soit  de  la  jalousie  qui  n'émpécbe  pas  de  dormit*  !..  $i  l'on  sa- 
yait  cette  fiTenturelà  dans  Athènes! . .  qui  va  là  ! 

(  Il  reprend  son  manteau.  )     ^ 
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SCENE  XV. 

IHILOTIMEi  CAIXIMAQUE;€liœQr  d'Atliéiiieiis. 

CAIXIMAQUS. 

Air  :  Tu  vas  changer  de  costume  et  éTëmploL 

Btoi ,  je  me  itens  tout  gaillard  et  dispos^ 

Maintenant  faifODft  du  ijjencf; 

Allons ,  meisieari ,  reprenons  pot  manteanx. 

L'heure  des  comices  s'^avance. 

■JLtad%  de  se  rendie  an  sénat , 

Dinei^  je  crois  ,  est  fort  utile: 

Sur  les  besoins  du  peuple  et  de  l'état 

On  médite  alors  ^us  trlnquille. 

lôus. 

Moi ,  je  me  sens  etc. 

CALUMAQms. 

Allon9;  alloDS  iPhilotime,  nous  sommes  en  rétard. 

PDILOTIlffB. 

Il  s'agit  bien  de  cela  !..  je  suis  trahi  !..  c'est  à  dire  nous 
gommes  trahis.  •• 

CALLIMAQUC 

Que  yeux- tu  dire  7 

PHiLOTiME,  bas  à  Callimaque, 

f    Oui,  j'étais  là!  j*ai  tout  vu  !  tout  entendu  !..  c'est-i-dire 
tu  contraire  par  une  fatalité  que  je  nejpuis  expliquer. 

CA&LIHAQUE. 

Qu'a  de  commun  ce  ciiscours  avec  les  comices. 

PHILOTIME9 
Oui,  les  comices  !..  tu  as  raison,  je  m'y  rends  de  ce 
pas. 

CAI.I.IMAQUE.  I 

Pourquoi  nous  as^tu  donc  quittés  avant  le  repas. 

PHILOTIME. 

Pourquoi  ?..  c'est  que  j^élais  iei ,  témoin  de  hi  trahison  la 
plus!.,  mais  silence  !..  garde-mot  le  sc'cret,  si  tu  savais  de 

auelle  inipomeince  il  est  que  ces  messieiura ,  que  personne 
ans  Athènes  ne  puisse  savoir.  ^« 

C0LUM4QUK.  • 

Par  Apollon!.,  tu  ea  aussi  clair  que  Toracle  de  Delphes!., 
«lions  ;  partons. 


^ 


'      SCÈNE  XVL 

Les  précédens^  POLEMON ,  sortant  du  veUÎbuté» 

Arrêtez  !  sénatearsi  ne  vous  en  donnez  pasla  peine. 

FHiLOTiMB,  à  part. 
Le  voiU  !..  )'aî  peine  à  sa  Tue  à  contenir  ma  colère* 

pol£mon« 
On  n'entre  plus  ani  comices  !..  tontes  les  places  sont 
prises!.,  mais,  voas-mémes,  il  faut  que  tous  soyez  doubles  ; 
car  je  tous  ai  vus  sur  tos  sièges^  dans  le  rang  et  l'ordre  acôou^ 
tumé  ! •  <  Philotime  le  premier. 

callima^^uk. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

POLKUON. 

J'ai  Touln  approcher!  impossible  !..  et  le  moyen  de  se  faire 
reconnaître  sans  le  mauteau  magistral  !^.  car  vous  santei 
•qu'on  s'est  aussi  emparédes  marques  de  notre  dignité. 

càllimaOub.    . 
Cet  éyénement!..  cache  quelque  mystère  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  découTrir:  car  si  je  ne  me  trompe^  Philotima 
est  au  fait  de  tout. 

PHILOTIME. 

Moi!.. 

CALLIMAQUE. 

Qui  y  TOUS  avez  tout  tu  ,  tont  entendu  !  tous  me  FaTCz 
dUt:  parlez,  noble  Philotime,  on  tous  écoute. 

PHILOTIME. 

£h  !  messieurs ,  je  n'ai  rien  à  dire. 

POLÊHON. 

On  connait  Totre  discrétion  ordinaire  :  mais  dans  ce  AW^ 
ment-ci,  elle  est  hors  de  saison. 

PHILOTIME. 

Eh!  par  Hercule!  mélez-TÔus  de  tos  affaires. 

POLéMON. 

Je  demande  quHl  s'explique. 

PHILOTIME. 

Je  ne  m^expliquerai  point. 

CALLIMAQVE. 

Le  sénat  tous  ordonne  de  parler. 

PHILOTIME. 

Ca  ne  regarde  pas  le  sénat!.,  et  Tous-méme,  s'il  (allait  qoe 


s* 
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,  totis  Tinssiez  raconter  toutes  les  fois  que?.,  enfin  je  m*éii-' 
tends* 

POLÉMON/ 

Il  s'entend  !•  •  Tons  le  voyez t^  »  U  es4  compUce  ou  aa<« 
leur  dn  complot. 

SCENE  XVIL 

LesmémeSy  ARGUS. 

Cett  nné  indignité!  c'en  est  f»ît  de  la  répabli^pe  ;  ^nt  «e 
eer^Uatteiidm  à  cela  de  nos  sénateurs.  J'éiâU-bûensûr  a^sai 
que  Philotime ,  mon  maître^  ferait  qne?^ue  béM^ 

'VousTOjez... 

I^llXITtMF. 

Hein?  qu'est-ce  qne  c'est?  que  dit  ce  maffand? 

Andus. 
'  Yoo»  n'avez  pas  assisté  à  l'assemblée  :  Touséies  bien  befi* 
reux^  moi  j'en  viens.    . 

Tant  mieux  tf  du  moîn^ ,  messienn ,  nocia  allons .  saToir 
ce  que  nous  avons  fait 

Imaginez  tous  qu'on  n'a  jamais  vn  une  assemblée  pareille  ! 
vous  savez  comme  ordinairennefit  nos  Séniateui  s  sont  graves 
et  compassés...  £h!  bien,  aujourd'hui^  ils. ne  pouvaient 

rester  sur  leur  sië^e e'était  nn  bruit des  çbuçho-^ 

temens  et  à  chaque  instant  )e  héraut,  au  lieu  de  s'adresser 
i  l'assemblée  était  obligé  de  crier:  silence ^  Aéàaifmrs,  Ëjnfia 
l'un  d'eux  s'est  levé  de  la  place  qu'il  occupait^  et  l'on  a  dit 
vrks  de  «MÎ  one  c'était  Philolime. 


^près  de  «ma  qne 

7HU.OTIME. 

Par  exemple. 

ir  s'est  mis  à  lire  d'une  petite  voix  claire  le  projet  de  loi . . , 
chacun  croyait  ainsi  que  moi  qu'il  allait  être  question  de  la 

fiuerre  contre  les  Perses on  dn  moins  des  Phocéens... 

Ëh  f  hîen ,  par  la  barbe  de  Jupiter.  «.  devineriez^vous  jamaia 
quel  est  le  décret  qu'on  a  proposé  à  la  sanction  du  peuple. 

•  CALLIMAQUE. 

K-on,  ma  foî^ 

rHiLdriME^ 
Wi  moi. 
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*  'AROUS.  i 

à  , 

^Oq  a  proposé  qu'i  Ta  venir,  il  fut  permis  indîstînctement 
ai  toutes  les  Athéniennes  .^ —  (//  parle  bas  à  t oreille  de 
Callimaque  qui  se  penche  vers  toTeille  de  son  voisin  et 
4zinsi  de  suite.  Philolime  s^ approche  Â  son  toiu* pour  parti" 
<*iper  à  la  confidence»  ) 

^.  «ALIilMAQU». 

Comment  !  des  tuaiques  roses  ! 

POLÉMON^  rianL 
Oh  !  je  l'aurais  parié  ! 

FHILOTIME.  '        "" 

Qu*est-ce  que^  qu'est-ce  que  c'est? 

roLÉnoiv, 

Vous  le  saurea.  (<i  Argus.)  Eh!  bien,  le  projet  de  loi 
4i-t-il  passé? 

ARGUS. 

Ehî  qui  vouliez  vpus  qui  s'y  opposât?  la  moitié  de  l'as- 
semblée n'y  a  rien  compris,  et  le  resté  s'est  prononcé  avec 
un  acharnement...  Ou  n'entcudaîl  que  de  petites  vois  qui 
<iriAient:  appujé,  appuyé.  Ça  n'en  finissait  pas...  au  point 
que  plusieurs  ont  cru  reconnaître  des  voix  de  femm^s^  ce 
qui  n^est  pas  possible. 

Air  :    Un  homme ,  pour  fa^îre  un  tableau^ 

Jamais  on  n'en  dit  tant ,  îc  çroi  , 

Pour  un  décret  aussi  frivole  . 

C'est  moi.— Taisez- vous.  —  non,  c'est  moi.  . 

J'ai  demandé.—- J'ai  la  parole. 

Et  par  un  cifprice  du  soit 

Qu  ici  l'on  ne  ^aufait  comprendre  ,  . 

M^me  quand  ils  sont  tous  d'accord 

Ils  ne  peuv€nt  encor  s'entendre. 

CAlLIlfAQUE. 

Mais  que  veulent  toutes  ces  femmes  qui  se  dirigent  dé  ce 
coté ....  j'apperçois  la  mienne .... 

C'est  à  moi  de  tout  vous  apprendre. 

PHIbOTlME. 

Ça  ne  fera  pas  de  mal. 

(  Ih  se  retirent  un  instant  par  la  droite,  ) 

Les  Comices.  E 
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SCENE  DERNIERE. 

THf^ONE,  SOSTRATA,  THELÈSILLE,   NAIS,  prè 

\  cédées  àe  plusieurs  canéphores  y  CHŒUR  D'ATHE- 
NIENNES. Tontes,  les  femmes  sont  velues  de  tuniques 
roses ,  et  portent  des  branches  de  laurier. 

CHCUR. 

Air  nouveau  de  Doche. 

Oui  f  tout  c^cle  k  nos  lois  , 
Célébrons  à-Ia-fois 

Nos  exploits ,         (bis)  ^' 

Notre  gloire. 
Grâces  à  notre  clioijc , 
Gtàces  à  itotre  voix , 
^  Nous  rentrons  cette  fois , 

Dans  nos  droits. 

Chacune  à  cptte  victoire  , 
A  bien  pris  part ,  je  le  vois. 

80STIIATA« 

Moi  j  i*en  aurai ,  c'est  notoire , 
.  Un  enrouement  de  trois  mois. 

CHaVR. 

Oui ,  tout  cède  ,  etc* 

(  P  ndant  la  reprise  du  chœur  ,  Poléinon  ,  CaUimaque  j 
Philotime  et  les  autres  Athéniens  sont  rentres  en  scène.  ) 

CALLiuAQUB  ,  h  ThélésUle, 
Eh  !  ma  chère  Thélésille  ,  que  signifie  cçtle  parnre  ? 

THSLisiLLE. 

Cela  veut  dire ,  Monsieur ,  que  nous  nous  empressons  de 
profiter  du  bénéfice  de  la  nouvelle  loi. 

^    .      80STRATA. 

Oui  f  Messieurs ,  la  loi  des  tuniqaes  roses* 
Et  cette  loi  tous  prouvera  du  moins. . . 

FOLÉIVIOV. 

Elle  prouvera ,  Mesdames,  les  ressources  de  votre  esprit 
et  surtout  celles  de  votre  imagination,  dont  personne  du 
reste  n'a  jamais  douté,  mais  u  est  malheureux  que  de   si 
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grands  ressorts  poétiques  aient  été  employés  en  pure  perte; 
et  lorsqu'une  fois  vous  vous  réunissez  pour  faire  rendre  un 
pécret,  ce  soit  justement  contre  un  projet  de  loj^  q^ui  n'a 
famais  existé. 

t:^éon£  j  à  Polémon» 

Comment!  nous  étions,  vos  dupes.  •  «  £t  vous  .croy  est 
encore  que  mon  consentement. .  •  • 

POLEMON. 

J'ai  celui  de  votre  époux^  à  qui  je  viens  de  tout  avouer*  , 

THÉONE ,  vivement. 

Quoi  9  Monsieur ,  il  serait  vrai. .  •  vous  étiez  du  complot. .  « 
Mais  parlez  donc^  car  vous  êtes  bien  Thomine  le  plus  faux  y 
le  plus  dissimulé .  •  •  Do.  sorte  que  la  délibération  de  ce 
matin ...  '^' 

POL^MOH. 

Est  encore  notre  secret  et  celui  de  l'Etat;  et  vous  n'avez 
pu  croire  qu'un  Athénien  consentirait  à.  le  trahir. 

TH^ONB. 

Yous  m'aviez  pourtant  prohiis  la  vérité. 

pOLiMON  f  monlranl  le  peuple. 

Yous  m'aviez  bien  promis  le  secret. . .  Croyez-moi  y 
laissez  à  nos  sénateurs  les  assemblées^  les  comices.  Donnez 
des  lois  sur  nos  modes,  des  décisions  sui;  les  fantaisies  du 
jour  \  rendez  des  décrets  comîne  ceux  d'aujourd'hui  ^  cha- 
cun s'empressera  d'y  souscrire. 

Air  de  la  Sentinelle,      -^ 

Four  la  patrie  et  pour  la  liberté , 
SoDgek-y  doue,  songez  aux  conséqûenceft 
Si  l'on  osait  pei mettre  à  la  beautë 
De  prendre  paît  à  toutes  nos  séances. 

-  Oui ,  la  moitié  du  comité 
Bient^t'de  l'autre  aurait  fait  la  conquête»  ^ 

Et  chacuu  I  prêt  à  s'égarer , 

Quand  il  faudrait  délibérer  , 

N'aurait  plus  son  cœur  ni  sa  t^te. 

CALLIMAQUE. 

Reste  à  savoir  maintenant  ce  qu'on  dira  dans  Athènes  des 
comice  de  ce  soir. . .  Gare  au  scandale. 

POLÉMON. 

Tant  mieux  ^  mes  amis^  je  vous  répondrai  comme  Alci^ 
Juade.  Que  l'MMliiiape  de  nous  et  non  de  nos  desseins  >  on 
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PERSONNAGES.  AcTXuna 

DORlfEtJ^É.  .  .    .......  H.  BenH. 

SOPHIE,  sa  FiUe W^CiaKu. 

FLORYAL^  8€%i  lte¥eii..     ....  'VL,  Gowtier, 

VÊRSEUIL,  Ami  de  FlorrftL.    .    .  JtL.Penin. 

SÀlIlkyilAJt,  iêtm.    .....    .  ifL.  isamheit. 

ll6SE/SinialrtedéSé)[4t)e.    ....  Hl^.  Mineiti. 

L'ORANGE,  Valet  de  Fionral.  .    .  W.Fimiètèa^. 
PORTIER. 

La  Scène  n  passé  à  Paris  ^  chêi  FlorçaL 
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1 1  n^ei^  én^oi'e  cfné  it\\S{ ,  et  tniit'  est:  déjà  etif  ordre.  Mon 
ouvrage  éfit  fini  ail  rribiriént  où  jadis  ii  n'i^taît  pas  Cbâltfyeneé« 
It  n*y  a  pas  huit  jour»  qu'à  pareflle  heure ,  tout  dbr»- 
tnait  encore  dans  ces  liet»,  et  mon  m^tr«r  aujour^'hoi  eA 
déjà  depuis  trois  heures  dans  son  cabinet  i  aueile  réforme  1 
quel  changement  !  Et  tout  cela  est  l'ouvrage  aeTatoaur!  .C«-" 
pendant  M'.  Dortneuit  est  bien  imprudent!    ' 

AiHL  :  De  IctPanh  carrée. 

■ 

Eh  quoi!  téétXieéhet  té^taUf  à/MÈrë  . 
L'enfant  cMri  det  )eux  <  t  d^s  àtnoart  ; 
Mais  c'est  t6ij1oif  ,  paV  uH  éxcri  contraire  ^ 

ll^art  tiU  abféÉet  le  coiira.r 
Oui ,  ces  huit  jours  Je  lagetse  parfaite 
(^r  lui  vont  fàii:^  ^  ou  ja  me  tronipe  fort^ 
Ce  <{ue  ftur  moi  reraïeitt  httit  jouit  de  di^te  | 
El  c'dff  ttb  hoiimte  ÂfDn« 

V 

S'C'ÊNË    l't'- 

*  •  f 

i 

FLORVAL,  ro^RANGE. 

•  ■ 

Vl>ORVAU 
Uort  !  De  qui  parlts^tu  donc  î 

li'oiTAttGC. 

Ma  foi ,  Monsieur  ^  cVst  dé  tMi.  Je  crains  que  von^  tlè 
résistiez  pas  au  régime  que  tous  a  impolé  M*  yotre  onde» 

Oh  l  raiaure*toi« 

A  a 


\ 
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AlA  :  Ma  belle  est  la  belle  des  BeiUs» 

Tu  erains  qu'à  liait  joun  de  dôtnrc  , 
Ma  sttit^  Be  i^ésifte  |Mft.;^ 
'   .        L'épiiniYe  MHS  doute  est  fort  dure  >  »  * 
Hais  ma  Sophie  a  tant  d'appas  l 
Le  prix  qni  m'attend  m'encourage. 

Et  le  jour  de  notre  lien  , 
itf  on  cher  ami ,.  tout  me  présage 
Que  )e  me  porterai  fort  bien. 

CVst  toi  qui,  pendant  ces  huit  )ours  de  prison  ^  as  d&  bien 
tVnauyer  I 

l'obaiige. 

MoMicur,  fe  ne  m^ennuie  jariiais-én  t^onne  compagnie. 

FLOBVAL. 

,  La  inauiraisé  ,  povrtaut ,  ne  te  déplaît  pas  toujours..... 
Je  viens  dVcrire  à  mon  onde  pour  le  sommer  de  tenir  sa 
.parole.. Tu  y9ts  lui  porter  cette  lettre  sur*<le-champ  ;  demaio 
)e  si;rai  la  plus  heureux  des  hommes. 

l'orakge. 

Ah!  monsieur  I  que  je  voudrais  étre»i  demain* 

.   FLORVAL. 
Encore  quelques  heures  seulement. 

t'ORANGE.  \ 

C'en  est  assez  pour  faire  bien  des  foIies|y  avec  une  tête 
comme  la  vôtre.  ' 

TLORYAL. 

Songe  à  la  récompense  qui  m^est  promise.  Sophie ,  ma 

charmante  cousine ,  est  le  prix  de  ces  huit  jours  de  sagesse.' 

*«  Passe  ce  peu  de  temps  sans  faire  d^étourderie ,  liri^a  dit  sion 

»  oncle  «  et  ma  fi^e  ^st  à^toi.é..  »  J'aurais  fait  des  prodiges 

pour  la  mériter.    '  ' 

L'ORANGE.. 
Et  TOUS  avez  promis  des  miracles  P 

Aia  :  Gaimenije  fn'accorimode, 

Qoand  un  homme  \  yoiit  âge 

Promet 
De  deveiiif  un  sage 
uc      •  .  •  .'.    >    I*     ParWt;  ' 

niant  de  son  enrie  • 

*»         •     ■    .    •  .  •  ■«'«        .  -    "^  • 

Momus 

Dît  :  C'est  une  folie     ■    1    #&.*.  v    ^ 
Déplus.  I  (*"•/ 


C  Olff  ED  IB.    •  .  i 

FLORYAL. 

Contiens  que  tu  ne  me  croyais  f  àf  capable  de  tant  de 
con^iiaiice. 

l'orakgs.    .. 

Ah  !  Monsieur ,  de  vous  rien  ne  ift^étonne. 

FLORVAL. 

^occupation  que  je  m'étais  choisie  .n!a  pas  peu  contribué 
à  ma  rictoire.  Je  pensais  à  Sophie^  son  souvei\ir  allégeait  mes 
ennuis;  rois  son  portrait /il  est  bieniôt  fini. 

(  //  découvre  wi  tableau  posé  sur  un  cheçaleU  ) 

Ir^ORANGE.     ^  "    / 

La  ressemblance  est  parfatt<e/  ,       ^    ' 

FLORVAL. 
Quelle  sçra  sa  joie  quand,  en  lui  montrant  mon  Quvr.aget 
je   lui   dirai:  rour  vous  mériter,   ^e  cherchais   U.  ^s^gesas  9 
c^esl  eu  peii^ant  à. tous  que  je  Tai  trouvée. 

L^ORANGE. 
~  Ah!  Monsieur ,  tant  de  bonhe^ir  nous  est-il  réservé  ! 

*    '    î    FLORVAL. 
Je  te  réponds  de  rnof...  jusqu'à  demain.  Aie^soin  de  passer 
chez  Ions  me#' créanciers'^  et  drs'-ieùr  qu^  mon  argent  leà 
attend. 

,  t'OBANGk.  .,  • 

\i  .  Oh  I  il»  ne  Ici&rqnt  pas  aHeuidre  long^temps.»»  j*ea  suis 

FLORVAL. 

Qu^ils  m*apportent  leurs  quittances;  je  dois  les  remettre 
ce  soir  à  mon  oncle,  c'est  uu^des  conditions  du  traité. 

.     L^ORÀï^Gi^.  .^ 

Sans  cela,  vous  restez  garçon';  c^ést  convenu. 

FlorVal. 

N'oublie  pas  de  recommander,  eii  sortant,  qu  on  ne 
laisse,  entrer  que  mon  oncle.  Je  n^  suis  pour  personne. 
Hre^,  ce  fou  de  Sainville  a  fbrcfé  ma  porte,  et  il  m^a  falla 
toute  ma  sagesse  pour  Tempâchër  de  m'entrainer  ;  le  man»^ 
vais  exemple  a  tant  d'empire  sur  nous  \ 

'•'  '-  '•'        L*ORANGE.  ^  •  ■       •     '    .     ' 

9  0 

'  '  '  Monsieur  pâHe  en'faomme  instruîl; 


fi  HUIT  J0UB6  DE  «ACESSE , 

Ai  A  :  VaudêoUlê  d'une  Heure  de  FoUeé 

Pour  iD  ieux  «mMcr^er  nr  raiton  , 
BcAv«nt  iin^  jno^vf  et  nof  u^ef , 
Je  n*admeû  'daof  notre  maitoii 
Que  de»  ootur»  fr<]4^  ^  <)c«  etpriu  Mget. 
Je  ne  veux  ponr  pocîëté 
Que.  df»  yomancef  et  de$  draméa  ^  ' 
,   tQue  det  conaoïmmatour»  de  <hé  , 
Que  dt»  maiîi.Mrcfr  Uun  f«niiMf« 


Peste  !  Monftieur ,  quelle  aimable  perspective  pour  Ma* 
âaroe  Florval...  Mais  on  Vient.  ^ 

FLORVAL. 
Peut*étre  quelqu^un  de  xoltA  étourdis?  Je'me  sauvepoor 
échapper  À  la  teQlaiioi|.  Que  taon  o«icle  o^e  encore  douter 
.deiDâaageste! 

(  Floréal  entre  dahs  h  cabinet.  ) 

SCENE    III. 
,.    rORANGf,   ïiOSE,  .4tH!k. 

Jii'ORANGi:.  ^ 

VotU  mon  mattre  tout  à  fait  dans  la  bonne  voie.  Mji  foi , 
jt  coq[ii|ieiuse"i  xroire  Wîlira  jusqu'au 'bo4M  ; -dérfiarn  t^ 
épousera  mademoiseUe  Sophie ,  et  moi  Taimable  Rose  U 
attiyaole, 

ROSS* 
t^eul-on  sinliPairf 

I.OIIANOJ5. 
Oh  t  seirviteisr  i  ma  femme.  ,    > 

KOSr. 
^•tu  déjà  las  d^étre  anrM>ureux ,  ppur  xne  dpnner  ce  Mire  F 

L^ORAKG^. 

Dis  plutôt  ^ue  je^pis  pressé  d'|iie;beDreuXr**  Mai^^qui 
iVimèneici? 

Je  vieos  f  selon  ma  eojilume,»  'de  la  part  de  Mademoiielh 
Sophie  ^  savoir,  à  Tinq^u  4eilQfl  mèiMi^àu liOMUcUf^lde  sa 

raison  et  de  sa  santé* 


L^ORANGE. 

•  'wont  erf  autre  se  portent  à  merveille» 

!      RO&E.  ' 

Nous  gagnerons  donc  la  victoire  ?  ^^    . 

'i    L^OBÀWGE.  '      \ 

Je  Tespire.  Ah!  ça>  dis-moi,  conçois-tu  rien  lia  ridicule 
Idée  qu'a  eue  là  ce  bon  W.  IMifnièiJil  ?    . 

•     •    ■■■    '  in06£.      "    i"       '    •  ■  '/''  '    ''••     . 

y  ¥ 

PjMlçir.rfsqjresan  Aevou  sageà'râgt  afltsf        '   '  :  '  - 

L'ORAN(iE. 
Je  le  tiens  sorcier  su  y  parvient. 

"Aia  :  rùudecii/e  de  Haine  aux  Femmes. 

Koui  sommée  fort  heureux  ,  ma  fpi , 
De  ne  ^fl«âTàir':4HeAîàe  -pkve  ,  •  '    -        ^  > 
Dont  à  noft  noeudsi^'bjunicur  co^j^lxi^lt^» , 
Tienne  imposer  1^  ^epie  loi  ;  ^ 

Car  po\ir  nous ,  auiijpjpmes  dfç^pèq^   ; 
A  oëder  au  premi^,cp,mf)^t, 
Ce  TOBu  de  huit  jours  j^ejSjHf^tWft 
Serait  un  /yrçeu  «{e  «^çlfl^t. 


l       !    l. 


ROSE. 


\  « 


Si  M.  rOrange  voûtait  bien  parler  poiïr  son  compte  et 
ne  pas  me  confondre...  '        >  ♦  »    m 

Vraiment.  Crois-tu  valgiraincux  que  moi  ? 

:C/omBie«A»doiK:'?H.^M.  l\Mng«v^Q«fe  *tô!*^«**  '    * 

Est-  ce  parce  que  je  .l^épbto  Jé  ?    ■ 

Si  vous  dites  encore  un  mot,  je  vais  me  ficher; 

î.*ORA*iGE. 

Toi  P. .impotf  îble. 

Grand,  biea  ta  fasses  .     ,  t  ,(;.;.n»  " 

' Je  suis  fSchée.  -  'i  »    .♦  »;  j. 


'»:.•''#     Il 


.     .     M.'. 


;> 
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SCÈNE    IV. 
DORMEUIL,  mo.SZi  L'ORANGE. 


Ah  !  cVst  toi ,  rOrange...  Comment ,  Rose  ici  T  Je  deyine 
de  quelle  part  elle  vieot...t.  Moire  sage  est-il  toujours  cbes 
lui? 

L'OR\NGB.     .  , 

«  •  .  I . 

Monsieur,  depuis  le  commencement  de  la  sapiiaine,  il  n'a 
pas  mis  le' ptèd  dehors. 

Ai  A  du  Vaudeifille  4¥  JtMlcfum  malade^ 

.  Pbur  aMurer  votre  défaite , 

Loin  deft  plaisirs  et  ctea  amours  ^ 

Seul  avec  moi  daiU  la  retraite , 

Il  s*enfei-ma  pendant  huit  jours.  ^ 

Cette  conduite  était  d'un  sage , 

Et  son  triomphe^ paraît  c)alr; 

On  ne  peut  craindre  de  naufrage 

Quand  on  ne  se  met  pas  en  mer.  *»     ^  r     '  ^ 

DORMEUIL.  .1   M..  ii..\  • 

Eh  bien  !  je  serai  charmé  de  perdre  la  gageure. 

Pourriiiot  donc  ^ttenJr^  va 'demain  pour  cela  ?^Les  sept 
derfiie9;s^^r^,.t)ni;p«ouy|B'4oe  1^1.  FLurval  élaM^ratSbntiable 
quand  il  le  voulait .      /        .: 

C'est  tout  ce  que  je  prétehddis savoir;  aussi  je  suis  yenu  c% 

LOAANÇE. 

Ah!  Monsieur,  il  se  pourrait....  Lehôn  ooçle.;..  <   ^ 

DOil^ECIIL. 
Chût  1  chûl  !  Modère  ta  joie...  Que  fait-il  màtntétiant  ? 

'^-  '  L'ORANi&E,^    .,    .      .    /|.,^^ 
Il  travaille  dans  ce  cabinet;  ^il  est  levé  depiiis  deux  heures  « 
et  pour  bien  commence^  iâ'  fournée,  il  vous  4f.déjà  écril  U 
!  lettre  que  voici,  et  que  j'allais  vous  port)er:       '   '"'     '  ' 

f  DORME0IL.. 

iVoyoflis«  {Jl  lit»  )  «  Ah  !  moA  cher  oncl«  !  toiis  arts  osé 
*  , 

^  - 


C.o  M^  d:i.bj.  'y::i  9 

»  me  cléRer  d^éire  ^huît.  fotirs  san«  bire  une  fnlîe;  apprenez 
>*  qu  il  iiti  faut  jamais  défitsr  uti  fou  ;  car   voila  sept  jours  et    ' 
»  •demi  (|ue  je  suis  d'aune  i^agesse  exeinplairc.  »  ' 

Ton  m'aîlre  n^ est  pas  malade  ?  ^  .  :) 

DORMEUIL,    continuant. 

«  Dans  une  heure  t  mes  créancters 'auront  pay^s  aTec'Ycs 
»  i5,ouo  francjii  que  vous.rn^avt:^  «lounés  pour  consommer 
jf  cette,  bonne  ceuy^e^  Ainsi,  mon  che^  oncle,  d'après^'itos 
conventions,  Sophie  ^  votre,  charmftntt;  fille ,  est  à  mow 
Arnenez-la  donc-uieq  vite,  avepuii,,^o4fûre,.  qui  cpnslal«v 
jp^r  un  arte  aul,hentiqu^ ,  que  jç  fuis  le^pfus  sage  GOKRinelé 
»  plus  heureux  des  hommes;  et  que^ce  qui  vous  arrive  vous  . 
»  apprenue  ^  ne  plus  faire  de  pari  avec  votre  respectueux 
»  neveu.  FlqrvaL:  *• 

Voici  qui  change  un  peu  mes  projets...  I>îab\e,  Monsieur 
mon  neveu  ,  du  persifKiage  t  ^ion  content  de  votre  victoire, 
vous  insultez  encore  à  ma  dêlaile'.  Me  biltre  ne  vous  suifit 
pas ,  vous  me  raillez.  Ëh  h^n  !   notis  allons  voir  si  Ton  ne 

Pourrait  pas  s'amuser* «ussi  à  yos  dépens,  j^en  ai  toutefois 
onne  envie. 

'   '      HOSE. 

Sï-}e^ouvaîs  Yous  être- utile  pour  faire  briller  dans  tout 
Ht^a  jour.la  raison  de  Jtt«  i^lorvaî.... 

DORIMEUIL. 
Je  te  prends  au  mot ,  ^è  pourrai  tVmployer:  Maïs  je  vais 
réfléchir  à  mon  dessein.,..  Toi,  TOrange,  ne  dis  pas  a. ton 
maître  qiie  je  suis  venu,  je  veux  qu'il  Tignore.  ^h  l'M..  mon 
neveu,  vous  vous  moquev^de  yoire  oncle  «  C'est  bon,  j'au-- 
rai  liion  lotir,  et  rira  bien  qui  rira  le  dernier*-        {^U sort.) 


s  C  E  N  E     V. 
ROSE,  L'ORANGE,   FLORVAL. 

•  « 

L^OBANGE. 

■ 

Quel  est  son  dessein  ?  '  ' 


•         I 


ROSE. 
Je  ne  sais  ,,ii  a  quelquefois  de  si  singoliiras  tdées^ 


•    • 


TO 


O*  Dr  5A. 


mW9 


^ 


■*1U 


."^- 


inç^ 


^  ^^  — .>  •  ^. 


r'»^ 


r->   1T 


-"'•^•^  i^_  r 


•  -) 


imsv. 


Pour  TO)^-!!^*^^. 

Ff  r/<*st  toî  fjti'on  â  choisie  [>otir 

Vriiiâ  yoynt  qne  If  flîoît  nVsi  pars  si 

f  ton  VA  fi, 

roînt. 


i; 


Je  me  tairai. 

FLO  RVAL ,  sorant  une  hç^ue  de  son  doigt 

Il  t'en  coûterait  trop.  .     .      „    •     , 

•    Caniment  ?  . 

,  FiiQRVAL  ,   lui  prenant  la  niain.,      .  ^ 
De  me  laisser  dans  cette  incerlit)iae* 

ROSE*  .     -     ,'     T 

Je  m'attendris*  ,    .    •  r 

•  •    •■ 

Xï-OftYAf-  ♦  lui  memni  h  Jx^fgup  ÇffAW^U  .1 

Songe  que  depuis  huit  jpar;i  jfs  p'ai  pas  de  nouvelles  dd 
Sophie.  '  , 

Sachez  donc,  Monsieur^  ^V:'e^  je  viens  tous  les  matins  à 
«fir^iU04mir«i^  iia.d«inft«4ei?:deâ  yAtfc»^ 

Quoi!  ma  cousine 1     '      '.t  f  /    ^ 

M'envoie  chaque  ^<kir«»¥ok  €6n}i«t«f|it4a  ^ille^^'e^t-^'* 
aée,  et  c'est  uqe  joie!  un  l^pp^fur!  quand  je  lui  apprends 
que  vous  êtes  un  modèle  de  sagesse  et  de  T^i^Qn.  /.:.'< 

Cet  imbécille,  qui  ne  m'en  a  jamais  riep  dit.       ^     ..  ^ 


.     ■«•   •  •    •    M 


I^'ORANGE. 

— C*ftarit  par  ordre ,  'Monsieur. 

Ah  !  ma  chère  i  que  je  t^embrasse  pour  ces  bonnes  nou^^ 
velles. 

]l^OBAK6E«  - 

|!|bbifn4Monsi<pur^  que  .fait^s-yojusdonc?. 
ia^  i  Alunis  i^di»  un, méniteineL  • 

•i3Bil»lîe^ar<Miâ<^rotr««  pari? 


/ 


M  HUIT  J.Q9BS  DE  SAGESSE, 

-  FLOUY^L. 

I 

Biré  î«]ouz  à  ce  ]^iut4à  ! 
Je  te  fierai  le  caractère* 

L*ORANGE. 

Ma  foi ,  fi  je  toiu  laifte  fiiire , 
Yova  me  ferei  mieux  <rae  cela* 

FJLOaVAJL. 

T«is'loiy  et  ras  porter  ma  lettre  ^  mon  oncle. 

L^ORANOÉ. 
Il  Ta  y  Monsieur. 

riiORVAL. 
DëjiF  tiit  n*as  jamais  été  à  <!iligeht Et  mes  créanciers  f 


'  '    l'orange. 


,# 


J'y  cours  ;  mais  permettez  que  jVmmène  Rose  avec  moi« 

Monsieur  n'a  plus  rien  à 'oie  donnent jitioit'/noa.\.%ii  m» 
dire  pour  ma  maîtresse  ?...:. 

FLORVAL.  '^      .  > 

Dis-lui  que  mon  amour  lui  répond  de  ma  sagesse  ,  et  que 
demain  rieb.np  plouir^  plil9(  qous  sépài^er^   ...'< -^  v!'  "1   « 

\  •  •  'Mbs».'"    •"  ■'*  '*"•'  ""•    •  ' 

Oui,  Monsieur.      '    '  '  '^      "   ' 

L*ORANÀE«  l'en /ruinant. 

Alloii»,  viens  donc. 


1 -^ 


S  G  E'N  E     VI. 

FLORVAL,  seul 


Ils  s'aiment  «  ils  peuvent  se  le  direl  qu^ils  sqnt  heureux  ! 
et  moi  Ton  me  séparé  de  ma  Sophie;  mais  si  je  ne  puis  la 
voir  f  charmons  du  moins:  l'ennui  de  Tcbsence,  en  retra- 
çant sur  cette  toile  des  traits  si  bien  gravés d^ns  mon  cœur... 
reprenons  mes  pinceaux....  les  beaux  arts  tie  i^ont-ils  pas  les 
consolateurs  des  amans  !  ^lisé  mei  à  peindre). 


T  / 


COMEDIE.  «$ 

^         -  » 

RONDEAU    de   M.  JbibèT$.     ;    . 


Touc^anitè  inéloUiff  , 
Prestige  dèi  coujleurf  j 
DÎTuie  poésie , . 
6einez  noi  jours  de  flenrs.  ^ 
Votre  aimable  puissance , 
Charme  de  nos  loisirs  , 
Double  notre  cxistenoe  y 
.    En  doublant  nos  plaisirs. 

Oui ,  l'amant  poète  ^ 
'  Avant  d'être  heureux  , 
Chantant  fia  conquête  « 
6e  croit  dans  les  eieux. 
Et  si  l'inhumaine 
Prend  un  autre  fssor  » 
En  chantant  sa  peine  » 
11  jouit  encor. 

Tonohante  mélodie  ^  etc. 

L'amour  a  dû  plus  d'un  succès 
jbu  luth  galaat  de  Polymnie  ; 
11  prête  un  charme  à  nos  regrets  , 
U  «n  ajoute  à  la  folie. 
Du  pinceau ,  le  mensonge  heureux 
Console  les  maux  de  l'aotence  , 
Et  trompant  leicœur  etles  yeux  , 
U  fixe  jusqu'à  rinconst^nce. 

Touchante  mélodie, 
Prestige  des  couleurs  , 
Divine  poésie , 
Semez  nos  jours  de  fleurs* 
Votre  aimable  puissance  , 
.  Charme  de  nps  loisirs , 
Double  notre  exiiitence , 
En  doublant  nos  piaisirs. 


1 1 


'  •         * 


SCENE    VII. 
FLORVAL,  LE  PORTIER. 

LE   PORTIER. 

Monûeur   de  Yerseuil  est  en  bas  qui  demande  i  voie 
Monsieur.- 

FLORVAL. 

Je  n'y  suis  pour  personne ,,  dis-lui  que  je  suis  sorti. 


TB  JinS  ni  SACKSSE, 

-  -9  ;n  fiit;  c'est  qu«  yoyciryotis,  Mon-* 
.je  tfvkiM  9M  fft  ftnd  le  cœur  I   ce  pauvre 

nORVAIu 
.     .  «-i-if  ioiicf 

M  POBTIfiRr 
«AK   a.  que  si  vous  l'abandonnez,  il  est 

nOBYAt. 


«ntrar  bien  vke.  (  Le  portier  sort*  ) 
.  ^ne  pcut-il  lui  être  arrÎT^....  Cela  m'in-- 


E  .N  E    I  X. 
\L,  VERSBOrii     , 

'  *î^»qae («tirtl  )  To  es  diee 

.K   «Mcevotr;  quand  on  est  maiheu* 
^  .MuJ(>Quent.  Ah  !  Florval ,  j'avais 

i^néiaf. 


mWtuné  des  hommes. 
•Mi*^  i^ure  uëfaite  ;*  nuor ,  qu^as*»!» 


OOK'E  Dtli 

TBRSSUIi». 

de  Màf^ef/tnC 


\ 


Hier ,  ne  •«^ih  «itie"  d^fenir, 

Inspiré  ,  poussé  par  le  diable  »         .. 

J'ai  )Qué  ,  miûs  ponrm'en  punir  ^ 

J'ai  fait  uitè'pérté  effroyable. 

8i  \e  êV&ê  Qh»gr\n  ,  Anttd  j        '     '     .  g 

Ttt  Tois  que  ce  nVst  pas  tans  cause. 

*L0IÎVAL. 

Quelle  sottise^  ! 

VER6EUII.. 

Que  veux-tu  ?  ' 

Il  faut  bif  n  faire  quelque  chose* 

FLORVAI., 

Maudit  jeu  I  on  perd  «oti|oun*\ 

Vekseuil. 

J'ai  ^rdtt  sur  parole  ,  et  dans  une  heure  ta  dette  doit  étrt 
acquittée* 

'     FLOU Val • 

Eh  bien  !  que  vas  tu  faire  ? 

YÉHSEtrit. 
J«  iFflitme  ivoye#* 

FLORTAL. 
'   Te  noyer! 

VÉRSÏuriir 
Si  je  vis ,  je  suis  déshonoré. 

FIiORVAL. 

Allons  donc. 

/  Air  çlu  Verre. 

• 

'    Abandonne  ,  si  tu  m'en  crois  | 
^  Ce  projet  que  je  désapprouve  ; 

Tu  n'as  pas  l'argent  que  tu  dois  ; 

Mais  ce  n'etft  qtren  cberchant  qu'on  lroiif<f« 

liOrsque  tu  te  seras  noyé  / 

Faute  d'avoir  eu  Cette  somn^e  ^ 

Toa  monda  ser»-l-il  payé  ? 

Et  seras-tu  pins  honnête  homme  ? 

Voyons  I  dts^moi ,  combien  as-tu  perdu  ? 
a  $^000  francs. 


iS  HDIT  JOURS  DE   SAGESSE  « 

florval: 

vSyOôo  firancs  f  Ah  !  quel  bonheo^^! 

VKRSEUIL. 
Comment  !— 

'    tLORYAh. 
Quel  heureux  hasard  !  embrasse-inoL 

V£RS£U1L. 
Que  signifie  f 

FLORVAL. 
Embrasse-moi  y  te  dis-je  ^  et  féIiçite*toi  d^aroir  juste  perda 
celte  soitime. 

VERSEUIL. 
Allons ,  je  suis  enchanté:^d'élie  roioé. 

FLORVAL. 
J^a!  justement-U  i5,ooo  fiàncs ,  et  je  vais..-  (  1/  pu  ov  se- 
métaii^  et  sanéte  tout  à  roup.) 

V£h  SEUIL. 

Tu  serais  assez  généreux  !  ah  !  mon  ami...  Mai^,  qu*aa*ttt 
donc  f  ■ 

FLORVAL. 

Ce  nV»t  rien...  c*est  que  je  fais  une  rëBexion...  Jénepnis.*. 
il  m*est  impossible...  Cet  argeiit,  dont  je  le  parlais, est  destiné 
à  payer  mes  dettes...  Je  n^avâis  pas  songé  qu*il  pe  m^eat  pla* 
permis  d'en  faire  un  autre  usage. 

VERSECtL. 

Quoi!  tu  ne  m^aurais  don^né  qu'une  fausse  joie  ? 

FLORVAL. 

Mon  cher  Yerscuil...  jVn  suis  au  désespoir  ;  si  j'en  avais  le 
moyen,  mon  plus  grand  boirhéur  serait  de  venir  i  ton  se- 
vuurs. 

VÉR5EUIL. 

Adieu  donc  ,  pour  la  dernière  fois. 

FLORVAL. 
Quoi!  tu  persistes  ! 

VER  SEUIL. 

Je  n^ai  pas  k  choisir ,  il  iaut  que  je  me  noyé  ,  cVst  indis-* 
pensable. 


C  0  MB  DIE, 

ï'I.QB.VAt ,  Farrétani.  "' 
Erflule...  atrnnJs. 

Air  4es,  ff^ef  avarier.  .  , 

Lanque  ji.  puis  ,  jn,  „„  f^ii,|^  sjrvlre  , 

J  hetilerai»  à  (àû'ii  un  snf  rlflci' 
Vui  doit  le  rrti Jrfe  à  In  v  ir  ,  ^.ti  Lôbfieur. 
nnn.iioi,,  j'enlcnds  l'^niitie  qui  me  orie 
Un  n  ■ime  pw  qoaort  .^n  jiroe  J  ileiùV: 


Tiens  ,  voici  en  bons  billeis  ,  U  somme,  (  li  sort  de  sot 
secietairt  des  bilhts  dt  hangue  iju  '//  lui  donne.  ) 

VERSEuiL ,  lui  sautant  au  cou. 
lise  pourrait  ?.„  Ail  ! 

FLORVAt. 
Mais  tu  espères  pouvoir  in€  la  rendre. 

VERSEUIL.   .  ' 

Endoules-lu  f  t 

FLORVAL. 
rVsi  que  tu  ne  lais  pas  à  quoi  mon  âmUié  pour  toi  m'ex- 

VEn  SEUIL. 

Elle  n'en  a  que  plus  de  prix  à  mes  yeux....  je  n'ai  pas  be- 

som  de  te  recommander  le  plus  granisecre.     son/q"';!  . 

va  demârëpulalion,  deiDon  avenir...  "i"  "  7 

PLOnVAL. 

Je  te  le  promets  sur  l'honneur. 

VERSEUIL. 

AiB  :  A  soixante  ans ,  on  ne  doU  pas  leAtltre. 

A  «  i„,i  )b  ,e  reconnsi.  ion  c«ur  : 
Jjince  B  lappui.de»«  main  *«cour.-iliTe 
J^co,„-,pay„  |»j,rtM!  Ho  l'honneur! 

FLORVAL. 
Oui  ,  m.û  r<;n<l».nioi  m»  quiDaeVUle  franc 

C  Feneuil  sort. } 
B 


.|8  HUIT  JOURS  DE  SAGESSE , 

— — —— i— i^iMi— ■■  ■■■■    Il    I      11        — i-^— .  ■  É      ■■■    — — M^— ^— i— n^^ 

SCÈNE     IX. 

FLORVAL,  seul 

Que  je  SUIS  beureuz...  pauvre  Yerseuil  !  sans  moî ,  il  allait 
•e  jeter  à  Veau.-  Âh  l  si  mon  oncle  savait  que^  loin  de  faire 
des  folies,  je  répare  celle  des  antres,...  c^est  alors  qu^il  ne 
craindrait  plus  deme^confier  le  bonheur  de  sa  Sophie.^ 

L£  PORTiBH  »  en-dehors. 


Hs  ,  mftnsîeur ,  quand  j'ai  Thonneur  de  vous  dire  que 
monsieur  Florval  n'est  pas  chez  lui. 

SAINVILLE. 
Eh  bien  !  je  Taltendrai. 

LE  p6rt1ER. 
H  ne  rentrera  pas  de  la  journée. 

SAlNVIIiLE. 
C'est  bon  !  je  ne  suis  pas  pressé.  * 

FJLORVAL.. 
.  Ce  fonde  Sainville  à  présent.  11  est  écrit  que  je  ne  pourrai 
révfter.  Quel  est  donc  le  malin  génie  qui  me  les  envoie  tous 
ce  matin  ? 


s  C  E  N  E    X. 

FLORVAL ,  SAINVILLÉ. 

SA  IN  VILLE.        ' 

Eh  !  leVoilÂ  ,  ce  cher  ami. 

fLORVAL. 
Oui ,  mais  fort  mécontent  que  vous  forciez  ainsi  s^  porte» 

SAINVILLE,  Us'opproehê  et  regarda  te  tableau. 

Ah  1  tu  ne  voulais  pas  qu'on  te  vît  à  l'ouvrage;  monsieur 
tst  jaloux...  c'est  qu'elle  est  vraiment  charmante ,  et  c'est 
avec  ce  bel  objet  que  tu  t'enchaînes  aux  autels  de  l'hymen ée« 
^  fioivai  recoui^re  ie  taùleaUé  ) 

FlrORVAL. 

Yas-lu  recomxaeocer  te**  -t'— -«i-»»  plaisanteries  ? 


C  0  M  E  D  I  R 


*» 


Moi ,  mon  ami ,  oh  !  non«...  Kassure-toi  i  et  apprends  ce 
que  je  n^puis  encore  me  persuader  à  riiofi-méme. 

-  FliORVAt. 
Ah  !  mon  Dieu  !  deviens-tu  sage  aussi  P«... 

SÀIN\\IJLL£. 

Bien  pis  que  Cjcla  ^  ma  foi. 

Air  : 

Abjuranimon  ëtpurdQrîe^ 

Je  vais  ^  mou  cner ,  au  premief  )Oii|  ^ 

M'enrôler  dans  la  compagnie  " 

Où  chacuh  a*eUTÔle  i  son  mur. 

Et  peut-èire  i'instanl  s'apprête 


^ 


'    t 


Où  Vamour  troubUiit  mou  repos  , 
Me  fera  payer  dé  m^  tête , 
L'outrage.  »it  à  ses  drapeaus^ 

FLORVAL, 

Te  marier,  loi,  Pinconstance  mértie« 

SAINVILLK. 

Eh  !  mon  cher ,  je  suis  peut-être  plus  amoureux  ^e  toi/ 

FlâORVAL. 
Voilà  qui  est  fort...  et  c'est  cette  petit,e  Axn^lief  sans  ^out^é 

SAINVILLB. 
Bah!  je  n^y  pense  plus...  j'aime  ailleurs. 

FLORTAL. 
Mauvais  sujet  ! 

SAIN  VILLE. 
Non,  j'aime,  d'amour. 

FLORVAL. 
Sérieusement. 

SAIN  VILLE. 
Une  femme  adorable. 

FLORVAL. 

Et  tu  réponses....  Touche-là  «  nous  nous  marierons  te 
même  jour. 

SAINVILLE. 

Ce  sera  cbarfh^nt....  Il  |i'y  a  quVnc^  difficoUéf  c^esi  quB 
j'ai  un  rival. 

FLORVAL» 

l!  faut  s'en  dtfgire.  . 

B   9 
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,   SAINVILLR. 

« 

Et  un  tuteur  qui  me  refuse  celle  que  f  aime* 

FliOaVAL. 
Il  faut  Venleyer. 

SAINVILIiE. 
Le  tuteur  ? 

FLORYAL. 
Eh  non  ,  ta  belle. 

SAINVILLE. 

C^est  ce  que  j'aî  fait. 

FLORYAIi. 
A  merveille. 

SAlNVIIiliE. 
Tu  m^approuves  ?  ^ 

FI,ORVAIi. 

Certainement....  Ah  !  si  Sophie  avait  voulu  se  laisser  eiF 
lever,  mon  cher  oncle  je  vous  aurais  fait  faire  bien  du  rhe- 

min Mais  dis-moi  donc  comment  se  nomme  cette  belle 

Ticlimtf  F 

SAINVILLF. 

{À  part)l  Ah  diable  !  )e  n'y  avais  pas  songé.  (JHaui).  Elle 
t'appelle...*  A....  Athénaïse. 

FLORVAL. 
Oh ,  le  beau  nom  !  Quelle  superbe  aventure  il  promet.^ 
C'est  une  véritable  déclaration  de  guerre  à  un  tuteur,  qu'un 
pareil  nom. 

SAINVILLE. 
Quelque  chose  pourtant  m'embarasse  encore ,  c*est  que 
je  ne  sais  où  mettre  ma  belle  pour  la  dérober  aux  premières 
poursuites. 

FLORVAL. 
Àh  diable  !  tu  n'as  pas  trouvé  un  lien  de  sûreté. 

SAINVILLE.     . 

Impossible  dans  ces  preipi<?rs  m omens,  je  suis  trop^ ob- 
servé ;  elle  est  encore  chez  moi ,  et  je  crains  it  chaque  ins- 
tant qu'on  ne  vienne  l'y  découvrir je  suis  dans  un  em* 

i)|irras..i.  Tu  ne  connaîtrais  pas  toi ,  un  endroit  où 

FLORVAL.  y 

Si  je  pouvais  disposer  de  mon  appartemc^nt....  on  ne  devii 
nerait  jamais......  .    > 


\ 


C  O  M  É  B  I  E.     r.lvll  ai 

SAlNVIIiLB. 

Ton  idée  «si  délicieuse.  ,       .  ; 

FI,ORVAL< 
Jllais  il  m'est împossibie,  mon  cher.       ;      ;. 

SAINVILLE. 

Pourquoi  doo^i?*  • 

FLORVAL- 

Je  dois  recevoiraujoiird'hui  mon  ôqole  ét.ma  cousine ^en 
TOyant  cette  dame ,  ils  pourraient  s^ imaginer....    *  # 

.:*      SAINVILIiE.    .;  .,:.o     • 
Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qitVlle  soit  Vue  chez  toi ,  elle 
restera  enfermée  .dans  un  cabinet;  nous  serons  les  seuls  qui 
saurons. 

ILORVAt. 
-    Je  suis  désespiéré\j  mais^... 

•'  •    »AIN VILLE.''     "''> •  '  '■"'■': 

'    Songe  que  dans  une  ou^  deux  heures  tu  seras  délivré  de 
la  prisonnière  et  de' ta  peur.  Allons ,  aii'^ïoto  de  raiàGiuh... 

FLORVAL.  •  •     •- 

Pas  d^mour^qui  tieAfie.'.... 

SAINVILLE.     •^"''^'  "' 

Florval ,  au  nom  de  ta  Sophie.... 

.:  ^l^ORVAL,  ,      :  ;  :. 

Ahl  si  tu  me  dis  de  ces  choses  là ce  mot  me  décide, 

et  comment  lui  résister?  Amène-mo,i  tji.bellQy  heureux sj  je 
puis  contribuer  à  votre  bonheur.  *'     '-       ^    * 

•'•  ^^^''^'^ 'S AInViLL^;  ""^'V  •  *^'/' 

Mon  ami ,  je  té  d;evrai  tout  ;  c'omment  pâmais  m^acquitter 
envers  toi? 

FLORVAL. 
En  ne  le  souvénattt  que  de  nott-e  amitié.  ^' 

SAINVILLE. 
Non  «  mon  cher,  ma  reconnaissance  sera  éternelle  f  et 
je  veux  t^en  donner  une  pr.çuye  ;  tu  connais  Mirval  S. 

•7  Mir      .  ■    "ifi.':'    .FLORYAL.'   "  '  '^ 


Certainement.     ^ 

.SAINVII>£.E. 
Un  fat.    :.••  .  ,.:    ^ 

rLORVAIt, 
Ta  crois  ? 


1 1    » 


HUIT  JOURS  DE   SAGESSE, 


SCENE    XI  L 

L'ORANGE,  seul 

Je  crains  bien  que  ces  Messieurs  ne  s^accommo dent  pas  de 
la  monnaie  que  j*ai  à  leur  offrir.  Que  diable  a  t-îl  faii  de  far- 

fenr ,  et  où  va  t-  il  F  \\  s^était  pourtant  bien  promtJi  de  ne  pas 
ouger  dUci  aujourd'ai;'  il  est  entre  les  mains  de  M.  de  Sain- 
ville  qui ,  à  coup-sûr  >  ne  le  ramènera  pas  sans  lui  avoir  fait 

faire  quelque  bonne  sottise je  Pavais  bien  dit  ce  matin.... 

Oh  1  les  maîtres  !  nous  avons  cent  fois  plus  d*esprit  qu^eux. 
Allons,  mon  pauvre  l'Orange,  il  faut'iprendre  ton  parti, 
voilà  ton  mariage  au  diable....  Quel  dommage  !  cela  allait  si 

bien Pourquoi  auSsi  les  semaines  ont-eltes  toutes  un  jour 

de  trop  ?  c'est  la  cause  d»e  bien  des  malheurs. 

Air  :  de  Marianne^ 

Cef«ôr  <^  t^op  >  d'une  fillette 
A  causé  les  faux  pas  souvent. 
.  .  Que  le  dimanche  ,  à  la  guinguette^  .    .. 

Jeune  beauté  trouve  un  galant , 
\  U  Vient  lui^di. 
Parle  mardi ,  '  . 
.  ,.^       Le  n?ercredi 

I/'Àn  #e~Aao«itre*Miliiiraaine  ;  * 

On  tient  jeudi 
Et  vendredis     •   # 
liais  I91  vertu  falbUt  le  samedi. 
''••'•  •    •I/R  |ifefavre  enfent  (choie  fceiiafin*!  )  •• 

Restait  sage j  malgré  Vamour^^  :i!  >*    ..  •: 

Si  l'on  n'avait  pas  misun>iour 
,     .     .,  %  De  trop  dans  la  semaine. 

'  '    {Pendant  celle  scène ^  V Orange  rentre  le  portrait 

dans  un  des  valfinets-  attenant  au  salon.  ) 

i  - 

$,  G..E'N  E'-'X  I  l'i.  ,     . 

SaMI4-Ev  R'OSE,'  L»'(r'RANGE.  ■ 

..).  '••  •  •  '•'.( 

'  fil 

Eh  bien  !  TOrange ,  où  donc  est  ton  maître?  '  »  «»    ' 

Ï4*ORAiiiXS^',*^  éfh'bûrmssé. 

MadexiDi8ëlfe;o(rjl;iâik.)  (Soyons ']^lu6  Wg^  qiie^lu^  ^^ 
ii^4t9&s  f<a8  luif  dire  qu'il  est  sorti. 


C  O  M  E  D  I  E.  ::  aS 

SOPHIE. 

Il  tffivaiUe  peut  être  ?        * 

l'orange. 

Non ,  Mademoiselle....  il  né  travaille  pas. 

SOPHIE. 

Non.  Eh  bien  !  va  lui  dire  que  )^ai  devancé  mon  père  de 
quelques  pas,  et  que  je  suis  ici  avec  Rose. 

li'ORANd^E. 

Oui  9  Mademoiselle....  (  Appelant.  )  Monsieur,  Monsîeor ,' 
c^est  votre  çOusine. 

ROSE. 
Il  ne  répond  pas. 

l'orange. 

Tu  crois.*.,  c'est  singulier Monsieur Rien....  Je  vais 

voir....  (  A  part,  )^Comment  diable  me  tirer  delà?  (//  sort.  ) 

SOPHIE. 

Ce  puvre  cousin  !  je  crains  bien  qu^il  ne  se  livre  trop  à 
Tétudi  :  il  n^y  est  pas  accoutumé,  et  cela  peut  nuire  fà  sa 
santé. 

ROSE. 

Mademoiselle,  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  ce  matin,  et  je 
puis  ^ous  assurer  qu^il  se  porte  à  merveille. 


SCENE    XIV. 
SOPHIE,    ROSE,   L'ORATIGE. 

,  .   .   li'oR^NOE,  entrant.  . 

lademoiselle....  parlez  bas....  Il  dort. 

SOPHIE. 

'.  '    '    ' ' 

Comment ,  il  dort  quand  il  sait  que  je  vais  venir? 

l'orange. 

C'est  justement  pour  cel^. 

«QSE., 

Ah!  c'est  aimable] 


.$  tt. 


\ 


/ 
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-    -  -  -     —  -  -  -  -  -  — 

S  C  E  N  E    X  X. 

FLORVAL,  SAINVILLE,  ROSE,  voilée,  L'ORANGE. 
FiiORVAii ,   entrant  le  premier. 

Ecoote^  rOrange,  va-t-en.... 

li^ORANGE. 

Mais...»  \ 

TLORVAL. 

Allons,  và-t-en,  te  dîs-je.  (1/  le  pousse  dehors  par  une 
porte  latérale  ,  Sainoille'et  Rose  arrivent  par  la  porte  dufoiui.) 
Veuilles  croire ,  Madame ,  que  vous  êtes  ici  comme  chez 
vous. , 

ROSE. 

Que  je  suis  reconnaissante  de'tant  de  bontés  !  Quelle  idée 
TOUS  devez  avoir  de  moi ,  mais  vous  ne  connaissez  pas  toutes 
les  raisons  qui  peuvent  me  servir  d^excuse. 

FLORVAL. 

En  ai  je  besoin  pour.volér  à  votre  secours  ? 

ROSE. 

Je  vous  jure^que  je  ne  suis  pas  ce  que  je  puis  vous^araître; 
mais  le  monde  ,  comment  me  jugera-t-ill* 

FLORVAL. 

Et  que  fait  Topinion  d^un  être  qui  n^en  a  pas ,  qui  donne 
tort  aux  malheureux ,  quand  les  malheureux  ont  toujours 
raisonf. 

ROSE. 

Puisse  la  tendresse  de  Sain  ville  me  faire  oublier  tant  dt 
sacrifices.  .    '  ^ 

SAINVILLE. 

Je  ferai  tout  pour  y  parvenir.  ^  * 

FLORVAL. 
Ah!  n^ayfêE  nulle  iàquiétude,  Sainville  est  notre  modèU 

à  tOUSs 

Air. 
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Al n  du  paudt^Ulé dès  Maris  ont  iori. 

Oh  !  c'est  un  )eune  homme  admirable  ! 

Le  vin ,  les  jeux ,  les  ris ,  Tamour  , 

Enfin  tout  ce  qu'on  trouve  aimable , 
'    Captive  son  cœur  tour  à  tour, 

Toujours  charmant  près  d'une  femme ,  I  ' 

Bt  toujours  consQint  att-  plaisir  » 
.    Pour  voua  faire  enlever.  Madame  . 

Voui  ne  pouviez  pas  mieux  choisir. 

SA  INVILLE  y  bas  à  FlorvaL 

Aprè$  tanl  d'agilatioas,  Âthénaïsé  désirerait  peat-^éire'  s* 
reposer. 

FLORVAL. 

Madame ,  si  vous  voulez  entrer  dans  ce  cabinet,  'vous  y 
trouverez  des  livres  \  de  la  musique  ;  personne  sans  votre  per- 
mission n'osera' y  pénétrer. 

BOSE. 
Que  de  discrétion 

FLORYALf  la  prenant  par  la  main. 

Donnez-vous  la  peine  d'entrer. 

ROSE. 
Que  d^attentions! 

FLORVAL. 
Je  suis  trop  hcurcut. 

ROSE. 

Que  d'obligations  !  (  Elle  entre  dans  le  cabinet  oà  est  le 
porirait.  )  - 


SCENE    XXI. 

FLORVAL,   SAIN  VILLE. 

SAINVILLE. 

Ah  !  mon  ami ,  que  ne  te  dob-je  pas  ? 

FLORYAL. 
Tu  en  eiusea  ùit  mutant  pour  moi. 

8AINVILLE. 
Quoique  noire  duel  n'ait .pas^  eu  lieu,  pubqu'on  nous  à 
suivis,  je  ne  t'en  ai  pas  moins  d'obligat|ons. 

C 
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C'est  dommage  t  nous  éiioos  bien  disposés. 

S'ATNVlL.t.K. 
Sanstoî,  celle  liiie  j^âime  bërail  au  ^ouvoîir  d^an  rival 
détesié. 

FliORVATi^ 
Eh!   pouvais- je   ftire   aufréménrf    Maïs  saîs-to    qu^elle 
doit  être  charmante.  J^anraii  désifë  voir  sa  figure  ! 

■ 

SAtî^VllLLK. 
AMmuso  ê»l  ai  timide  qu'il  Vui  eut  été  .impottsibto  dé  se 
montrer  à  toi  dans  cette  circonstance. 

IXOfeVAC. 
Tout  prévient  eo  sa  iàveiir. 

ÔAiHYlLLE. 
M^est'il  pas  vrai  ? 

flohVal. 

Jolie  tournure. 

Tu  trouves  ? 

FLORVAL. 
Langage  expressiH 

SAI19VILLK. 

Tu  dis  juste Maîs'c'^st  qtiandtu  la  verras. que  tu  seras 

surpris  ;  tu  ne  pourras  en  croire  tes  yetix:  c'est  où  je  t*ahends. 

FLOttVAL. 
Oh  !  je  m'éii  fai^  une  idée. 

SAINVIIiLi;. 
Tu  en  es  à  cent  lieues....  Mais  je  te  quitte  pour  aller  cher- 
clier  une  retraite  à  celle  que  j'aime.  Ah  !  ça |  je  te  la  confie. 

Sois  tranquille  ;  elle  est  en  sûreté.... 

SAlNfVll.]i£; 
Je  compte  sur  ta  sagesse. 

FLORVAL.     , 
Et  tu  as  raison. 

Air  ;  Lf  prëmftr  potffHàrè  de  ArMeti 

K'ni-je  donc  ^  fitit  lé  Jjarî 

r/^tre  iirncilint  kttit  grands |d«ti'Mg«9 
Et  dé  vivre  c(uiitn«,ub  marii 
Kiiv*  —"—''      "«triage? 
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SAl"NViLLE.  '      .., 

Four  Vintérét  4I0  t^n^  ?i9if^r , 

Cette  |;ageure-!à  t'eucKa^ne^ 

'Et  {lar  bon{i«ut  pôttf  lAoi ,  ce^)6px 

Est  encor  de  la  «emaine«o'- '-  '        ■       > 


'  *    ■» 


i.» 


S  C  E  N  E    X  X  I  I.  ' 

Combien  je  me  félicite  âWoir  pu^Iui  être  utile,  h  ce  }fon 
SaitiviUie'i'et  cémaàre  'Sepfaie-sëra  coiitehte  quanfl  ^éUê'  ^a^ir^i 
que  c'est  moi  qui  rends  au  bonheur^ce^  d'eux  aiHain^'itïfdH- 
Cunés..,.  Mais,  quand  je  (vÇi|S|ï,à Jc|at  ce  que  j'ai  fait  depuis 
une  Keure  :  un  enlèvement ,  un  duel....  C'est  vraiini^Xun 
roman  tout.enli^r,  et  moi  faime  à,la  folie  les  aventures.  Ah  ! 
que  ne  sms-je  ne  an  lion  Vieo^  temps!     ^        '     i.  ^ 

Air  :  TraitahfTanhov^'shhspméi     ^  -'    '  ^^ 

Lola  des  cliamps  de.  «a  patri^p        ^  '"        l 

Allait  pour  sa  douce  âkile  ^  •     •  •      >«î"{  ^^'  f"  ' 

Cueillir  maiii(tbriU|UDt  lauzier; 
•  £t  quand .  iprès  de  sa  roaitreSM  ,,     <.,.[! 

11  revenait  plein  d  ivresse  , 
n  trouvait  plils  de^  tendrefce    -  '  ' 


•  '«Il t 


Qu'au  jour  i\m  les  sépara.,..       . . 
Las  !' dans  le  siècle  oà  doiis  iosniHes , 

I^ottt  n'jivons  pluS|.^u;^V<:*bi9f|KnA^}i>      »  •  if  ; 
De  ces  aventures-là.  ^  * 


I,  g    t\{i\l    . 


S  C  E  ïî'è*  X  X  I  I  I. 


FLORVAL,  ÛaftMElîIL,  SOPHIC. 

Monsiear,  voici  monsieur  votre. oncle  et  ti^aJemoiscUe 
ophie^ 

'ttlorvat..  , 

Hon  oncle  i  ah  !  nuxhère,<;(M]si9ie^  dm;  .   .>. 

JDOaMSCIL. 
Reçoif  «Mt  féIidMiMs..v  B!«pi«i  Ia  IfttM:  4fi#40  Wit 


/ 


,  /        m    ' 
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écrile  ce  matin ,  il  ne  m* est  plus  permis  de  douter  du  S'iccès 
de  ta  périlleuse  entreprise. 

FLORVAL. 

Non ,  mon  oncle  »  mais  le  prix  du  combat  devait  vous  ré- 
pondre de  ma  victoire. 

DORMEUIL.  :_  . 

Ainsi  f  depuis  huit  jours  tu  n^as  pas  commis  une  seulo 
fauie. 

TLORVAL. 
Pas  une  seule. 

DORMEUIL.  .        r       .. 

Et  tu  a^s  rempli  exactement  tputeslesco^d^tîeqsvque  j^avais 
imposées,  à  ton  mariage  f  .  ..;<<.:.* 

FLORYAL. 
Tonlc$.  '   * 

BORmiEJjiiA  ^  lui  prés finfani  Sophie. 

Cela  étant ,  voiU  ta  récompçnse.^ , 

FiiORVAL,  S* élançant  vers  eUe. 

Ma  Sophie  !...  Est-il  morteL«« 

bORMEUIt. 
Plus  heureux  que  toi!  Non  ,  sans.do.uTe;  iqjiis  avant  tout , 
donne-moi  les. quittances  de  tes  créanciers. . t 

FLpJivyAii  ,   embarrassé.  \ 

Les  quittances ,  mon  oncle; 

DORMEUIL. 
Oui,  les  quittances.  ..   ..^...    .-     ... 

FLORXAi;.  ^ 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  encore...  '     x  '         ■    ^ 

.    DORMJt«4L,    :  ^     .7;       ,,    f 

Vous  n'avez  pas  encore  payé  vos  dettes  :  m'expliquerez- 
vous ,  monsieur,  le  motii  de  ce  re|ard  ? 

FLORVAIi. 
j'avais  disposé  de  l'argent  pour  une  âftaireMndispena^ble. 

Un  jeune  homme  ne  peut  dépenser  iS^ooo  francs  enhuît 
}Ours,  sans  iàire  quelque  grande  fèliei       -"-  •    •    '  "  '• 

FLaRYAli. 
Je  TOUS  juré  pourtant  que  je  n'en  aî  fait  BueMiei 


c  o  M'E  p  I  B^  \'y:ii  % 

•  An  [moins  noas  ;clifez~voiis  Tcraploi'de  cet  ùtgcutt  •  ^ 

FLORVAL.  '''   ^ 

J'ai  acquilté  .une  dette  sracréë ,  v^ne  dette  d^  jeu.         ; 

BORM£DlL. 
Vous  avez  donc  joué  ?    ' 

FLORVAL. 

Non,  mon  oncle.  < 

DORMEXJIL.  ^     *      ' 

Comment f  '  '"' 

Je  vous  le  jure.  •    v.   •/:•'•    ^'^ 

DOKMEUIL. 
Q«oi!  payer  une  dettç  /J^  jeu ,  .:et  soutenir  qu^on  n*a  pas 

Mon  père,  est-ce  que tëIàiséraUtout-â*fail  impossible? 

ai- je  promis  de  me  taire  r  „  ,      ... 

i .  i  ViMi&se«i«e£^iMD|i9feQr,  quefvoui  S^èi:'tdusf-'iti£faJeT^tfa 
le  traité,  et  que  ma  fille  ne•pelltlét^e*à  vous:-  •  ^'"^  *'  <  «i^-Mig 

Ahl  mon  oncle,  fêm^^ci  tolis'^éppVtj^nVèftéÈ^^tdi  tard 
Tusage  que  j'ai  i'aiiJde  vc^]''^ afgj&i>t;;  mais,  si  c'est  une  folie, 
croyez  que  c'est  fa  seule...    '  ,..,,. 

BpRMETJIL. 
La  seule  !....  C'est  pùiV  vous  attendais....  Avez-vQus,déjà 
iblié  cyù  n^ous  êfes  a»*  étf  mirtiii  f 


ou  

•M  'Ge -matin!     ^'^  n  «io  ^i  •   •  .         .    •  *  ••  -vï  ■    ^  -i  .... 

.  .    OftifJwon^îçjjV^  cç,jpM>i«vfPef3Biell«irpoi,de.l'iotei'tofer 
nfK>n  père,  ceci  me  regarde.  ...   i       •  .  ;<  . 

tmiHVAL. 

Saurait iC^..  «^^  r.;i  !. 


. 
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SCHPfilE. 
Qu^iteHfAUS.  iillé.)ftire,  t'U  (Tous  pl^^^  M  boâtdéf^in- 
cennes  ? 


FLQRVAt. 
Au  boîs  de  y  incenoes  ! 


'•     ♦    s. 


SOPHIE.  .     .,  ,    , 


Oui  •  oui ,  avec  monsieur  Sainville. 

BORMEUIL.  ,  ,     <  .   '• 

Répondez  ? 

FLORVAL.  j  ,,  .. 

Me  ferez-vout  un  crinif  4  nneipr^menade  aussi  innocente? 

SOPHIE,  â  jffcrt.  '"'  ' 

Innocente!...  s^il  disait  vrai.  t\ 

Ma  retraite  forcée  xn^a vait  causé  une  migraine  affreuse , 
espérant  que  Tairdela  caibiié^Aèf^la  dissiperait,  j'étais  allé.... 

Vous  êtes  allé  rous  b^^ir^,^^^  ^  , 

'  sOPIjtlE.     .,      .        .  j 

**-  :VéiJii  vt)irt«ci^t1îr?;..'JV6«4  aV>i»c  VdïÀ^'e  v83$Hft'aimez. 

FLORTAL, 
Eh  bien!  puisque  vo«i  le^sari?^ *,' oui- >  mon  oncle,  Tbon- 
uTOVÇt»'  \iï5!H«  WiP4ri^W>iri.  i/aiii}ô.cibéw^  iittii$«*«s^avMik  été 
sruivis,Ie  duel  n'4f4^:^,e>i;ji^QI|4,.^.i      ..   .  u  .      ,»      .hi.^ 


,         '    .  ..    V  ......  )  "î-;^  s'W'  ij 

Et  SainvUle  ne  viendra  pas  f 

'    An!  nion  cdiisln,  coœniiE^  vppiiïiiiJvc^.^trWPfiÇf  .,   lu- 

Fï.9?iy,Ai,.  .... 

Tont  ici  se  réunit  contre  moi  ;  je  ne  puis  me  Jq^f^il»    je 

dois  me  taire,  je  Tai  pr^^mU^^^ais,  chère  Sophie ,  ne  me 

condamnez  pas  sans  m'entendrê  :  jjxgez  de  .mes  ^e^itimens 

,|i^f«i«att]»iioo  q^se'fe  >iii'éfeAià<th%istè'dèiis  ma^lftime 

votre  portrait.  '        .   '     *"       »  r" 

..AaoeHf'E. 

Quoi!  mon  portrait.  .  ^:  ;    -rf 


A  «llti^cbtfftif^ Ttffiém  de  iha  rétfaile. 


•      r 


Aia  'HaUse.  les  femmes  iJ^i,ç0^4Jru^ 

.      One  à'il  a  tracé  mqji  imaèp , 
,  D'un  aniotrr  nncèl-e  et  constant, 
-    1        '  t>è  'ièfaÂ^e  êb\n  ofiï-é  le  ga^e. 

Ah  !  rien  n'e«t  plui  certain 

Que  ce  que  dit  tofoii  fEiâltre!      j 

DORMKÙIL. 

Silence  !.».,  Ou  je  te  fais  ,  eé((uiD  , 
Sauter  par  la  fVnâtre.... 

L'ÔRÀSÔE. 

Sauter  par  la  Utïiiv%  !..». 

ÏLOÏiVAL. 

Oui,  ce  travail  dëlieieus , 
Loin  d'elle  consolait  mon  «me. 

Voua  en  croirea  du  moins  ros  yeux. 
(  Ilowre  le  cabinet,  et  Rose  en  sort,) 

FLOmVAL. 

Tottt  «tt  perdii  ! 

TOUS. 
Ciel  1  line  femme  ! 


SCENE    XXIV. 
LES  PRECED£N8 ,  ROSE. 

FLOBVAL. 
Malheureux  !  qu*as-lu  fait  ? 

BORMËtTIL. 


'  j   > 


'  é*eû  rtt  tro0,  Monsieur,  nous  attirer  chei  vous  pour 
nous  rendre  témoins  de  vos  désordres....  Suivez-moi ,  ma: 
fille  ;  notre  présence  ici  est  aussi  inconvenante  que  la  con-* 
duite  de  Monsieur ,  et  je  dois....* 


\ 


'4^  HUIT  ^P^DE  ^AÇESSE; 

SORMEUIL. 

Tant  mieux  ;  m  VBlliTengé.-      ~     " 

,   SpPHlf. 
J*ëUis  bien  sûre  qu^il  n^était  pas  coupable. 

N*est-il  pas  vrai ,  Monsieur,  que  •  j^avais  bien  Tair  d^une 
innocente  ? 

FliÛRYAIi. 

Je  ne  fauraîs-îsMeiali  rei^orinu  ;  ma»'|  'mPoWi  ^her  onde, 
puisque  tout  ceci  n'est  qu'une  comédie ',  une  comédie  finit 
toujours  par  un  mariage.    '  **  •  -•* 

DORMEUIL. 

C^est  aussi  par^lâ  que.  yfe/4ermine  la  mienne  ,  et  si  tu  t  é- 
cartes  à  l'avenir  du  sentier  de  la  raison ,  voilà  la  main  qui 
t'y  ramènera.  {Jlunii  Floroal  àSopMey» 

HOSC.      '. 

Et  voilà  celle si  toutefob..< ..  attends  vo  moment....  {A 

Dormeuil),  Pardon  ,  Monsieur,  dans  votre  pièce,  les  valets 
se  marient-ils  suivant  l'usager  comme  leurs  maîtres. 

Fl«OaYAL. 

Eh!  sanï  doute.  -  '         ^ 

l'o.r^kgb. 

En  ce  cas  là.....  (^11  çiut  F  embrasser  ^  Rose  lui- iotme^n 
seujflei).  ^i.r    ;  /     »     , 

BOSE. 
II  pleut  des  soufflets ,  j'ai  aussi  lu  ça  d!ans  une  pièce. 

t*ORAN&£. 
Mafoi,  vÎTSKlasaigesse  !      '  ' 


■>  .1 


V  AU  p'E  VI  L.L.^. 


-  '  "t-tORVAL. 

'    <'     Air  du^'Vauâtf^iUe  de  Madelon,*  * 

Mon  bon  cœur ,  contre  ixtoi-tneme 

«... 

M'avait  seul  faicçpi|SpirfT  ; . 
Jamais  d'un  fou ,  quand  U  aime 


♦  '    »'      •!   -•' 


Fonrl'ainoar  ,  ce  dleu.TQ.luge^.    .  .,| 

Si  fécond  en  malins  to«rs  > 

D'un  insensé  faire  un  sage  ; 

C'est  Tafiàire  de.huit  )ounl       ,,  ^ 

BORMEUIL. 

Dainon ,  grâce  à  sa  brochure 
Sur  Voltaire  et  sur 'Rousseau, 
Avant  un  mois  nous  assi^ve 
Qu'ils  seront  jetât  à  l'«au..;      / 
Fuisse-t-il  ,  pojui:  iroii*  éciojt 
Ce  fruit  de  ses  beaux  discpurs ,    . 
Dans  mille  ans  red\re  encore;  .* 
C'est  l'affaire  de  kui.t  jours  !    . 

L'oit  A'NGÉ. 

Le  vieux'  B.cicb  ^paV9P  Laflre  p 
Bt  ne  fait  que  lui  jurer 
Qu'il  la  chërit ,  qu'il  l'adore , 
Autant  qu'on  puisse  adorer  : 
Mais  d'une  flamme  aussi  neuve , 
Lui  répoiid-cHe  touJDurs? 
Quand  donc  aurai-je  la  preuve  ? 
C'est  l'affaire  de  huit  jours  1 

AOSK/ 

Quand  Ursule  ,  dont  la  langue 

Nous  étourdit  tant  de  fois  , 

Entamait  une  harangue  ,  * 

Nous  en  avions  pour  un  aïois  ; 

Mais  aujourd'hui,  bien  moins  folle ^ 

Moins  prodigue  de  discours  ^ 

Quand  elle  prend  la  parole  , 

C'est  l'aCGiire  de  huit  jours  ! 

SAINVILLE. 

Je  connais  certaiu  spectacle , 
Où  tous  les  ouvrages  lus 
N'éprouTent  aucun  ob.ftacle 
D^  l'instant  qu'ils  sont  re^us.... 


N 


44       HUIT  JOURÉ>  dtt  SAÔËifté ,  COMEUIE. 

Bl  taToîr  ItiM  âéÊtiûéki , 
Pour  l'anuiir ,  pttéitaë  totljoàn , 
Après  cinq ,  tit  «  étt^ï  Ailliez  « 
Ccft  i'affiÛM  d<  huit  )6iiri  t 

4 

YKasEUi];*., 

!•  Tob  dint  ndM  jpAttier 
Bft  repottr  oei  (;tt«ittieir  y 
DttBt  îadâ  Im  ibmîé}  lnHie 
Moiatonna  ttftit  de  làilriffè  $> 
Dts  bMiUL-«rtt  Pftn  fiitt  ft  f Wii^« 
L'autre  chanté  ma  ani<mt«...« 
Fattoui  pour  éhx  là  vietoin , 
C'tat  TaSairc  de  huit  foun  t 

soPHiit  mu  Publia, 

ChnuBC  huit  ^oun  de  aafctsc 
Sont  mal  aiaét  à  fournir  ^ 
A  TOUS  plaire  ^  ti  la  pi^  » 
Mctiicurt  y  n'a  pu  parrenir  » 
Pourtant  de  «on  exiaienoe  , 
Bornant  trop  The  le  coi|it  « 
ITaUei  pat  dire  d'aTancc  : 
Ccst  raflaÎN  de  huif  kMfe! 
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La  Scène  est  à  Pékin, 


dexout  dfoued. 


PARIS  A  PÉKIN, 


OU 


LA    CLOCHETTE 

DE    L'OPÉRA  -  COMIQUE. 


Mltortk^^MaM<HaM^i^lMnBMBi^HM««iÉiâ*MMtaHiriMrti^BMa«alfeBM 


Le  théâtre  représente  la  cour  d'une  maison  de  commerce  àPékin^ 
Plusieurs  bûUots  sont  sur  la  scène.  On  voit  dahs  le  fond  une 
pagode, 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

ARIiEQTJIN>  JEAN,  EMBALLEURS. 

ARLEQUIN. 
Allons,  allons 9  embaUes-moi  toutes  ces  marchandises  chi* 
BoiseSé 

CHOEUR. 
AïK  :  du  veaideviUe  de  Madame  Fauarti 

Préparons  ) 
Enwalloiis, 
Et  point  de  méprises. 
Que  chaque  paquet 
Ait  son  adresse  et  son  cachet) 
Et  soudain  )  - 
De  Pékin, 
Que  ces  marchandises 
Partent  pour  Paris^ 
Et  t^j  Tendent  à  juste  prix. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  envoie  à  ma  femme  ^ 

Porcelaines  et  nankin; 

Je  voudrais,  au  fond  de  F&me^ 

Partager  votre  destiu. 

Vous  verres  ma  Colomhine  \ 

En  partant  aussi ,  ma  foi , 

Ces  magots  de  la  Chine 

Sont  plus  heureux  que  moL 

CHOEUR* 


arons^ 


allons  I  eCc#  (i^«  tmbaUcurs  aorttni*} 


(4) 

ARLEQUIN. 

Celle  pauvre  petite  femme  que  j*ai  laissée,  il  y  a  trois  6ns  à 
Paris,  après  cinq  mois  de  mariage,  et  sans  un  seul  enfant 
pour  la  distraire  en  mon  abseoce!  elle  doit  bien  s'ennuyer, 
si  cest  toujours  de  même  ;  heureusement  elle  est  marchande  de 
nouveautés  dans  la  rue  Vivienne  ,  et  c  est  un  quartier  où  les 
femmes  trouvent  beaucoup  de  distractions. 

JEAN.       . 

Monsieur  Arlequin ,  voilà,  je  crois,  vos  marchandises  em- 
ballées comme  vous  me  Tavez  ordonné. 

ARLEQUIN. 

Cest  bien ,  Jean ,  c'est  fort  bien .  • .  Oh  !  je  ne  tarderai  pas 
à  revoir  Paris.. .  il  uy  en  a  qu'un  au  monde,  et  il  y  a  tant 
de  Pékin  ! .  • . 

JEAN. 

II  ne  manque  plus  que  votre  fidèle  messager. 

ARLEQUIN. 

Mon  petit  Mercure? 

JEAN. 

Sans  doute  :  qui  en  un  clin-d'œil  pourra  vous  transporter 
toutes  vos  marchandises  de  Pékin  à  Paris ,  franc  de  port  et 
d'accident. 

ARLEQUIN. 

Oui^  depuis  qu'il  est  à  mon  service,  il  me  sert  comme  un  dieu. 

A I R  ^  l*  Auberge  de  Bagnères» 
Il  est  fils^  cousin  ou  neyeu 
De  ce  Mercure  qu^on  encense 
Comme  Tappui,  comme  le  dieu 
Du  commerce  et  de  Téloquence^ 
Des  voleurs,  ou-  prenans  ou  pris,  • 

On  le  dit  aussi  la  ressource 

Et  je  le  counus  à  la  Bourse, 
Au  Palais-Royal,  à  Paris. 

Je  l'attends  ;  il  est  parti  ce  matin  pour  Paris ,  d'où  il  doit 
me  rapporter  une  collection  de  journaux. 

JEAN. 

Four  vous  amuser. 

ARLEQUIN. 

Que  tu  es  bête  ?..  Est-ce  que?..  Non-  mais  pour  mo 
mettre  au  fait  des  curiosités ,  folies ,  tragédies ,  comédies ,  pa- 
rodies, et  caetera,  et  cœfera,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à 
la  mode  dans  cette  belle  ville. 


(5) 

JEAN. 

Depuis  trois  ans? ... 

ARLEQUIN. 

Ainsi  que  des  nouvelles  littéraires  et  politiques ••• 

JEAN. 

Quel  paquet  ça  va  faire  ! . .  • 

MERCURE,  dans  les  airs,  mais  qu'on  ne  voit  pas,    . 

Qui  est-ce  qui  veut  du  curieux  ?  qui  est-ce  qui  veut  du  nou- 
veau ?  V  oilà  !  voilà  !  voilà  ! 

ARLEQUIN. 

Cest  la  voix  de  mon  petit  Mercure.  (  Regardant  en  l'air,  ) 

Air  :  Gai^  gai,  maries^-^vous. 

Oh!  oh! 
Oh!  qu'il  et  haut! 
C'est  qu'il  vole 
Comme  Eole: 
Oh!  oh! 
Oh  !  qu'il  est  haut  ) 

JEAN. 
S^il  allait  faire  le  saut  ! 
Il  vole  au  d'ssus  des  humains 
Avec  les  pieds  et  la  tête , 
Et  c'est  toujours  pKis  honuête 
Que  d'  voler  avec  les  mains. 

ENSEMBLE, 
Oh!  oh! 
Oh  !  qu'il  est  haut  I 
C'est  qu'il  vole 

Comme  Eole 

Oh!   oh! 
.      Oh!  oh!  qu'il  est  haut! 
S'il  allait  fair«  le  saut! 

(  Une  pluie  de  journaux  tombe  du  ciel.  ) 

ARLEQUIN. 
Sangodéoii  !    est-ce  qu'une   baguette   magique  nous  aurait 
invisiblement  transportés  à  Paris?. . .  il  nous  pleut  des  journaux, 

JEAN. 

C'est  vrai. 

ARLEQUIN. 

Mais  quel  plaisir ,  quand  j  y  pense. 

Air  :  P^a  t'enyoin 

Dan»  l'instant  j'en  recevrai 

Un  recueil  immense,^  , 

£t  dans  leurs  récits  j'aurai 
Pleine  confiance  j 


A  f  ioslant  mémew 


(8> 

ARLEQUIN. 


MERCURE. 

Ai«  d^AmbroUe. 

Vraiment ,  vous  ne  m^épargnez  guère  | 

Mais  il  faut  bien  tous  satisfaire.  (  7Z  ^enfonfi^S) 

ARLEQUIN. 

Es-tu  parti  ?  vas-tu  grand  train  ? 

Arrives-tu  ?  revieus-tu  ?. . .  hein  \ 
1  Je  crois  quHl  s^amuse  en  chemia. 

*^  Pour  franchir  lestement  Tespace , 

Il  a  mille  et  mille  moyens  f 
I  Ah!  reviens  donc  !  reviens  de  gràoe  \ 

K  MERCURE  ,  avant  d&paraâre, 

^  Oui,  je  reviens 

I  ARLEQUIN. 

'  ^   Qi^^oi,  tu  reviras?^ 

Monte  vite  que  je  t^embrasse  « 
^t  la  clochette  ? 

MflRCURE  ,  descendant  du  ciel.. 

Oh  >  je  la  tiens  ^ 

ARLEQUIN,   la  prenant. 

Oh  I    je  la  tiens  ! 

Mais  tu  as  donc  fait  le  tour  du  monde  ? 

MERCURE. 

J*ai  été  comme  iç  ye4t. 

ARLEQUIN. 

Apparemment  quil  n'en  fait  pas;  mais  c'est  égal,  la  voilik 
Oh  t  que  je  su^  coiifent,!  •  •  ^ 

MERCURE. 

JHe  sonne?  pas  encore ,  il  faut  que  je  vous  parle. 

ARL£Qt[IN  j  h  prenant  par  le  battant» 

Tu  vois  bien  que  je  lui  tiens  ia  langue;  elle  ne  parJera  pas  j 
m^is  dis-moi  donc  comment  tu  es  parvenu  à  t'en  emparer;  cek 
|i*a  pae  été  sans  peinç  ;  n'est-rce  pas? 

MERCURE. 

Au  contraixe;  )e  n'ai  eu  qu'à  me  baisser  çt  prendre. 

ARÏiEQUIN^ 
Bah} 

MERCURE. 

]EIIe  était  dans  on  coin  où  personne  ne  pensait  à  elle^ 

ARLEQUIN^ 

Quoîl  la  précieuse  clochette? 


d 
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MERCURE. 

Précisément. 

ARI.EQUIN. 

Abandonnée  de  cette  manière  ? 

MERCURE. 

Comme  le  programme  d'une  pantomime  ou  un  Moniteur  de 
la  veille. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  convenir  que  cela  est  bien  maladroit. 

MERCU^l''. 

Quand  Azolin  eût  été  votre  meilleur  ami,  il  ne  vous  eût  pas 
mieux  servi. 

ARLEQUIN. 

Air  :  On  y  va. 

Il  faut  qnc  je  l'embrasse. 
Ami,  sois  bien  certain 
D'une  élernelle  .j^lace 
Dans  le  cœur  d'Arlequin. 
Uu  tel  don ,  ce  me  semble  , 
Mérite  bien  cela. 

(En  embrassant  Mercure ,  il  agite  involontairement  la  clochette Jl 

Ciel  !  j'ai  souaé ...  Je  tremble  ! .  « . 

LUCIFER ,   sortant  de  la  murailUf 
Me  Toilà  !  me  voilà  ! 

ARLEQUIN. 
On  a  parlé. . .  je  tremble. . . 
LUCIFER. 

Me  voilà  î    me  voilà  ! 
Me  voilà  !  me  voilà  ! 


SCÈNE    III. 

ARLEQUIN,  LUCIFER,  MERCURE. 

LUCIFER,  d  arlequin ,  ijfui  lui  tourne  Le  dos  en  tremblant. 

Eh  bien  \  tu  as  peur  de  moi? 

ARLEQUIN. 

Je  suis  sûr  qu'il  a  des  griffes  de  tigre,  des  cornes  de  cerf,  des 
ailes  de  chauve-souris,  et  une  tête  noire...  Ah  U.  (  Il  frissonne»  ) 

MERCURE, 
Allons  donc,  un  peu  de  courage 

LUCIFER. 

Ti^ns ,  touche  ma  main.  (  Il  lui  prend  la  main,  ) 


(    10) 
ARLEQUIN. 

Oh  !  là  là...  çà  brûle! 

LUCIFER. 

Fokron ,  regarde-moi! 

AKLEQUIK. 

Oui,  pour  me  crever  les  yeux* 

LUCIFER. 

Begarde-moi  donc  ! 

ARLEQUIN. 

Allons ,  j'en  risque  un  !  (  K  se  bouche  un  œil.  )  Eh  !"  mais  L* 
non  y  non...  il  n*est  pas  si  laid...  il  n*est  méoie  pas  laid  du  Loiut^ 

LUCIFER. 

Commences-tu  à  l'accoutumer  à  me  voir  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  vraiment;  etsi  vous  n'étiez  pasplus  méchant  que  votre  mine..^ 

LUCIFER. 

Moi  y  méchant... 

ARLEQUIN. 

IV'étes-vous  pas  Tesprit  malin  ? 

LUCIFER. 

L*esprit  malin  !...  On  voit  bien  que  tu  ne  me  connais  pas.  J& 
suis  Tesclavo  de  cette  clochette...  fêtais  aux  ordres  d'Azoiin...  Il 
m*a  perdu  par  sa  bêtise...  C'est  à  ton  tour...  Avec  ce  talisman  ^ 
tu  n  auras  à  craindre  ai  les  injustices  des  hommes ,  ni  lea  ri-* 
gueurs  des  femmes. 

Air  d^Ovinska, 

Je  sais  (pie  le  siècle  où  nous  sommes 
Est  celni  de  la  loyauté  ; 
Que  la  plus  sévère  équité 
Bécompense  uu  punit  les  hommes. 
Que  jamais  sous  ses  douces  lois 
Le  vrai  mérite  ne  végète  j 
Mais  cependant ,  si  tu  m^en  crois , 
Ne  perds  pas  i^his  )  ta  clochette. 

Je  sais  que  le  cœur  de  nos  belles 
Est  insensible  au  poids  de  Por  ^ 
Que  roSre  dW^  épais  milord 
Les  trouvera  toujours  rebelles. 
Qu^un  amour  pur  a  seul  des  droits 
Sur  Tame  delà  plus,  coquette  ^ 
Mais  cependant,  si  tu  m'en  crois , 
Ne  perds  pas  (  Hs  )  ta  clochette. 

Tu  me  parais  un  bon  vivant,  et  je  suis  fâché  d'avoir  donne  à  ce- 
niais  d*Azolin  mon  croissant  enchanté^  il  eut  mieux  figuré  suc 
ta  tête  que  sur  la  sienne^ 


(  "  ) 

ARLEQUIW. 

Il  est  sûr  (ni*un  croissant*. •  pare  assez  bien  la  tête  d'im 
homme...  Ah!  mon  petit  Mercure,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  pour  le  moment  ;  il  faut  que  vous  me  fassiez  le  plaisir 
de  me  poterr  tous  ces  ballots  en  France. 

MERCURE. 

G>mment!  encore? 

ARLEQUIN. 

Tu  raisonnes  y  je  crois?.,.,  pour  deux  petites  courses..., 
Allons,  paresseux  9  pars,  et  quand  tu  reviendras,  souviens- toi 
de  m  apporter  un  tonneau  de  vin  de  Cliciuipagne. 

MERCURE. 

Yous  me  traitez  comme  un  cëlérifère» 

ARLEQUIN. 
Aie  :  Bon  voyage. 

Bonne  chance. 

Petits  ballots, 
Yulez,  volez  vers  notre  lieureuse  France, 

Bpnne  chance. 

Petits  ballots. 
Vous  ne  pairez  ni  d^octrois ,  ni  dUmpôts. 

(  A  Mercure.  ) 
Qv^'ûs  n'aiilent  pas  pkis  haut  que  les  ardoises  y 
Car  nu  malheur  ne  peut  se  garantir  \ 
ï)t  s^ils  tombaient  de  quatre  mille  toises 
lie  casuel  pourrait  s^en  ressentir. 

TOUS. 

Bonne  chance  ,  etc.  ' 

(Mercure  s'env  oie  av  ec  les  ballots.) 

SCÈNE   IV. 

ARLEQUIN ,  LUCIFER. 

ARLEQUIN*. 

Maintenant,  mon  ami  Lucifer,  je  suis  tout  à  vous  :  je  puis 
donc  par  votre  pouvoir  ?... 

LUCIFER. 

Tout  !  le  son  de  cette  clochelle  se  fait  entendre  d'un  bout  di* 
monde  à  l'autre  ;  et  celui  qu'on  désire  est  forcé  d'accourir^  mémo 
malgré  lui. 

Âia  .  :  Eh  !  ma  mère ,  est-c'  que  f  sais,  çnk  ?. 

Désires- tu  des  richesses  ? 
Désires-tu  du  pouvoir  ? 
Désires-tu  des  maltresses  ?• 
Parle ,  tu  vas  en  ayoir^ 


(  «2  ) 


ARLEQUIN. 

S«8  paroles  saveat  plaire  , 
Et  ses  traits  sont  sî  jolis 
Ce  petit  Diable  doit  faire 
Bien  du  tort  au  paradis. 

LUCIFBR. 


Ordonne. 


ARLEQUIN. 

Puisque  rien   ne  m'est  impossible,  je  veux  voir  tous  les 

grands  génies  de  Paris. 

LUCIFER. 

Sonne  ! 

ARLEQUIN. 

Il  faut  les  recevoir  poliment.  Jean,  Jean ,  fais  préparer  qua- 
rante fauteuils  dans  mon  saion^ 

JEAN,  arrivant. 

Ils  sont  prêts; 

ARLEQUIN,  sonnant.. 

Allons ,  Messieurs  les  grands  génies,  je  vous  attends,  (tisonne,') 
il  ne  vient  personne  ;  est-ce  que... 

Air  :  Une  jftUe  est  un  oiseau. 

Que  veut  dire  tout  cela  ? 
J'ai  fait  sonner  la  clochette. 

LUCIFER. 

J'ai  remué   ma  baguette , 
Il  n'en  vient  pas  plus  pour  ça. 

ARLEQUIN ,  sonne  encore. 

Personne  ne  se  présente  , 

Moi ,  qui  comptais  sur  quarante  ! 

LUCIFER. 

Four  quelque  lecture  urgente 
Sans  doute  ils  sont  réunis. 

ARLEQUIN,  sonnant. 

Quoi  !  pas  un  seul  grand  génie  ? 

LUCIFER. 

Sonnez  plus  fort,  je  vous  prie} 
lis  sont  peut-être  endormis. 

ARLEQUIN. 

Mon  ami,  puiscju'il  ny  a  pas  de  grands  génies  pour  le  c^uart 
d'heure  à  Pari»,  iais-moi  venir  tous  les  petits  génies  qui  s'y 
trouvent. 

LUCIFER. 

Ils  ne  pourraient  jamais  tenir  ici;  mais  je  Vxiîs  t'en  faire  voir 
un  échantillon 3. . .  c*est  l'homme  le  plus  utile  au  siècle  présent. 


(  i3  ) 

ARLEQUIN. 

Snngodëmi  !  ce  doit  être  un  malador-  •  •  Il  ne  doit  pas  y 
avoir  de  palais  assez  grand  pour  le  loger. . .  Hâtons-nous  de  le 
sonner. . .  (//  sonne.  Une  achoppe  parait  au  second  plan  et  au 
milieu  du  thMtre.  On  lit  sur  la  porte  ces  mots  ;  MàISON 
UNIFERSELLE  D'ASSURANCE  y  EXCEPTÉ  CONTRE  L'iNCENDIE 
ET  AUTRES   ACCIDENS. 

(  Musique,  ) 

ARLEQUIN. 

Qu'est<<:e  que  cest  donc  que  cela?  une  échoppe  d^écrivaia 
public? 

LUCIFER. 

Cest  le  palais  du  grand  homme  du  jour. 

ARLEQUIN,  Usant  VécrUeau, 

Maison  universelle  d'assurance.  • .  Si  je  mettais  des  fonds  sur 
cette  maison-là,  je  ne  serais  pas  du  tout  rassuré. . .  Voyons  un 
peu  le  maître  du  logis.  (  //  frappe ,  on  ouvre.  M,  l'Assurance 
en  sort  ;  il  est  boiteux.  ) 

■i— — ^—   ■  I      ^—1 —  ■         ■■  I  I  I      I  il  ■ 

SCÈNE    V. 

LES  MÊMES ,  L'ASSURANCE, 

L'ASSIMANCE.  ArUquin  fait  un  paa  en  arrière  en  le  voyant' 

Bassure2-vous ,  Messieurs,  rassurez-vous;  que  puis- je  faire 
pour  votre  service?  Que  voulez-vous?.. .  Faire  assurer  un 
mélodrame ,  quelque  machine  y  un  employé ,  une  découverte 
nouvelle ,  j'assure  tout  contre   tout,  (fil  fait  un  faux  pas.  ) 

ARLEQUIN. 

Il  aurait  bien  dû  assurer  ses  jambes. 

l'assurance. 

kiK  du  Major  Palmer. 

Pnrtout  je  montre  mon  zèle , 

Et  j\'issure  avec  snccés 

L^actenr,  la  pièce  nouvelle, 

Contre  le  bruit  des  siitlets. 

A  maints  faiseurs  d^épigrammes 

3'assnre  npc  douce  paix , 

Cassure  jnsques  aux  femmes. .  *  « 

J'en  suis  souvent  pour  mes  frais. 

Par  moi  rien  ne  se  déplace , 

On  ne  peut  que  prospérer  !  -i 

Ah  !  combien  de  gens  en  plac« 

Devraient  se  faire  assurer! 

Â  certain  banquier  j'assure  ' 


(   i4  ) 


tjue  foruioe  en  six  moia^ 
El  c'est  une  atTatresÀre^ 
Pour  peu  qn^it  ni«nqtie  denx  foi«« 
Vous  qui  dites  sans  mystère 
Qu'une  comète  en  ccrtirroux 
Doit  brûler  notre  hémisphère 
Et  nous  exterminer  tous  , 
fie  craignes  piuB  à  la  ronde 
Ce  malhenr  si  redouté. . . 
Je  vais  assnrer  le  monde 
Pour  votre  tranquillité; 

•AULEQUIN. 

Comment  !  vous  assurez  tout  cela  ? 

l'assurance. 
De  plus  y  j*as8ure  les  débiteurs  contre  les  huissiers^ 

ARLEQUIN* 

Les  huissiers  contre  les  cannes, 

l'assurance. 
Les  médecins  contre  les  malades.  •* 

ARLEQUIN. 

Non  pas,  il  faut  assurer  les  malades  contre  les  médecins. • .  « 

l'assurance. 

Je  courrais  trop  de  risques. . .  G^est  moi  cpii  suis  l'assureur 
de  cette  nouvelle  manière  de  peindre  sur  la  faïence.  •*  L*in-« 
venteur  vient  .de  rendre  un  grand  service  aux  sciences  et  aux 
arts...  Grâce  à  lui  on  peut,  en  dînant,  apprendre  sur  des 
assiettes  la  géographie,  Thistoire,  etc..  Il  vient  de  mettre 
toutes  les  aventures  de  Chactas  et  dAtala  en  terre  de  pipe, 
avec  Texplicalion  au  bas  de  chaque  sujet. 

ARLEQUIN. 

Ainsi  l'on  voit  :  «  Atala  sauvant  Chactas  ».  dans  une  assiette 
à  soupe. 

l'assurance. 
Et  dans  un  compotier  on  lit  ;  «  Atala  priant  pour  sauver 
sa  vertu ,  par  brevet  d invention  », 

ARLEQUIN. 

Jolie  invention  ! . . .  Si  Ton  m'avait  instruit  comme  cela^  moi^ 
urais  dévoré  la  science. 

l'assurance. 
Je  travaille  aussi  beaucoup  pour  Monsieur  Pathos.  •• 

ARLEQUIN. 

Monsieur  Pathos  ! 

l'assurance. 
Cest  le  Corneille  des  Boulevards. . .  Il  fait  des  mélodrames 
et  des  pantomimes. 


'•  •  « 
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ARLEQUIN. 

Cest-à<lire  qu'il  mange  à  deux  râteliers» 

l'assuranci;. 

Justement  !  à  ceux  des  chevaux  de  Franconi  et  de  TAmbigu- 
Comique.  Mais  je  vous  eu  ai  assez  dit  pour  vous  prouver 
que  mon  entreprise  est  très^sûre.*,  elle  est  même  indispen- 
sable pour  l'art  dramatique  ,  et  c  est  la  partie  la  plus  lucrative. 
Dès  qu'une  pièce  est  surraftiche,  l'auteur  vient  modestement 
frapper  à  ma  porte  et  me  dit  :  «  Monsieur  de  V assurance , 
j'ai  peur  ».  Rassurez -vous. .  •  Votre  pièce  est  mauvaise,  je  le 
sais;  mais  )e  suis  là»..  Rassurez- vjous ,  rassurez-vous .. .  Alors 
je  lui  donne  un  de  ces  ëcriteaux  que  j'ai  fait  faire  exprès.  (// 
tire  de  dessous  son  habit  un  èfcriteau  semblable  à  ceux  qui  sont 
sur  les  maisons  assurées  contre  Vincendie.")  Voyez  5  deux  mains 
en  sautoir,  je  veux  dire  en  battoir. 

AliLEQUIN  ,   regardant  l'écriteau. 

A.  C.  L.  S.  ;  qu'est-ce  que  cela  veut  donc  dire  ? 

l'assurance. 
Assuré  Contre  Les  Sifflets,  Dès  qu'une  pièce  a  reçu  ce  passe- 
port ,  elle  est  sure  de  passer. 

ARLEQUIN. 

Ça  doit  coûter  bien  cher  pour  faire  assurer  une  pièce? 

l'assurance! 
Rassurez-vous,  rassurez-vous!...  Je  ne  prends  que  des  billets. 

AIR*  Voulant  par  ses  œuvres  compUttê*. 

Quand  Pauteur  a  quelque  génie, 
Je  ne  lui  prends  que  cent  biiteu: 
CVst  d^une   grande  eomédie 
S'assurer  à  bien  peu  de  frais  ! 
Avec  cent  cinquante  parterre 
Souvent  au  YandeviUe  on  va  ^ 
Mais  quand  j^assure  un  opéra , 
Je  prends  la  salle  toute  entière. 

ARLEQUIN. 

Et  les  personnes  qui  veulent  entrer  en  payant  ? 

l'assurance. 

Elles  restent  à  la  porte.**  Vous  sentez  que  le  public  qui  paie 
n'est  pas  endurante  lise  fâche;  et  s'il  entrait ,  il  nV  aurait  rien 
de  moins  sûr  que  mes  compagnies  d'assurance,  msiis  y  pardon  » 
si  je  vous  quitte,  on  annonce  une  pièce  nouvelle  au  Vaudeville , 
et  je  me  flatte  que  les  autQuré  viendront  la  faire  assurer  ^  ou  je  ne 
réponds  de  rien. 


(16) 

ARLEQUIN. 

Vous  me  faites  frémir!.*.  Est-ce  que  vous  craigtie^  ?*•;» 

L'ASSURANCE. 
Air  du    Galoubet. 

Rassurez-vous  ! 
Sans  moi  quelquefois  on  sait  plaire 
Et  le  Vaudeville ,  entre  nous  y 
N^a   pas  un  public  trop  sévère  : 
Cest  fenfant  gâté  du  parterre* 

Ëassurez-vous  ! 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  ne  m'y  fie  pas,  moi. 

(  à  Lucifer.  ) 
Air:  Du  secret  de  madame 

Pour  là  capitale  du  monde 
"Fais-le  repartir  aujotird^hui  j 
Dans  cette  ville  sans  seconde  , 
Ta  ut  de  gens  ont  besoin  de  lui  S 

{^Prenant  Lucifer  à  part.  ) 

Et  d'ailleurs, 

Puisque  ce  personnage  utile 
•  Empêche  les  pièces  de  cheoii'^ 
II  pourrait  bien  au  Vaudeville 
Ne  pas  être  de  trop  ce  soir* 

l'assurance. 
Eassurez-yous ,  rassurez-vous!* .  •  Adieu ,  messieurs,  adieu» 

ENSEMBLE. 
Four  la  capitale,  etc.  * 

{M.  U Assurance  rentre  dans  sa  maison»  Elle  disparaît.) 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  homme  singulier  5  je  serais  ctirieux  de  Voif 
quelques-uns  des  personnages  quil  a  assures.  Je  vais  sonner 
toutes  les  pièces  nouvelles  de  Paris  (  //  sonne.)  Personne  !  II 
paraît  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau!...  Appelons  les  pièces  qui 
passent  pour  être  nouvelles. 

(  //  sonne  encore.  U  Homme  gris  parait  dans  un  char  fait  d'un 
grand  carton  suf  lequel  on  lit  :  «  Odéon.  Pièces  imitées 
«  DE  l' ALLEMAND  ».  L'Intrigante  de  la  Manie  des  gran- 
deurs parait  aussi  de  l'autre  côté  y  dans  un  carton  sur  lequel 

on  lit  :  clThéatre  Français,  ijgg.  Pièces  a  l'étude».  ) 


SCÈNE    VI. 

ARIJEQUm,LUCIFER>LlNTOIGANTE,L'HOMM^ 

ARLEQUIN ,  à  Lucifer. 

Quel  est  ce  Monsieur  qui  a  Tair  si  sournois  ? 

LUCIFER  k 

Cest  l'homine  gris. 

ARLEQUIN. 

Ah!  ah!  il  a  une  teinte  que  j'aime  assez*  Et  cette  Dame?. .  t 

LUCIFER. 

Cest  une  intrigante ,  à  ce  qu'elle  dit;  - 

ARLEQUIN  i  â  Lucifer. 

Et  pourquoi  ces  deux  personnes  n'arrivent-elles  pais  dit  même, 
tôté?.  •  ËsiK:e  qu'elles  ne  viennent  pas  du  mênaepays? 

LUCIFER. 

Kon  certainement;  Tune  vient  des  Français  et   l'autre  de 
rOdéon. 

A&LÈQUIN. 

Diable  !  c'est  bien  différent. . .  (  ^  l' Intrigante.  )  Vouô  devei 
avoir  bien  des  occupations  en  ce  moment  ? 

l'intrigante. 
Je  vous  en  réponds* 

Aïk  de  Julie: 

"Eh  ma  qualité  d^intriganté 
J^attire  chez  moi  tout  Paris  y 
Et  dans  une  pièce  charmante 
J'intrigue  pour  tous  nMr  amis. 
ië  sais  trouver,  pdur  qui  je  m'iiitéressëf 
Mille  intrigues  sans  embarras; 

L'HOMME  GRIS. 
Vous  auriez  dû ,  Madame ,  dans  ce  coi  i 
En  trouver  une  pour  la  pièce. 

l'intrigante, 
ti^épigtanuxLe  est  champêtre. 

l'homme  gris* 
Pittoresque  â  troiis  le  voulez. 

LiNTRI  GANTE. 
Air  de  Marianne. 


Ouél  reproclie  péut-on  me  faire  ? 
J'intrigue  j  mais  jan^ais  pour  moi  : 
Tantôt  je  fais  un  commissaire, 
(Fttntôt  un  commis  de  Foctroii 
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Pour  tOHt«  grâce , 

Pour  ioule  place 

A  mon  secours 
On  peut  avoir  recours.. 

Chacun  m^implurey 

Hier  encore 

K*ai-je  pas  fait 
Kommer   un  sous-pr^fct? 
L^aulre  jour,  pour  rendre  seivice, 
Intrigant  ab  hoc  et  ab  hac , 
J^obtins  trois  bureaux  de  tabac. 

(  ElU  éttmut.  ) 

ARLEQTÎIN. 
Que  le  ciel  vous  bénisse. 

Madame  esl-elle  demoiselle  ou  veuve? 

l^'lNTRICANTE. 

Je  ne  le  dis  pas,  Monsieur;  mais  je  file  uneinlrigue  en  ce 
moment  avec  un  nommé  Mongéran  qui  doit  m*épouser. 

l'homme  gris. 

En  mariage  ? 

l'intrigante. 
Je  Tespère;  c'est  un  homme  qui  est  fier  comme  un  ambitieux. 

l'homme  gris. 
Dites  donc  pliant  comme  un  solliciteur. 

l'intrigante. 
Qui  forme  des  projets. 

l'homme  gris. 
Qui  fait  des  châteaux  en  Espagne. 

l'intrigante. 

Et  qui  irait  très-loin-  •  • 

l'homme   gris. 

S'il  n'avait  pas  la  goutte. 

l'intrigante. 

Pour  moi,  j'ai  la  manie  des  grandeurs! 

l'homme   gris. 

Vous  avez  là  une  triste  manie. 

l'intrigante. 

Je  soutiendrai  mon  caractère. 

•    l'homme  gris. 

Vous  n*en  avez  pas. 

l'intrigante. 
Monsieur  Fhomme  gris  n'est  pas  très-poli,  au  moins. 

l'homme  gris. 
Que  voulez-vous  ?  on  m'a  fait  comme  ça. 


(  ^9) 
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L  INTRIGANTE. 

On  aurait  bien  dû  vous  faire  autrement. 

li^HOMME   GRIS. 

Vous  ne  valez  pas  naieux  que  moi. 

l'intrigante. 

L'original!... 

t/homme  gris. 
Original!.  •  •  je  ne  le  suis  pas  plus  que  vous. 

l'intrigawte.I 
Insolent  ! 

L'HOMME   GRIS. 

Oh!  moi,  )e  ne  flatte  pas;  je  suis  accoutumé  à  donnera 
chacun  son  paquet ,  et  je  vous  donne  le  vôtre. 

L'^INTRIGANTE. 

Mais  vraiment!  ne  dirait-on  pas   que  vous  êtes  un    per- 
sonnage  miraculeux  ? 

L  HOMME   GRIS. 

Mais  écoutez  donc,  je  crois  que  je  puis  me  vanter. 

l'intrioante.    • 
Oui,  vous  vous  vantez  beaucoup. 

l'homme  gris. 

jiir  connu* 

A  rOdéon  j^ai  pris  nai-^ance; 
Je  tiens  un  peu  de  T Allemand, 
Malgré  cela  je  plais  en  France , 
Et  je  vis  à  Pans  gaimeut. 
Mes  traits  mordans,  mes  réparties. 
Amusent  le  pays  Latin. 

Le  faubourg  Saint-Germain 
Fiit  enfin. 
A  rOdéon,  par  mes  saillies 
Je  fais  rire   jusqu^an  Caissier. 

TOUS. 

Cest  un  sorcier! 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  ces  deux  personnages-là  me  paraissent  assez  diver- 
tissans,  je  les  garde  à  Pékin  pour  mes  menus-plaisirs. 

l'homme  gris. 
G)mment ,  à  Pékinl  et  que  fera  TOdéon  sans  moi? 

ARLEQUIN. 
Parbleu!  il  ne  fera  rien. 

l'intrigante. 
Et  dans  la  rue  de  Richelieu  ,  comment  joueront-ils  la  comédie 
sans  moi ,  comment  feront-ils  rire  ? 
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▲RLEQtlX. 

Ilsjoueront  la  tragédie!...  Mais,  non.  Je  fais  one  réflexion! 
il  faut  contenter  tout  le  monde;  rentrez  dans  vos  carions,  ^d 
l'Homme  pis,) 

ÂIK  :   iVy  a  que  Pari». 

Je  craindrais  que  chez  les  CLtnoîs 
Votre  esprit  on  peu  germanique  | 
£t  votre  ton  toujours  sournois , 
Ne  proTcxiuassent  ia  critique. 
Poor  admirer  un  homme  gris, 
IX'y  a  que  Paris!   [bis.^ 

(L Homme  gris  va  se  replacer  dans  son  carton.) 

Allons,  fouette  cocher.  {^C Homme  gris  part)  Prenez'  garde 
aux  ornières,  et  n'ajez  pas  peur  des  voleurs.  {^^  [Intrigante^ 
Pour  vous^  Madame.... 

Même    air  : 

Des  magots  en  votre  talent 
N^auraient  qu^un  espoir  assez  mince  ^ 
Vous  êtes  un  vrai  diamant  ^ 
Mais  n^allez  plus  dans  la  province! 
Pour  bien  connaître  votre  prix , 
>  Ifjr  a  que  Paris!     (6/5.) 

(L'Intrigante  va  aussi  se  replacer  dans  son  carton.  ) 

En  foute.  (£//e  part,)0\i\  oh!  doucement  !  elle  a  manqué 
tomber.  Je  crains  bien  que  cette  intrigante-là  n  aille  pas  loin. . . 
heureusement  elle  est  assurée. 

SCÈNE    VIL 

ARLEQUIN ,   LUCIFER ,  JEAN. 

ARLEQUIN. 

Génie,  à  présent,  pour  changer  un)  peu«  •  /je  voudrais  bien 
taire  venir  de  Paris  quelques  petites  choses  gentilles...  tiens, 
par  exemple,  les  tours  de  Notre-Dame!  pourrais- tu  me  les 
transporter  ici  sur  un  nuage? 

LUCIFER. 

La  Clochette  d'Azolin  a  fait  de  plus  grands  miracles  que  cefui- 
là.  Sonne ,  tes  déairs  seront  accomplis. 

ABLEQUIN. 

Voyons...  Nous  les  mettrons  à  la  place  de  cette  pagode. 
(  Il  sonne  ,  les  tours  de  Notre-Dame  viennent  sur  un  nuagr  ; 
l'orchestre   joue  l'air  :   La  tour  prends  garde  J.  Sangodemi  ! 

?ue  î'ai  du  plaisir  à  les  revoir...   Génie,    transporte •  moi    a 
instant  sur  ces  tours-là. 


(    21    ) 

LUCIFER* 

Partons» 

ARLEQUIN. 

Un  moment.  Jean!  Jean! 

J£AÏ4  ,  accourant. 

Not'   maître! 

ARLEQUIN. 

Si  Ton  vient  me  demander,  lu  dirag  que  je  vais  revenii'. 

(/&  s'envolent,) 
JEAN. 
Où  allez«vous   donc  comme  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vais  prendre  un  peu  i'air.   (  Ils   disparaissent.  ) 

^    ■  ^^— ^— ^— — — ■^—     I    — — —        — ^——■—■i—^— —i^^»^i—— —■——>—— ^ 

SCÈNE    VIII. 

JEAN ,  MERCURE. 

JEAN. 

Tiens!  le  voilà  qui  vole  aussi!  tout  le  monde  s*en  mélel 
Oh  !  le  voilà  qui  passe  par  dessus  les  maisons  de  Pékin  ! .  •  •  Le 
voilà  qui  se  pose  sur  ces  grandes  tours...  Ce  sont  celles  de 
[Notre-Dame,  Dieu  me  pardonne*.  •  Eh!  monsieur  Mercure 
qui  arrive  sur  le  tonneau  de  vin  de  Champagne  que  le  seigneur 
Arlequin  a  demandé  ! 

MERCURE ,  arrivant  à  califourchon  sur  un  tonneau^ 

AIR  du  vaudeville  de  Lantara» 

Oh!  Pagréabie  aventure, 
Et  que  ce  vin  est  léger > 
Sur  une  telle  monture, 
Qu'il  est  doux  de  voyager. 
Postillon  couvert  de  gloire, 
On  va  d'un  train  infernal, 
Et  l'on   a  toujours  pour  boire, 
Dès  qu'on   crève  le  chevaL 

JEAN. 

Oh  !  jami  !  si  j'avais  un  équipage  comme  celui-là ,  je  verserait 
souvent. 

SCÈNE     IX. 

JEAN,  ARLEQUIN,  MERCURE. 
(_  Arlequin  tombe  sur  le  dos  de  Jean.) 

3MN. 
Ah!là!làl 


ARLEQUIN. 
Ne  fais  pas  aUention  ! . .  Cest  moi  qui  arrive  des  tours  de 
IVotre-Dame. . .  Sois  tranquille,  je  ne  me  suis  pas  fait  de  mal! . . 
Cest  Lucifer  qui  m'a  lâch^.  Ah!  mon  ami,  tu  ne  le  fais  pas  une 
idée  de  ce  qu* on  découvre  là-haut  ! 

J£AK. 

Quavez-vous  donc  vu  ? 

ARLBQUIN. 

J'ai  vu  fumer  toutes  les  cheminées  de  Paris. 

Air  :   Ça  fait  toujours  plaisir, 

Pauntis  trouvé  peat>étr« 
Encore  plus  d^attraiu 
A  voir,  à  rebonnaiire 
Mon  Paris  de  plus  prés. 
Mais,  aux  âmes  bien  nées , 
Voir  de  loin  à  loisir 
Fumer  les  chenunées 
Des  lieux  qu'on  doit  chérir, 
■Ça  fait  {bis.)  toujours  plaisir. 

JEAN. 

Maître,  le  seigneur  Mercure  est  arrivé  ;  et  voilà  votre  vin  de 
Champagne. 

(Deux  emballeurs  roulen  t  le  tonneau .  Mercureparaît  dans  lefbnd.\ 

ARLEQUIN. 
Cest  bon! . . .  Il  faut  maintenant  que  je  me  débarrasse  toul-à- 
fail  de  ce  petit  fripon-là!. . .  puisqu'il  a  volé  la  clochette  à  un 
autre  pour  moi,  il  pourrait  bien  me  la  voler  à  moi,  pour  ua 
autre! . . .  Quand  ou  a  un  talisman  aussi  précieux,  il  ne  faut  pas 
fréquenter  les  voleurs.  ^^ 

MERCURE ,  s' avançant. 

Les  voleurs! 

Air  :  Entends-tu  l'appel  qui  sonne» 

Je  te  servais  avec  zèle , 
Par  toi  je  suis  outragé  : 
Serviteur  toujours  fidèle  » 
Je  me  donne  mon  congé. 

ARLEQUIN. 

Oui,  vous  êtes  serviable* 
Mais ,  mon  bon  petit  ami , 
Vous  ne  valez  pas  le  diable  , 
Arlequin  se  donne  à  lui. 

Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  certificat  ? 
Je  n'en  ai  pas  besoin. 


(  ^3  ) 

f  Je  te  servais  avec  zélé ,  etc. 
EirsEUBLE/  ARLEQUIN. 

vTa  me  servais  avec  zélé ,  etc. 

MERCURE,  à  pârf. 

Je  te  prépare  un  tour  de  mon  métier;  et  tu  me  diras  des  noa<- 
velles  de  ton  vin  de  Champagne.  (//  va  frapper  le  tonneau 
de  son  caducée^  et  s'envole.) 


SCENE     X. 

ARLEQUIN,  LUQFER. 

ARLEQUIN  {seul). 

M'en  voilà  débarrassé  !  -  •  •  •  je  n*aime  pas  les  valets  raisonneurs^ 
moi .  • . .   Appelons  mon  petit  Lucifer.  (  Il  sonne*  ) 

LUCIFER  \sortata  d'wi  coffrt). 

Que  veux-tu? 

ARLEQUIN. 

Tiens!  qu  est-ce  que  tu  faisais  donc  là-dedans? 

LUCIFER. 
J'attendais  le  coup  de  sonnette  :  que  faut-  il  faire  ? 

ARLEQUIN. 

Mon  ami,  d'abord ,  voilà  du  vin  de  Champagne  qui  vient  de 
m  arriver^.  •  •  il  faut  que  nous  le  goûtions  ensemble. 

LUCIFER,  gomment. 

Volontiers! 

(J/j  s'approchent  du  tonneau  que  Mercure  a  touché  de 
son  caducée  y  un  coup  de  tawrtam  se  fait  entendre.  Les 
Danaîdes  sortent  du  tonneau  ^  en  canUsoU  ^  en  papillottes 
et  un  poignard  à  la  main.} 

ARLEQUIN ,  reculant  effrayé. 

Ah  mon  dieu!. « .  qu est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 


SCENE      XL 

LES   lIÈMESy  LES   DANAIDES. 

(Elles  ont  toutes  une  plaque  d assurance  sur  la  poitrine.} 

LES  DANAIÏ)£S. 

4 

Air  :  Et  gai  y  gai,  gai^ 

Ohé  !  ohé  !  ohé  !  ohé  ! 

Ohé!  ohé!  ohé!  ohé! 

Ohé!  ohé!  ohé!  ohé! 

Ohé !.  obi l  ohé! 


(H) 


ABLEQtJIN. 

Ces  femmes ,  qui  sont-elles  ^ 
Four  chanter  sur  ce  ton  ?- 

LUCIFER. 

Ce  sont  des  demoiselles 
De  t^ès-bo^ne  maison. 

liES  DÂNAIDES  dansant  en  rondi.. 

Ok^  !  ohé  !  ohé  !  ohé  !  etc. 

ARLEQUIN. 

Mais  dans  leurs  mains  timides, 
Pourquoi  ces  coutelas  ? 

LUCIFER. 

Ce  sont  les  Danaïdes. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  les  connais  pas. 

LES  DANAIDES  fdoBjtflnfr, 

Ohé!  ohé!  ohé!  ohé! 

LUCIFER. 

Tu  pourras  les  connaître; 
Car  ces  dames,  mon  cher. 
Dans  le  monde  ^  peut-être  ^ 
Yont  faire  nn  bruit  d'enfer. 

LES  DANATDES. 

Ohé  !  ohé  !  ohé l  ohé  ! 

Ohé!  ohé!  ohé!  ohé! 

Qhé  !  ohé  !  ohé  !  ohé  ! 

Ohé!  ohé!  ohé! 

ARLEQUIN. 

Comme  elles  dansent  !  on  dirait  qu'elles  ont  été  élevées  dan» 
quek(ue  pensionnat  de  Paris,-  je  gage  qu'elles  ne  savent  que  çà, 

LUCIFER, 

A.  peu  près. 

ARLEQUIK. 

Elles  sont  toutes  du  même  âge. 

LUCIFER. 

C'est  vrai  ;;  mais  ça  n'empêche  pas  qu'elles:  ne  soient  sœurau 

ARLEQUIN. 

C'est  une  belle  familK 

LUCIFER. 

Elles  ne  sont  pas  toutes  là  ^  elles  sont  cinquante^^ 

ARLEQUIN.. 

Cinquante  sœurs  1  filles  uniques? 

LUCIFER^ 

Et  légitioAes  du  seigneur  Sanaiis^  . . 


a 


(  ^5  ) 

A.RLEQUIN. 

FesteJ.  quel  gaiflarâ  ! 

Air  :  Ce  mouchoir,  belle  Raimonde^ 

Aimables  et  jeunes  (îil es. 
Qui  toutes  avez  quinze  ans, 
Pai  trouvé  peu  de  familles 
Où  Ton  vit  autant  d^enfans , 
A  madame  votre  mère 
-  Cela  fait  beaucoup  d^honneur; 
Mais  pour  monsieur  votre  père^ 
Cest  encore  plus  flatteur. 

LES  DANAIDES. 

Air  :  Rien ,  père  Cyprien. 

Non, 
Non,  non,  non,  noQ, 
Non ,  non ,  non ,  non , 
Non,  non,  non^  non,  etc. 

ARLEQUIN. 

Assez ,  assez...  mon  ami ,  est-ce  que  ces  demoiselles  disent 
toujours  non  ? 

LUCIFER, 

Au  contraire. 

AiR  :  De  ta  Parole, 

Dès  qu'on  leur  propose  un  mari, 
Oui^  répondent-elles  bien  vile  - 
A  Paulel  elles  disent  oui: 
Oui ,  quand  à  boire  on  les  invite  j 
Oui ,  pour  obéir  au  papa  5 
Bref,  dire  oui^  c^est  leur  étude. 

ARLEQUIN. 

Je  vois  ce  que  c'est  ! 

C'est  depuis  cette  pièce-là 
Que  les  dames  de  POpéra 
En  ont  contracté  [bis)  Thabitude. 

LUCIFER. 

La  tendre  Hypermnestre  nest  pas  là. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  cette  demoiselle  ? 

LUCIFER. 

Cest  une  Danaïde. 

Air  :   Ce  Magistrat  irre'prochable. 

Peignant,  tour-à-toiir,  la  tendresse  ^ 
L'horreur,  la  crainte  et  la  douleur , 
Hypermnestre  nous  intéresse 
Ou  Aous  inspire  la  terreur» 


^ C^8)         

SCÈNE     XIII. 

ARLEQUIN,    LUCIFER,    COLOMBINE, 

Milord   DESGUINËËS. 

ARLEQUIN* 

Que  vois-je!  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  Pas  de 
mauvaises  plaisanteries. 

LUCIFER. 

Ecoulons. 

DESGUINÉES  {à  lui-même  et  toujours  à  genoux)  . 

Cétait  particulier,  il  me  semblait  que  je  voyageais  dans  le 
poste,  et  cependant  j'étais  toujours  dans  les  genoux  de  médème 
qui  s'étuit  endorna.ie  en  écoutant  ma  proclamation  d'amour. 

ARLEQUIN. 

Démon  ,  quel  est  ce  monsieur? 

LUCIFER. 

L'Adonis  de   tous  les  magasins  de  nouveautés  de  Paris,-  •  • 
milord  Desguinées. 

ARLEQUIN. 

Et  il  en  conte  à  ma  femme  !  •  • .  Sangodémil  •  •  • 

DESGUINÉES,  se  relevant, 

Goddem  !  •  • .  •  .god .... 

ARLEQUIN,   reculant. 

•    Milord ,  pardon  de  vous  déranger  !  •  •  • 

DESGUINÉES- 
Que  volez-vous  ? .  ^ .  parlez  un  peu  à  moi  •  ; .  Quel  était  cet 
insolent  qui  était  entré  dans  lé. . .  dans  le. . .  attendez,  que  J6 
prenais  le  dictionnaire  pour  le  poche»..  (  Il  prend  un  petit 
dictionnaire  portatifs  et  cherche  le  mot  qui  l'embarrasse,) 
qui  était  entré  dans  le  magasin  pour  le  nouveauté  de  mèdèrae  ! . . . 
apprenez  qu'on  ne  venait  pas  restituer  une  visite  à  quelle  heure  est-il. 

4RLEQU1N ,  l'imitant. 

A  quelle  heure  est  «il?  je  venais  pour  madame. 

DESGUINÉES,  en  colère^  à  Arlequin. 

Attendez,  faquine,  que  je  prenais  le  fouet  pour  le  donnera  vous. 

ARLEQUIN. 

Démon ,  défends-lui  de  m'approcher. 

{^Lucifer fait  un  signe  avec  sa  baguette,) 

DESGUINÉES,  restant  en  place. 

Oh!  Oh!  je  ne  pouvais  plus  aller  pour  le  marchement. •  • . 
apparemment  que  j'éte^is  dans  le  illusion  d'un  songe!. . . .  appre- 


(^9) 


tie2  que  le  boutique  de  madame  était  dans  le  clôture.  • .  On  ne 
pouvait  acheter. . .  ici  que  pendant  le  (i/  cherche  )  le  claif  du 
soleil.  •  •  avec  de  Targent  (£/  cherche,)  joyeux. . .  comptaul  l 

ARLEQUIN. 

Golombine!  ma  petite  Colombine! 

(  Use  met  à  genoux  oh  était  Desguinées,  ) . 
COLOMBINE,  se  rétfedlant. 

Non,  Milord,  ma  vertu.  . . .  jamais. . .  rarement  du  moins!.. 
Que  vois-je  ? 

ARLEQUIN. 
Ton  fidèle  Arlequin. 

COLOMBINE,  se  levant. 

Mon  mari  ?  Hélas  !  oui,  •  •  c'est  lui. 

DESGUINÉES. 
Son  mari  ! . , .  Goddem  !  qu'il  était  dans  le  laid  tout  noir  I 

COLOMBINE. 

Mon  mari!. . .  oui,  c'est  bien  lui  que  je  vois  ! ...  il  faut  con- 
venir que  je  fais  un  rêve  bien  désagréable! 

DESGUINÉES. 

Et  moi  encore! 

ARLEQUIN, 

Que  je  t'embrasse.  (  Il  l'embrasse.  ) 

COLOMBINE. 
Ouf!  quel  cochemar  1 

ARLEQUIN. 

Démon ,  éloigne  un  peu  ma  femme...  et  fais  que  mylord 
réponde  à  mes  questions  l 

COLOMBINE ,  a  Desguinees. 

Ah  ça  !  pas  d'indiscrétion. 

(Lucifer  touche  Colombine  de  sa  baguette.  Elle  va  se  remettre 

sur  le  sopha,J 

ARLEQUIN. 

Y  a-V-il  long-tems  que  vous  connaissez  madame ,  M',  mjr lord  ? 

•    DESGUINÉES. 

Depuis  ce  matin. 

Air  du  vaudeviUe  S^ Arlequin  Afficheur. 

Pai  quitté  London ,  mon  pays, 

Par  un  esprit  d^économie  , 

Et  je  viens  gaiment  à  Péris 

Joïr  avec  économie  : 

Tj  viens  bien  manger,  chaque  jour^ 

Avec  beaucoup  d^économiej 

Vy  ^ïeùs  aussi  faire  Pamour  ^ 

Toujours  ay^c  économie, 


fSoj 

ARLEQDI^. 

Et  vol»  avez  adressé  votre  amour  économique  à  qaadame? 

D£SGDI1IÉES. 

xes.»* 

COLOMB  INB. 

Cest  faux. 

DESGUIRÉES. 

Ce  était  vrai;  favais  emporté  elle  dans  mon  Tilbury,  et  je 
étais  allé  à  la • .  •  (il  cherche,  )  extravagance  Bbaujoh. 

I.UCIFER. 

A  la  folie  Beaujon. 

DESGUINÉES. 

xes.*« 

ARLEQUIN. 

Comme  vous  arrangez  le  française 

desguinées. 

Yes,  jes...  Nous  avons  lé  parlement  difficulfueux,  voyez-voas! 
Je  étais  allé  donc  à  la  folie  Beaujon  ,  où  je  avais  été  dans  le 
sicoRUTGOLAGE  pour  toujours  recommencer. 

C0L0MBII9E. 

Cest  faux. 
Ce  était  vrai. 
Et  de  là? 

DESGUISÉES. 

J'ai  étais  allé  pour  le  petite  Clochette  dans  le  théâtre  Fait-de- 
x*EAxr ,  où  madame  TOuverture  m'avait  donné  une  loge  grillée 
moyennant. ..   ((/  cherche,)  le  louange. 

ARLEQUIN. 

Une  loge  grillée  !  Cest  donc  ainsi ,  madame  Arlequin  ,  que 
vous  vous  donnez  en  spectacle  à  tout  Paris! 

LUCIFER. 

Au  contraire ,  mon  cher  Arlequin. 

Air  du  Petit  Courrier. 

Quelquefois,  par  un  art  heureux, 

Cherchaut  tout  Téclat  des  lumières , 

Quand  une  femme  est  aux  premières, 

G^est  pour  attirer  tous  les  veux  ^ 

Mais  du  désir  d^élre  oubliée^ 

Faisant  parfois  son  seul  espoir  ^ 

Quand  elle  est  en  loge  grillée, 

Ce  n^st  pas  pour  se  faire  yoir*  ^ 


DESGUINEES. 
ARLEQUIN. 


f  3i} 


ARLEQUIN. 

Jolie  excuse! 

Air  :  Tu  vns  clianger  de  fortune  et  d'emplon 

Puisqu^à  ce  point  on  peut  vous  égarer, 

A  nos  tourmens  je  yeux  mettre  une  trêve  y 

£t  dés  ce  jour  il  faut  nous  séparer. 

COLOMBINE. 

Ali  !  mon  mauvais  rêve  !... 

S^acbéve. 

DESGUINÉES. 

I^otre  mauvais  rêve 
S'achève. 

ARLEQUIN ,  à  Lucifer. 

Pour  cet  Anglais,  je  veux,...  il  faut, 
Par  ta  baguette ,  qui  m'est  chère , 
Le  changer  soudain  en  magot. 

'      LUCIFER. 
Je  n'aurai  presque  rien  à  faire. 

(  Il  le  touche  de  sa  bagu*^tte.  Desguim^es  devient  à  l'instant  un 

ma^ot ,  qui  remue  la  tête, 

ENSEMBLE. 


nous 


Fuisqa'a  ce  point  on  peut  ^^^  égarer, etc. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  madame  ,  pour  ce  pays 
Votre  trahison  est  trop  forte; 
Allez,  retournez  à  Paris, 
Et  que  le  diable  vous  emporte  î 

LUCIFER. 

Maître ,  «ois  obéi. 

(Le  sopha  s^^lève  doucement  avec  le  Magot  pendant  le 
chœur  ,  et  tout-à^coup  ils  disparaissent,) 
ENSEMBLE. 

•>  .      ««  .  nous  / 

Puisqu'a  ce  point  on  peut  ^^^  égarer,  etc. 


SCÈNE  XIV.  . 

LUaFER,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN ,  pleurant. 

Ah!  mon  ami  !  quelle  scèoe  !  quelle  scène  1  Apr^  tant  d*amour  ! 
après  tant  de  sermens!  apfès  tant  de. .  •  Cest  fini  ! ...  je  ne  veux 
plus  de  femmes,  ni  de  la  mienne,  ni  de  celle  des  autres! 


(34) 

£b!  bien  quoiq*  ça! 
Je  perds  l'esprit  pour  ce  p'tit  Monsiear-lft. 

(II*.  coupieL) 

Par   an  nrodig'  ben  drdie  ; 
Dans  un' GaTe  je  l'yis, 
Il  ne  m'dit   qu'un*    parole^ 
Et  v^là  que  j'm'endormis; 
£n!  bien  etc. 

(III*.  couplet.) 

Dans  une  cprenv  '  qu'on  blâme  ^ 
Il  n'saute  pas  d'ici  là; 
Quand  je  serai  sa  femme. 
Qui  sait  s'il  sautera  ? 

£b  !  bien  quoiq'ça  ! 
Je  perds  Tesprit  pour  ce  p'tit  Monsieur-là. 

ARLEQUIN. 

Ma  petite ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  épreuve. 

PALMIRE. 

Cest  des  bêtises. 

AIE  .*  lÀson  dormait  dans  un  bocage. 
Elle  consiste  cette  épreuve 
A  renfermer,  entr*  huit  et  neuf, 
Une  princesse  qu'est  tout'neuv« , 
Avec  un  prince  qui    n'est  pas  neuf. 
Par  une  espèce  d*  jarr'tière 
On  les  sépare  et  l'on  s'en  ya  : 
Monsieur  parçi,   mam'zelle  par  là. 
Il  n'iaut  point  passer  la   barrière  : 
Mamzelle  doit  faire  comme  ça 
£t  le  Monsieur  doit  rester  là. 

Et  je  ne  pardonnerai  jamais  au  Seigneur  Azolin  d*être  resté  là. 

ARLEQUIN. 
Il  me  paraît  que  vous  avez  joué  là  un  triste  rôle. 

PALMIRE. 
Aussi  j'ai  été  enrhumée  tout  de  suite. . .  mais  c'est  égal,  js 
veux  retourner  rue  Feydeau. 

ARLEQUIN. 
Non  pas  ,  non  pas^  je  vous  garde  pour  être  ma  femme. 

PALMIRE. 
Mais  j'ai  un  engagement. 

ARLEQUIN. 
Je  paierai  le  dédit. 

PALMIRE ,  d  pare. 

Il  parait  qu'il  a  des  sonmbttks  5  (haut.)  Mais  Azolin  ,  il  va 
jeter  feu  et  flammé. 


(  35  ) 

ARLEQUIN. 

Cest  bon ,  les  pompiers  sont  là, . .  Démon ,  que  tout  s'apprête 
pour  ma  noce.  ^ 

PALMIRE. 

Ah  !  mon  dieu  !  et  les  bouquets  qui  étaient  commandés  à  Paris  ! 

ARLEQUIN. 
Les  bouquets  !  c'est  juste.  Démon ,  qu'on  vienne  de  Paris 
présenter  des  bouquets  à  ma  future.  (  il  sonne.  Lucifer  fait 
un  signe  ;  une  grande  corbeille ,  surmontée  d'un  parapluie  de 
halle  et  pleine  drs  Bouquetières ,  parait  tout-à^coup  dans  le  fond.) 
Tiens,  elles  arrivent  en  parachute. 


SCENE    XVI. 

LES   MÊMES  ,  LES  BOUQUETIÈRES. 

LES    BOUQUETIÈRES. 

AIR  :   Connu 

yUà  les  Bonqu'tièr's  de  la  halle 

Qui,  sans  scandale 

£t  sans   cabale, 
Viennent  vous  offrir  gaiment, 
£t   leurs  fleurs  et  leur   compliment. 

ARLEQUIN- 
Que   ces 

Bouquets 
Sont  frais, 
Cette  rose 
Est  à  peine  éclose 
Pour  votre   mari 
Cest  un  augure  fort  joli. 

PALMIRÉ. 
Mon  dieu  !  mon  dieu  !  comme 
Ilm^paraît  bonhomme^ 
Il  n^'oit  pas  qu^  cVst   là 
Des  fleurs   de  TOpéra. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  dans  renchantement;  partons  pour  la  cérémonie. 

PALMIRE. 

Yen  a-t-il  assez  de  cérémonie  ! .  • .  Ils  sont  toujours  en  marche. 

ARLEQUIN. 

Marche. 

LES    BOUQUETIÈRES. 
Y^là  les  bouqu'tiéVs  de  la  halle,     etc.  etc. 

(Arlequin  donne  la  main  à  Paknire  ;  les  bouquetières  les  suivent.) 

Le  théâtre  change  et  représente  une  sombre  foret. 
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PALMIRE. 

Mais  comment  te  froave^-tu  dans  ce  bois  ? 

AZOLIN. 
Je  n  en  sais  rien. . . .  )'ai  passé  par  le   trou. . . .     Mais  re* 
tournons  à  la  rue  Feydeau  ;  ou  m'attend  pour  faire  la  recette. 

PALMIRE. 

Tu  auras  du  tems  de  reste.  Tu  ne  sais  donc  pas  où  nous 
sommes? 

AZOLIN. 

Nous  devons  être  dans  la  foret  de  Bondi  ? 

PALMIRE. 

Tu  n'y  es  pas? 

AZOLIN. 

Ah!  et  où? 

PALMIRE. 
Nous  sommes  à  Pékin. 

AZOLIN. 
Tiens!  Et  comment  retourner  en  France?  y  a-t-il  des  celé- 
rifères  sur  cette  route  ?  Ah  t  si  j*avais  ma  clochette  ! 

PALMIRE. 

Cette  clochette  est  à  toi? 

AZOLIN. 

Est-ce  que  tu  l'aurais  reacoutrée? 

PALMIRE. 

Oui ,  elle  est  dans  la  poche  de  celui  qui  veut  m'épouser. 

AZOLIN 

Il  paraît  qu'il  la  garde  mieux  que  moi  !  (  Sautant,)  Ah  !  ah  ! 

PALMIRE. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

AZOLIN. 
Ce  qne  j'ai  ?  ce  que  j'ai  ?  comme  c'est  heureux  !  comme  c'est 
heureux  ! 

PALMIRE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

AZOLIN. 

Je  ne  dis  rien. 

PALMIRE. 
Tu  dis  toujours  la  même  chose. 

AZOLIN. 
Y  a-t-il  des  escamoteurs  dans  ce  pays? 

PALMIRE. 
Est-ce  qu'il  n'j^  en  a  pas  partout?....  Mais  on  vient:  va 
t'en;  c'est  ton  rival, 
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PALMIRE  ,  sautant. 

Ah!  ah!  s*il  allait  me  voir! 

PALMIRE. 

Cache-toi.  Voici  une  fête  et  une  décoration  nouvelle* 

AZOLIN. 

Came  sauve. 

(  Pendant  que  le  théâtre  change ,  il  s'échappe,  La  scène 
représente  les  grands  maronniers  de  la  Rappée,) 


SCENE     XIX. 

PALMIRE ,  ARLEQUIN ,  le»  Gens  de  la  Fête. 

CHOEUR,  en  entrant. 

Air  :  ^u  Carillon  que  Von  fait  dans  ce  villaS^* 

Au   carillon 
De  cette 
Cbère  clochette, 
Que  Pon  s'apprête 
A  danser  un  rigaudon. 

ARLEQUIN. 

On  cbantera , 
£t  pour  embellir  la  fête, 

On  dansera , 
Ce  n'est  pas  jour  d'opéra. 

CHŒUR. 

An  cariUon,  etc. 

ARLEQUIN  à  Palmire. 

Vous  voyez  !  pour  vous  plaire  j'ai  fait  transporter  ici  les 
grands  maronniers  de  la  Râpée ,  avec  la  Seine  :  c  est  une 
jolie  attention. 

PALMIRE,  regardant. 

Eh!  oui,  je  me  souviens  d'avoir  mangé  une  matelotle  sous 
cette  treille  la. 

JEANj   accourant. 

Seigneur  Arlequin,  des  escamoteurs  qui  passent  par  ic 
demandent  humblement  à  vous  escamoter  quelque  chose... 

PALMIRE. 
Quils  viennent!  ils  seront  bien  reçus. 

ARLEQUIN. 

Mais  je  ne  permets  pas. 

JEAN. 

Les  voici... 
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SCÈNE     XX. 

Lb8  MtMïS,   AZOLFN  ET  MERCURE  en  escamoteurs. 

Quatre  autres  Escamoteurs.  (Ib  ont  une  barbe  et  portent  chacun 

une  petite  table,') 

AZOLIN. 

Place ,  place ,  messieurs ,  mesdames. 

MERCURE. 

Km  du  vaudeville  de  Fanchon. 

Avec  beaucoup  de  grâce  ,. 
Par  un  tour  de  pass*  passe , 
Cuarmer  des  curieux 

Les  YQuif. 
Sans  que  cela  paraisse  , 
Tromper  toujours  les  specUtenrt, 
'Voilà,  voilà  Tadresse 
Des  p  tits  escamoteurs. 

TOUS. 
Voilà,  etc. 

AZOUN. 

Par  Tintrigue  et  Taudace, 
Et  par  Diiùnle  grimace  , 
Auprès  des  grands  tromper , 

Ramper. 
Escamoter  sans  cesse 
De  Tor ,  des  places ,  des  bomieurs , 
Voilà,  voilà  Tadresse 
Des  grands  escamoteurs. 

TOUS. 

Voilà ,  etc. 

ARLEQUIN. 

Avec  de  la   magie , 
El  très-peu  de  génie, 
Toujours  un  opéra 

Ira. 
Escamoter  Is^  pièce, 
En  endormant  lés  spectateurs , 
Voilà,  voilà  Padresse 
De  nos  escamoteurs. 

Auteurs. 
TOUS. 
Voilà,  etc. 

[Les  escamoteurs  placent  leurs  petites  tables  sur  une  seule  ligne») 

AZOLTN ,  frappant  auec  sa  baguette  sur  la  ligne» 

AitentioD  ,  messieurs  et  mesdames,  vous  allez  voir  du  neuf 
et  du  nouveau. 

AÎRLEQUIN 
Diable  !  ça  ne  se  voit  pas  tous  les  jours ,  ici* 
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MERCUBE.   bas    à    AzoUn. 

Songe  à  l'y  prendre  bien  adroitement.  . 

A.ZOLIN, 
{BasJ)   Oh!  soyez  tranquille,  vous  allez  voir»    ^HauU  ) 
Qu'esl-ce  qui  à  une  clochette  ? 

ARLEQUIN. 

Moi. 

PALMIRE,  à  part. 

Ils  sont  aussi  malins  Tun  que  Tautre. 

AZOLIKT. 
Donnez-moi  votre  clochette- 

ARLEQUIN. 
Et  pourquoi  ça  ,  s'il  vous  plaît  ? 

AZQLIN. 
Cest  pour  vous  faire  un  tour^ 

ARLEQUIN. 
A  la  bonne  heure ,  voilà  une  raison. 

AZOLIN. 

Je  pourrais  vous  la  faire  mettre  sous  ce  chapeau  .  •  pour  la 
faire  passer  sous  celui-ci...  puis  aous  celui-là...  puis  sous  ces 
autres ,  et  enfin  sous  le  mien . .  •  Mais  à  quoi  ça  servirait-il. .  • 
Le  tour  que  je  vais  vous  faire  est  beaucoup  plus  simple  ;  donnez. 

ARLEQUIN ,  donnant  la  ehchetu. 

La  voilà. 

AZOLIN|   la  mettant  d^ms  sa  poche. 

Le  tour  est  fait. 

ARLEQUIN. 

Comment!  le  tour  est  fait. 

AZOLIN. 

Je  suis  Azolin. 

PALMIRE. 

Il  est  Azolinl 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 
Air  :   Quoi!  c'est  Félix! 

Ciel!  Azolin  !  Azoiin  ! 
Ah  !  qu^  c'est  fin  ! 

ARLEQUIN. 
Que  V    tour  est  malin  ! 

Azolin  !  oh  !  sangodémi  ! 


Je  saû  Mercure. 
Mercure  ! 


MERCURE. 
ARLEQUIN. 


MERCURE. 

Attendez  que  f  ôte  ma  barbe.  Tu  m'as  offensé ,  je  me   suis 
vengé. 

AZOLIN. 

Air    :   On  y  va. 

Ma  petite  Palmire , 
Je  te  retroaye  enfin. 

PALMIRE. 

Tout  ce  que  je  désire , 
€^est  mon  cher  AzoUn. 

AZOLIN. 

Vers  maman  courons  vite. 

PALMIRE. 

Vite,  allons  vers  papa. 

(  Azolin  agite  la  clocheiie;  eUe  ne  sonne  plus,  ) 

A  Z  O  L I N. 

Vainement  je  Pagite. 

Ah!  mon  dieu  i  le  battant  est  perdu.... 

LUCIFER,  paraissant. 

Cest  égal  y  j'entends  toujours. 

Me  yoilà ,   me  voilà,  ^ 

AZOLIN. 

Vainement  je  Tagite, 
Et  pourtant  te  voUà. 

LUCIFER. 

Me  voilà,  me  voilà. 

AZOLIN. 
Sonnons  pour  faire  venir  maman  et  le  grand  sultan. 

(  Il  sonne  avec  la  baguette  d escamoteur*) 

LUCIFER. 

ï#es  voilà  ! 

ARLEQUIN,  regardant. 

Oh!  oh!    ils    arrivent  dans  le    bateau    à    vapeur- •  •    Ma 
femme  doit  y  être . . .   Justement  la  voici. 
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SCÈNE     XXI.- 

S  S  MÊMES.  (  Un  bateau  à  vapeur  parait  sur  la  Seine ^ 
il  porte  le  grand  Sultan ,  Nouréda ,  Colombine  et  les 
personnages  qui  ont  paru.') 

CH  OEUR. 

A  iK  du  branle  sans  fin. 

Gloire  au  seigneur  Azolin  ! 
Gloire  au  Sultan,  son  beau-pére  ! 
Gloire  à  sa  très-chère  mère  ! 
Gloire  à  tout  le  monde  enfin. 

AZOLiN. 
A  présent  retournons  à  Paris  • 

ARLEQUIN. 

Un  instant ,  seigneur  Azolin ...  je  vous  pardonne  ce  que 
vous  venez  de  faire  ;  quoique  ça  ne  soit  pas  très-bien,  je  veux 
vivre  en  paix  avec  vous  j  mais  rendez-moi  un  service. 

AZOLIN. 

Volontiers» 

ARLEQUIN. 

Je  suis  inquiet  sur  la  pièce  nouvelle  du  vaudeville...  Il  est 
neuf  heures..-  Elle  est  bien  près  de  finir,  obligez-moi  de 
transporter  la  salle  ici  pour  voir   si  elle  réussit. 

LUCIFER. 

On  ne  peut  pas  lui  refuser  ça. 

AZOLIN. 

Ah  !  non.  (  //  sonne.) 

[^Lucifer  fait  un  signe,) 
ARLEQUIN ,  fermant  les  yeux. 

Est-ce  fait? 

AZOLIN. 
C'est  fait. 

ARLEQUIN. 

Oh!  sangodémi,   que  de  monde!    Mon  ami,  je  tremble; 
je  ne  vois  pas  M.  l'Assurance. 

L'ASSURANCE ,  dans  une  baignoire  du  parterre» 

Rassurez-vous,  rassurez-vous,  je  suis  là;  bravo!  bravo!  ça 
va  bien  !  Nous  allons  demander  l'auteur  après  le  vaudeville. 
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VAUDEVILLE. 

Aim  connu, 
JEAN. 

Un'  Clocbett'  met  VbtIs  à  Pékin , 
L'Opéra  dans  un*  tonne. 

Poor  faire  merveilles  ça  prouve  ben 
Que  rien  ne  vaut  c'  qui  sonne. 

AZOLIN. 

De  la  Clochette,  si  jusqu'ici 

Le  succès  vous  étonne , 
Cest  que  toujours  on  a  réussi 

Avec  un  nom  qui  sonne. 

MERCURE. 

Désirez-vous  que  cl^amis  toujours 
Votre  maison  foisonne, 

Faites  que  du  diner ,  tous  les  jours, 
Chez  vous  la  cloche  sonne. 

COLOMBINE. 

Cessez ,  Monsieur,  cessez ,  dit  Agnès , 
Ou  je  soune  ma  bonne. 

Cçst  que  sa  bonne  est  sourde  et  jamais 
ITentend  quand  on  la  sonne. 

PALMIRE. 

On  dit  qu'  l'esprit ,  l'goût ,  Tnaturel 
I^Tattirent  plus  personne. 

Pourtant  aux  Macbabés ,  grâce  au  ciel , 
Tous  les  soirs  Targent  sonne. 

LUCIFER. 

Si  le  Français  dort  sous  Tolivier 
Dont  la  paix  Tenvironne, 

Il  suffira  pour  le   réveiller 
Que  la  trompette  sonne. 

ARLEQUIN ,  au  publie. 

Cet  ouvrage  est  sans  doute  imparfait , 
'  N'en  prévenez  personne  ^ 

p  II  cloche  un  peu  ,  mais  qu*est-ce  que  ça  fait , 

Si  k  recette  sonne  ? 

(  Les  acteurs  vont  se  retirer»  ) 
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L'ASSURANCE  {toujoui^  dans  la  Salle). 

Un  moment ,  Messieurs ,  un  moment,  î'ai  à  vous  parler.. 
Hassurez-vous  9  rassurez-vous.  M.  lechef  aorchestre,  donnez* 
moi  le  ton*',  en  Si  Bémol,  s'il  vous  plaît! 

Air      de  la  Partie  Carrée, 

Le  VaudcTille,  enfant  maîm,  folâtre, 
Pour  nous  plaire  s^est  mis  en  frais, 
Et  vos  machines  du. théâtre. 
Vous  assurent  un  grand  succès. 
Elles   allaient  très-bien,  la    chose  est  claire; 
Mais,  Messieurs,  convenez  ici, 
Que  mes  machines  du  parterre, 
Allaient  fort  bien  aussi! 

FIN. 


AVIS. 


Pour  que  celle  édilion  soil  absolument  conforme  à  la  repré- 
senlation,  on  va  indiquer  de  quelle  manière  la  Scène  i3  se 
joue  à  présent. 

A  la  huitième  représentation,  M.  Gokthier,  qui  est  si 
comique  et  si  original  dans  le  personnage  de  Milord  Des- 
puînées  y  a  beaucoup  ajouté  à  la  gaité  de  son  rôle,  en  y 
introduisant  d'une  manière  très*heureuse  la  Fable  du  Corbeau  et 
du  Renard  y  arrangée  en  baragouin  anglais. 

Cette  nouvelle   saillie   a   singulièrement  diverti   le  Public. 

Voici  comment  elle  est  placée  : 

Lorsqu'on  est  arrivé  à  ces  mots  : 

Je  avais  élé  dans  lé  degringolage  pour  toujours  recom- 
mencer. 

COLOMBINE. 

Cest  faux. 

DESGUINÉES. 
Gé  était  vrai. 

ARLEQUIN  s'adresse  à  Desguinées  et  reprend  : 

Ah  ça  !  est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  parler  sans  avoir 
toujours  le  dictionnaire  à  la  main  ?  ^ .  •  avec  votre  baragouin! 

DESGUINÉES. 

Au  contraire^  moi  beaucoup  fort  pour  parler  avec  lé  dic- 
tionnaire dans  le  poche.  Volez-vous  que  je  disais  quelque 
chose  à  vos  par  le  cœur?...  Vos  allez  voir.  {Il  remet  te. 
dictionnaire  dans  sa  poche,)  Volez-vous  un  conte,  un  petit 
fèble?  Tenez,  voil^  le  fèble  du  gorbiau  et  du  renaird, 
PAR  M.  FontAiweÎ  (Il  récite.) 

Maître  Corbiau ,  ^ur  un  arbre  assis ,  il  téné  un.  fromège 
de  Chester  dans  le  bouche  à  loui;....  maître  Renaird  par 
l'odeur  veniou  là ,  il  lui  téné  un  peu  de  près  cette  discours  :. .  • 
Bonjour,  monsieur  Corbiau  1  comment  est-ce  que  ce  été  que 
pôortez  vous?  Goddem!  que  vos  étez  belle!  Sans  mentir, 
si  votre  chanson  il  ressemble  à  votre  ploume,  vos  étiez  un 
ïort  joli  gentlemen! 

Le  Corbiau  ExiniiLiCH,  fort  contente  de  cette il  ouvré 


(47  ) 

le  bouche  à  loui,  et  le  fromège  il  tombé!...  Le  Renaird 
il  santé  dessious,  et  mangé  le  fromège  tout  de  suite. 

I#e   corbiau,  honteux    et  confuse,   il  juré,  mais  un  piou 

trop  tairdy  qu'on  ne  prendrait  le  fromège  à  loui plus 

jémais!... 

Le  morelité  du  fèble  ce  été  le  fromège. 

ARLEQUIN. 

C'est  fort  bien,  si  vous  voulez,  monsieur  milord;  mais 
cela  ne  me  dit  pas  tout  ce  que  vous  avez  fait  avec  ma 
femme! 

DESGUINÉES. 

Ah!  ah!  J'ai  étais  allé  ensuite  pour  le  petite  Qochetle  dans 
le  théâtre  Fait-de-l'eau  ,  où  mèdème  l'Ouverture,  etc.  etc. 

(0/t  continue  la  Scène,  voyez  pog»  3o.) 

F  T  N. 


L'HOMME  VERT, 

'    COMÉDIE 
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rlTT-SON. 

Ah  !  eh  bien  I  ni  moi  noa  plus. 

MARGUERITE. 

Mais  il  n'y  a  pas  un  coin  de  l'Ecosse  qu'il  ne  yisilc.  • 

FATT-SON. 

Laisses  donc. . .  Je  conçois  que  dans  les  cantons  oà  la 

police  est  mal  faite...  Par  exemple  ,  ily  a  vingt  ans,  quand 

j'arrivai  dans  ce  pays,  il  n'était  question  que  de  sorciers,  de 

ÊintômeS;  d'esprits. . . 

Air  :  Quand  l'Amour  naquit  à  Cythère» 

Je  dus,  CD  sachant  bien  m'y  prendre  ^ 
r  Faire  cesser  des  rëcits  fabuleux  ; 

Vous  conviendre»4{tt'^-si»ffit  de  m'eutendre , 

Pour  ne  plus  croire  au  merveilleux. 

Des  paysans  j'ai  re'veillé  l'audace  , 

De  mes  discoui-s  ils  ont  fait  leur  profit , 

Et  depuis  que  je  suis  en  place 

On  n'entend  plus  parler  d'esprit. 

'  «  MARGUERITE. 

Vous  croyez?  Éh  bien!  si  je  vous  disais  que  mon  pauvre 
mari  l'avait  vu  comme  je  vous  vois.  ' 

TATT-SON. 

£n  vérité? 

MARIE. 

Ah  mon  dieu!  oui ,  mon  père  le  rencontra  la  veille  de  son 
mariage ,  et  il  a  toujours  dit  qu'ça  lui  porterait  .malheur. 

tDWiN  ,  souriant. 

Pesté!  ceci  devient  sérieux. 

rATT^«ON. 

Comment  î  sir  Edwîn  .  vous  aussi  !..  Un  baronnet  ajouter 
foi!  '  {à  M  ai  guérite.  )  Et  votre  mari  vous  a  fait^-le  portrait 
de  ce  iii\sléricux  personna.ge.  Voyons,  je  suis  curieux  de 
connaître  sou  signalement. 

Ab  !  oui,  maman,  son  portrait. 

MARGUERITE. 

D'abord ,  il  est  vert  des  pieds  jusqu'à  la  télé. 

FATT  SON. 

Vêtu  de  vert. . .  Ab  !*ah!  c'est  sans  doute  pour  ça  qu'on 
l'appelle  l'homme  vert. 
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MARGUERITE., 

,    Air  :  Lise  épouse  V  beau  Gernance, 

Je  n'ai  p^s  vu  sa  tournure , 
Cependant  chacun  assure 
Qu'il  est  laid  à  faire  peur, 
Que  son  sourire  est  trompeur, 
Ou  rampant,  ou  plein  d'audace^ 
Tantôt  grand  ,  tantôt  petit , 
Il  change  souvent  de  face. 

,  EDwiir. 

Il  doit  avoir  du  crédit. 

MARGUERITE. 

Eofia  j  il  ne  se  plaît  que  dans  le  désordre ,  ne  para  h  que 
pour  annoncer  des  désastres  y  et  rire  de  tout  le  mal  qu'il  fait. 

fAtt-son  ,  rianL 

Ah!  ahî  le  drôle  de  corps!  ce  que  c'est  que  des  têtes 
faibles!.*  Et  vous  y  Faniiy  ^  craignez -vous  au|^i  les  sortilèges? 

FANNY. 

Pas  du  tout^  monsieur  Fatt-Son  :  d'ailleurs,  sans  fortune  ^ 
sansparenSy  élevée  par  pitié  dans  la  ferme  de  madame 
Marguerite  ,  je  n'ai  rien  à  perdre;  et  si  Fhbmme  vert 'me 
faisait  l'honneur  de  s'occuper  de  moi^  je  ne  pourrais  que 
gagner  au  changement» 

FATT-SON. 

Vous  n'attendrez  pas  long-lems ,  chère  petite  ;  voire  dou- 
ceur,  votre  résignation ,  méritaient  une  récompense  :  ati^si^ 
pas  plus  tard  que  demain^  vous  allez  être  madame  l'Aider* 
mann. 

MARTE. 

Monsieur  l'Aldermann  y  y  aura-t-il  un  cadeau  de  noce  ? 

FATT-SOW. 

Oui  y  petite  espiègle. 

Parhleu  !  je  suid  désespéré  d'avoir  arrêté  mon  départ  pour 
cette  nuit  y  j'aurais  dansé  à  votre  noce. 

Air  :  V^audeuille  de  V  Vu  pour  V Autre, 

Oui  t  j'aurais  dansé  de  gremd  cœur  : 

Vivent  les  noces  de  viflagp  ! 

Lrs  mères  ont  moins  de  rigueur, 

La  fille  devient  moins  sauvage  ^  . 

NoB  prudes  pour  se  réjouir  . 
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Veulent  de  Tan ,  de  k4ëceiic«; 
On  diinse  «ans  goât ,  sans  detir. 
-  }'en  conviens ,  j'ai  plus  de  plaisir 
A  faire  sauter  [Bis)  l'innocence^ 

(  Bas  à  Fannjr.  )  Sojez  tranquille  ;  je  reste ,  et  si  vous 
m'écôulez. . . 

FANNT,  avec  humeur. 

Laissez-moi ,  Monsieur. 

EDWïN ,  à  part. 

D'honneur  y  cette  petite  fille  est  iucompréhensible. 

,  MARGVEitiTf  ,  se  levant. 

Allons,  mes  enfans;  voici  Theure  de  se  retirer. 

(  Elles  se  lèvent  toutes  »  ) 

V  FATT-SON. 

C'est  juste:  j'ai  beaucoup  d'occupations.  Des  papiers  qi^i 
m'arrivent,  le^iignalement  d'un  mauvais  sujet  qu'il  faut 
poursuivre. 

ïDwiN ,  à  part. 

Diable  !  s'il  était  question  de  mol. 

PATT-SON. 

-   Sans  adieu,  mon  aimable  future...  ^Décidément ,  sir 
Edwin  9  vous  partez  celle  nuit? 

Oui ,  monsîetir  l'AlderaMum.  I«^$  (dieva^x  ^at  jcafnmaa- 
dés ,  Marie  ? 

MAEIE. 

Pour  minuit ,  monsieur  le  Baronnet. 

^  MABOUBRiTE  ,   à  MiB^ie. 

Allons,  Marie,  Fanny,  voyons,  ne  faut-il  pas  tout  re- 
mettre en  place. 

(  Toutes  les  femmes  rangent  la  chambre^'  elles    entrent  et 

sortent»  ) 

ED.WtN» 

Attendez  donc  que  je  vous  aidé.  (^  part  en  sortant.) 
Tâchons  de  profiter  de  ces  derniers  inslans....  il  serait 
plaisant  de  lui  souffler  la  petite,  la  Veille  du  mariage.  (  // 
les  suit.) 
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SCENE  II. 

MARGUERITE,  FATT-SbN. 

FATT-soN,  regardant  parler  Edwin, 

le  tic  îfuîs  pas  fllclié  que  ce  gaillard-là  parte  cette  il ùît.... 
H  p^àraîssuît  î<iti  étnpressé  aruprës  de  Fanny. 

MARGUERITE. 

Bon ,  quelle  idée  ! . . .  un  fou ,  un  étourdi  qui  est  amoureux 
de  toutes  les(  femmes. . .  moi-même  si  j'avais  voulu  l'écou- 
ter  

t-ATT-SON, 

Bail!  vous  ne  le  connaissez  pas  ;  et  avec  son  air  de  rester 
huit  jours  à  la  ferme  pour  rétablir  sa  santé. 

Air  du  Petit  Courrier, 

Il  devait  partir  sails  retour  , 

Et ,  depuis  un  mois,  il  diffère  ; 

Ce  baronnet ,  la  chose  est  claire , 

N'est  plus  malade  que  d'amour. 

De  plaire  ,  en  cette  conjoncture , 

Il  compte  trpuvcr  le  moyc  n  ;  ^ 

Que  Fanny  cède  ,  et  je  vous  jure  , 

On  verra  qu'il  se  porte  bien. 

Enfin  il  s'eti  va  cette  nuit ,  hoh  voyage. 

^  MARGUERITE.  .       . 

Tenez*  M.  Fatt-«on,   je   vous  le  dis  tout  net^c'que   ^ 
tbtis  ihe  faîtes  faire  là  c'  n'est  pas  c'  que  j'avais  promis  au 

i)ère  de  Fanny ,  lorsqu'il  est  parti  pour  le  îles  avec  son  neveu 
*offieier  4e  marine. 

FATT-SON. 

Chut  donc ,  dame  Marguerite ,  n'allez-vous  pas  mettre 
tonie  U  ihaisonda^s  (a  eo^Hdeti^De»  De  quoi  s'agit-il  ?  voyons  ; 
d'une  jeune  liHe  et  d'une  grande  fortuné. ...  eh  hienî  je 
les  prends  sous  ma  protection ,  et  la  seule  manière  de  les 
sauver  toutes  deux^  c*€$i  qcie  j'époitse  la  jeune  Hiie  et  la 
grande  fortune. 

Pourquoi  ne^  pas  déclarer  d'abord  à  Fanny  qu'elle  est 
fUe^aiurelk  de  feu. . . . 
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FATT-80N» 

Cliut  donc,  ail  î  bcn  oui ,  la  tête  lui  toamera;  ramonr- 
propre,  l'orgueil  lui  souffleront  mille  soUises,  les  galans 
arriveront ,  elle  90  laissera  séduii:q  par  quelque  freluquet  et 
puis  moi  sf}es  et  foriuna  valete  ^  c'est-à-dire ,  adieu  panier^ 
vendanges  sont  faites.  Une  fois  le  mari  de  Fanny ,  f  ai  en 
main  tous  les  papiers  ,  ]e  récompense  votre  zèle,  votre  dis- 
crétion en  vous  assurant  îa  propriété  de  cet^e  ferme  \  c'est 
quelque  chose,  je  crois. 

MÀR01T£RITE. 

Dame  y  vous  en  savez  plus  que  moi  là-dessus. 

FATT-SON. 

C'est  certain ,  qu'est-ce  que  je  cherche  là-dedans ,  moi  ? 
le  bonheur  de  tout  le  inonde,  utile  dulci,  c'est-à-dire  :  qu'il 
est  doux  d'être  utile  î 

MARGUERITE. 

Ainsi  les  deux  n^ille  livres  sterling  que  vous  deviez  lui  re- 
mettre le  jour  de  son  mariage. 

FATT-SON. 

Chut  donc. ...   on  pourrait  nous  entendre.  Allons,  je 
pars ,  à  demain  j  je  serai  ici  de  bonne  heure. , 

IVIABGUERITE. 

Eh  !  bon  dieu  !  comment  allea-vous  faire ,  la  neige  tombt 
à  gros  flocons. 

FATT-SON. 

Je  n'ai  que  la  cour  à  traverser ,  bonsoir,  dame  Marguerite. 

MARCUERITF. 

Bonsoir,  monsieur  Taldermann.   Attendez  donc^  que  je 
vous  éclaire. 

FATT-SON. 

C'est  inutile,  ne  vous   dérangez   pas...  FùUlux  :  il 
fait  clair  de  lune.  (  /^  sort,  ) 

SCENE  III. 

MARGUEMTE,  seule. 

Ce  que  c'est  que  les  gens  d'esprit  pourtant. ...  ils  ont 
«me  manière  d'envisager  les  choses  ! . . .  moi  qui  me  faisais 
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des  reproches  !  il  est  vrai  que  j'ai  oublié  de  lui  parler  dû 
certain  collier. ... 

(  On  frappe  à  la  porte,  et  après  une  ritournelle ,  on  entend  le 

couplet  suivante  ) 

(  Tous  les  personnages  précédens  sont  en  scène^  hors  VAlder*^ 

mann.  ) 

jouTi  àooTi  y  en  dehorSé 

^  Air  nouveau  de  Blanginié 

Premier  couplet, 

"Djk  voyageur 
Écoutez  la  prière  :  » 

Bon  Edosfiais  ,  soud  »on  toit  protecteur 
Doiine  toujours  asyle  à  la  raÎBère  , 
Et  son  bienfait  se  grave  au  fond  au  cœur 

Du  voyageur. 

MARGUERITE. 

Encoi'e  quelque  mendiant  !  on  ne  voit  que  cela  toutdf 
les  nuits. 

JOHK  GOOD  ,  en  dehors. 

Second  couplet. 

En  voyageur ,  ' 

Je  parcouiï  cette  rie  ; 
Des  noirs  au  tans  je  brave  la  rigueur  ^ 
Suis  mon  chemin  sans  regret ,  sans  envie, 
Bt  du  hasard  j'attends  tout  niont»onheur| 
£u  voyageur. 

MAROUKRITE. 

Fanny ,  voyez  donc  ce  que  c'est. 

JOHrr  GOOD  ^  en  dehors. 

La  ferme  de  NoVen-hall. 

FANwy  ,  à  lafenétreé 
Cest  ici. 

MARGUERITE. 

Eli  bien  *i    r 

FANNY. 

C'est  un  pauvre  homme  qui  réclame  rhospitatité* 

MARGUERITE. 

Fais-le  entrer^ 

FANNY  ;  ouvrant  la  poTtt% 
Par  ici ,  Monsieur é 

}] Homme  vert.  B 


C    lO    ) 

SCÈNE  ÏV. 

t 

I 

tes  Mêmes  y  JOHN  GOOD  ;  un  gros  bdton  à  la  main  et  cou^ 
çeH  dtm  ioHg  manteau  ^ui  cache  son  costume. 

Ah  !  mon  dleo!  soa  manteau  est  toat  couvert  de  neige. 

MAROUKRITK. 

Fanny  ^  donnez  nne  chaise  près  du. feu. 

JOHN  GOon ,  à  part, 

Fanny. . .  •  c'est  bien  elle.  (  haut,  )  Grand  merci ,  m 
belle  demoiselle. 

MARGUlîRlTE* 

Vous  n'  voulez  sans  dout^  que  vous  récliaufifer^  vousre- 
poser  un  fnoment. 

lOHxf   GOOD. 

Pardon,  ma  bonne  dame,  je  marche  depuis  ce  roatin^ 
par  un  tems  affreux  ;  j'espère  qi^e  vous  ne  me  refuserez  pas 
une  chambre  pourroettenutl*  , 

MARGUERITE. 

Une  chambre !.•' Eh  'bien  !  voilà  comme  ils  sont  tous 
d'une  exigeance  î . .  Qu'en  dites- vous ,  sir  Edwin  ? 

Jusw-Goo»  y  '  Àytart, 
Sir  Edwin  !..  Ah  I  ah  f  je  sais  en  pays  de  conoaîssMice. 

EDWÎTV* 

Renvoyez-le  :  le  drôle  m'a  toirl  l'air  d'un  manTab  sujet. 

jottzf  600i>-,  96  chauffant. 

Ah  !  mon  cher  monsieur  ,  un  peu  plus  de  charité  pour 
vos  semblables. 

EDWIN  f  étonné. 
Hein? 

XOBIff  QO€a»4 

En  un  mot>  je  suis  étnanger^et  vous^  écossais. 

Ait  de  la  Sentinelle. 

La  saiiUr>H»t  dt*  rhospiuUié 
Dans  ce  pays  j  ainsi  qu'au  mien  ,  pxéjsif^e  • 
J!t  ce  beau  droit  dans  nos  cœurs  respecté, 
De»  malheureux  partout  devientl'«|^d8. 


(  ir  ) 

Chez  nous  vos  frères ,  vos  araîs  , 
Sont  accuclltil  par  liTfi  lois  Uitélairei  ; 
De  pareils  <i^^its  me  sont  acquïB  , 
Et  voiijv  <ievpz  ,  «lans  ce  pays  , 
Paver  la  Oettc  (le  vo*  frères, 

rANNY. 

Yous  avez  donc  fait  une  longue  route  ? 

joHn  goOd. 

Oitî,  ma  brllr  (îrmoi^i^flû.  Mais  je  ne  m'en  ptaihspas: 
je  n'ai  entrepris  ce  voyage,  que  pour  secourir  quelqu'un 
qui  m'est  bien  cher* 

Si  vous  l'écoutez  ,  il  vous  contera  dix  lustoîres  plus 
étonnantes  les  unes  que  les  autres. 

FAUNV* 

Finissez  donc  ^  monsieur  £dwin ,  ce  pauvre  homme  m'iti^ 
téres$e. 

MARGUERITE. 

Mesdemoiselles,  il  est  lard.  Pour  vous,  puisqu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  faire  autrement ,  pâsset  dacid  c^tié  salle  :  vous 
y  trouverez  tout  ce  qui  est  nécé^steMre  p^uf  un  voyageur  de 
votre  espèce  ;  une  botte  de  paille ,  une  e^abeUo.  Fatiwy  y 
joindra  un  morceau  de  pain  et  un  pot  de  bierre. 

TA^NY, 

Oui,  maman. 

MABOUERITE. 

Mais,  que  demain  à  la  pointe  du  jour,  je  ne  vousretrouvt 
pas  chez  moi. . .  Marie,  conduisez-le. 

Vçnez ,  Monsieur. 

JOHN    GOOD. 

Bon  soir,  bonne  dame  ;  la  grâce  avec  laquelle  vous  don* 
nex  l'hospitaliié  ,  en  double  le  prix^  et  j«  vous  promets  de 
ne  pas  m'éloigner,  sans  vous  laïciser  des  marques  de  ma  re- 
connaissance. 

(  //  entre  dans  la  chambre,  Marie  V éclaire  ;  Fanny  sort  du, 
cabinet  y  et  rentre  dans  sa  chambre ,  qui  est  vefs  te  fond.  ) 


(  la  ) 

SCENE  V. 

MARGUERITE ,  EDWIN  ;  Les  Servantes  ,  qui  rangent 

ça  et  là. 

MARGUSRITS. 

II  a  encore  Pair  de  se  moquer  de  moi  ! . .  Ah  çà  ^  monsîear 
Edwin,  TOUS  allez  partir? 

EDWIN  ,  qui  a  vu  Fanrvy  rentrer  chez  elle. 

Il  le  faut  bien,  (à  part.  )  Allons ,  c'est  décidé  ^  je  ne 
trouverai  pas  un  moment  pour  lui  parier  en  secret. 

SCENE  VI. 

» 

Les  Mêmes  |  MARIE ,  acc9urant ,  son  bougeoir  à  la  main, 

MARIE  y  à  demi-voix. 
Maman  ;  maman,  nous  sommes  perdues..  Cet  étranger*  « 

HARGiTEAiTE,  effrayée  ^ 
C'est  un  voleur  7 

MARIE. 

Ah  !  si  ce  n'était  que  cela. 

TOUTES   liES    FEMMES* 

Ah  mon  Dieu  ! 

MARIE. 

» 

Je  n'ai  plus  le  force  de  me  soutenir. 

MARGUERITE. 

Voyons,  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

MARIE. 

L'homme  vert. 

TOUTES. 

L'homme  veri  ! 

MARGUERITE.. 

Pas  possible. 

MARIE. 

Je  l'ai  reconnu,  vous  dis-je.  Il  était  comme  ça^  devant 
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moi;  il  a  ôté  «on  manteau ,  pour  le  iàîre  sécher  :  vert  des 
pieds  jusqu'à  la  tête.  Il  m'a  pris  tout  d'  suite  un  frissoo , 
un  tremblement  ! . . 

EDWiN ,  riant» 

Et  tu  t'es  sauvée  bravement  ? 

MARIE* 

Tiens,  je  me  suis  fait  prier. . .  Pendant  qu'il  avait  l' des 
tourné ,  zeste .  •  >  \ 

Air  :  Adieu ,  je  i^ousfuis. 

Allez ,  croyez-moi ,  j'ons  flu  cœur , 
Mais  je  crains  la  sorcellerie  ; 
Et  lorsque  j'ous  vu  sa  couleur  , 
Bravement  je  me  suis  enfuie. 
Mon  effroi  n*  s'rait  pas  si  grand 
Si  c'  n'était  qu'un  homme  ordinaire  ; 
On  veut  savoir ,  en  s'  défendant , 
A  qui  l'on  peut  avoir  afiaire. 

MÀROUERITE. 

Qu'allons-nous  devenir  ? 

,  MARIE, 

Chut  donc ,  ^'il  vous  entendait. 

MARGUERITE. 

Ah  !  mes  pauvres  enfans ,  je  ne  dormirai  pas  de  la  nuit. 

ICARIE. 

Je  le  croîs  bien ,  <avec  un  pareil  hôte  !  -- 

XDWIIV. 

N'est-ce  que  cela?  Attendez ,  je  vais  bien  le  faire  déguerpir. 
{li  va  à  la  porte  du  cabinet ,  on  entendfermer  les  verroux 

en  dedans^  ) 

MARGUERITE. 

,'  Allons ,  il  ferme  les  verroux  ;  il  n'y  a  plus  moyen.  Ah  î 
mon  Dieu  1  avoir  le  diable  chez  soi  ! . .  Monsieur  Edwin ,  je 
vous  en  prie,  rendez -moi  un  service,  mais  un  service  es- 
sentiel. Me  partez  pas  celte  nuit. 

<EDWIN. 

Très-volontiers  -,  comment  donc  ,  je  ne  demande  pas 

-mieux,  {h  part.)  Ah!  parbleu,  si  je  pouvais  profiter. . . 

(  haut,  )  C'est  décidé ,  dame  Marguerite ,  je  reste  dans  cette 

chambre  ;  je  serai'  votre  garde  avancée ,  ainsi  n'ayez  ,pas 

peur. 
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4ir  :  VmwUville  dià  Seontdê  Madame» 

Qu«  le  e*Im«  TCQftra  eu  ▼ot  amrs  j 

En  pais  TOUS  pouTcrz  snmmftiller  : 
C'est  por  le  s  erTu:«  At%  damei , 
Que  j'aime  •urtnut  à  Teille r., 

Je  ri<  du  dcmon  ,  de  ses  trames  , 
le  redoute  peu  «on  abord  ; 
Mais  je  «ent*  bien  qu'avec  (Wfemmei  , 
Le  diable  est  toujours  le  plua  fort. 

EKSEMBLE. 

Que  le  calme  reutre  en    _  Âmes  : 

nos  ' 

n         .      vous  pouvez  ... 

r.n  paix     ^       *       fomraeiiler: 

^  ^      nous  pouvons     ^^         ' 

C'est  pour  le  service  des  damea 

Que  j'aime       ^^   ^  ,       .„ 

Qu'il  aime  •"^•'**  •  ^**^^- 

MABis  y  à  paarî. 
Tâchons  de  Toîr  si  WîUUmt  ect  dé^à  dans  la  petite  cour  ? 

(  Elle  feint .  de  suivre  sa  mère  et  s^éehAppepar  la  droite,  ) 

(  Toutes  les  femmes  sortent  à  gauche  ,  elles  laissent  une  lampe 

sur  la  table*  )  (  Il  fuit  nuit  ) 

SCÈNE  VIL 

C'est  charmant  !  on  me  refeMi malgré  moi...  D'honneur, 
cette'  petite  Fauiiy  me  fers^  d«ve«u^  £ou«»  le  çoiupiais  poiur- 
tant  bien  ne  pas  partir  seul  ceUe  nuit^  impojssible  !.  • .  Il 
faut  y  renoncer  :  celte  petite  est  d'une  réserve ,  d'une  vertu, 
pas  la  moindre  éducation. . .  Renvoyons  d'abord  mon  pos- 
tillon. (  //  xHi  au  fond.  )  WilKams  ,  Williams. . .  le  coquin 
se  sera  eoâorani  sur  son  cketal ,  Williams. 

SCENE  VllI. 

EDWIN ,  Williams.  (  //  entre  par  une  porte  de  coté  qui 

ouvre  sur  une  cour,  ) 

Vous  i>i'a«p€ll€z ,  sir  Edwin  ^  est-ce  pour  sellée  le» 
chevaux  ? 
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tDWlN. 

Je  ne  pars  plus. 

WILLIAMS. 

Ah  !  . .  Il  yxa  ua  changemetit  de  manœuvre. 

Tu  peux  t^en  tetoumer  à  la  poste.  Demam . . .  tJa  mo^ 
ment. . .  Oh  !  l'excellente  idée. . .  L^arrivée  de  ceprétenda 
sorcier...  Le  pouvoir  qu'il  a  sur  Tesprit  de  ces  bonnes 
gens. .  .Ecoute  ,  Williams  ,  es-tu  prêt  à  me  seconder  7 

WILLIAMS 

C'est  selon  ;  c'est  qu6  tout  n'est  pasbéi^éGce  avec  vous.... 
et  depuis  votre  séjour  ici ,  je  me  suis  repenti  plus  d'une  fois 
devons  avoir  servi. 

EDWIN, 

Comment  marattd  !  '  « 

WILLAMS. 

Ecoutez  donc  i 

Air  :  Fidèle  ami  de  notre  enfance»    : 

On  me  cherchait  toujours  chicane , 
Lorsque  l'amour  vous  couronnait  ; 
le  recerais  cent  coups  de  canne , 
Pour  un  baiser  qu'on  tous  donnait. 
J'agissais  pour  véui  presses  dames  ^ 
Mais  de  nos  exploits  reunis , 
Vous  étiez  pay»  par  les  femmes , 
Moi,  je  Fêlais  parles  maris. 

SDwyiVi 
Vingt  guinées  à  gagner. 

.  WILLIAMS. 

C'est  diiFérent ,  je  suis  prêt. 

Ê»wirr. 
Les  eheraux  totrt  brides  sou'sr  le  petit  hangard. 

WILLiAMAtf 

C'est  àèjk  fait» 

Toi ,  à  deux  pas  d'ici ... 

WILLIAMS. 

Dans  la  petite  cour. 


(  ,6  ) 

I  i 

XDWIN. 

Soit.  Je  te  dirai  le  reste  quand  il  en  sera  tems.  A  loa 
poste ,  et  ne  t'impatiente  pas. 

WILLIABfS. 

Ah!  mondiea!  not'bourgeois^ne  vous  pressez  pas.  Pardî, 
comme  çà  se  rencontre  !  Marie  m'a  fait  signe  qu  elle  pour- 
rait causer  avec  moi  par  sa  fenêtre, . .  Eh  !  vite  un  picotin 
à  mes  chevaux  ,  et  puis  en  avant  la  couversatioa  sentimen- 
tale ,  pendant  qu'la  maman  dort.  Bonne  chance ,  mon  Geui< 
teman. 

SCENE  IX. 

EDWIN,  seuL 

Bien  ,  sa  chambre  est  là  !  (  //  regarde,  )  Encore .  de  la 
luin  ière. . .  Elle  se  désole  sans  doute ,  elle  pense  à  son  im-. 
b^cile  de  futur. . .  Voyons  d'abord  monsieur  l'Homme  yert, 
et  mettons  le  fripon  dans  mes  intérêts.  (  Il  frappe  a  la  porte 
de  John  Good,  ) 

SCÈNE  X- 

EDWm ,  JOHN  GOOD  ,  vêtu  en  vert. 

JOHN    GOOD» 

Oui  va  là? 

EDWIN* 

Unmot^y  et  parlons  bas. 

joBïf  GOOD ,  à  paru 
r     Edwin. 

EDWIN« 

Approche  ici  et  écoujte-moi  :  je  ne  suis  pas  dupe  de  ta 
•prétendue  diablerie. . .  Tu  sens  bien  que  l'Homme  vert  ne 
peut  pcis  m'elTrayer  I . . .  Tu  es  un  maraud  qui  abuse  de  la 
cri?duîiié  de  ces  bons  montagnards. . .  Tu  fais  ton  métier  ^ 
et  je  le  passe  toutes  tes  fourberies  ^  parce  qu'elles  peuvent 
m'étre  utiies. 

JOHN  GOOD  y  h  part. 

Je  le  vois  venir. 

EDWÏN. 

Ton  métier  est  de  trojoiper  les  hommes;  le  mieû 


I*  ■  •  • 


(  »7  ) 

Est  de  tromper  les  femmes. 

sbwiN. 
Je  sois  amoureux  pour  la  ^ie. 

JOttl^  ÛOOO. 

Oui ,  pour  une  quinzame  de  )onrS* 

aDWIK. 

D'une  petite  paysanne* 

JOrà    GOOD* 

I^  jenneFannj. 

C'est  cela. 

JOBN  Goon. 

<>n  la  tii&rie  demab, 

XDWIN, 

A  un  sot. 

JOHN  GOOD« 

Et  TOUS  voulez  prendre  sa  place* 

9 

EDWIN. 

Fi  donc  !'. .  •  Une  paysanne  !  on  ne  l'épouse  pas«; 

JOHN   600P« 

Mais  on  l'enlèye* 

Bnwm; 

■ 

Préoisément.  .*' 

Tous  comptez  sur  mes  services  7 

kDWIK. 

Qui  seront  bien  payés. 

.  JOHN  GOOD* 

Tons  voulez  que  je  profite  dé  l^innnéncé  que  me  donne 
ma  grande  réputation  ;  pour  décider  la  jeune  persomoiei  k 
TOUS  suivre? 

.  EnwiN. 

Tu  entends  W  diese»  à  tsiir. 

UHommevtrt*  H 


I 

I 


(i8) 

lOHK  GOO». 

Im  réoompeaie? 

SDWIIV* 

Cent  guioéct. 

j6hn  oood» 
C'est  beaucoup ...  Le  gage  ? 

£DWIV. 

Ma  parole. 

JOHN    900D. 

C'est  bien  pea. 

EDWIIf* 

Comment  coquin  ! 

JOHN  OOO0* 

Si  TOUS  me  donniez  un  petit  engagement  sur  rotre  châ- 
teau de  Taylor. 

'  EDwiN  ,  très-surprise 

De  Taylor! 

JOHN   GO0D« 

Mais  non  ,  vos  créanciers  se  le  dupjatent;  et  depuis  Totr« 
retour  des  lies  ,  tous  n'y  avez  pas  paru. 

EDWIN. 

Mon  retour  des  tles.  • .  Le  fripon  est  plus  instruit  que 
je  ne  croyais. 

JOHN    GOOD. 

Ah  I  çl ,  Sir  Taylor,  j'ai  eu  la  complaisance  d'entendre 
votre  projet ,  vous  aures  la  bonté  d'écouter  le  mien  et  dt 
vousy  soumettre. 

EDWIK» 

Quel  ton  singulier  I 

JOHN  GOOX>, 

$ 
La  jeune Fanny  m'océupe  aussi. 

Ak  !  ah  !  mon  drAle  ! 

JOHN  oooo* 

Son  mariage  aTecrAldonnann  ne  aeCerapts^  j'ai  d'antres 
vues  sur  elle. 


\ 


(19) 

BOVIN. 

D'autres  Toes!  ihparL  )  J'entends ,  le  coqain  ren%  qae  fe 
double  la  somme.  (  haut, }  Sois  tranquille  ,  nous  uous  en* 
tendrons. 

JOHN  Goon- 

Mais  il  faudrait  se  dépécher. 

EBWIN. 

Ma  chaise  de  poste  est  dans  le  Yilllage. . .  •  Tçû,  tu  le 
•harges  de  décider  la  petite. 


»     •    •  • 


^OHN  GOOD«, 

C'est  l'a&tre  d'un  instant  ^  mais  je  ^'ai  plus  qu^une  crainte* 

EDwur  y  riani. 

Celle  de  la  justice ...  Il  est  certain  que  In  fa«$  un  métier 
qui  te  mène  droit  à  la  potencç  :  mais  je  te  protège  .  • .  • 
ainsi . . .  , 

JQH^N  GXX>D. 

J'entends  ,  )'iral  un  peu  plus  yile.       .     ''< 
Mais  ce  coquià  est  d'une  insolence  « . . 

JOnN   OOOD.  ^ 

Comment  ,  tous  ouhjies  donc  aussi  que  tous  les  cons- 
tables  du  royaume  portent  sur  eux  TOtre  signalement}  que 
TOUS  êtes  poursuivi.. • . 

XDWiN  ,  confondu,  '  \ 

Par  un  créancier  unique.. .  C'est-Trai^  comment  sait-il... 

JOHN  Gooo ,  limitant. 

Vous  faites  un  métier  qui  peut  tous  mener  loin  • .  «  Mais 
je  pourrai  tous  protéger. 

JÇDWIN.. 

Quel  diable  d'homme  es-tu  donc  7 

JOHN   OOOD, 

L'Homme  vert ,  et  rien  de  plus. 

£Dwin. 

Je  m'y  perds  y  en  honneur ,  et  ne  puis  concevoir. 

(  Avec  étowrderie.)  Bfais  ,que  m'importe  après  tout  y  je  ne 
Taux  songer  qu'àma charmante  Fannjj  sa  chambre  est  là. 


(^) 


JmUi 


Goonu 


HmHumU...  IcoounaBlioat dBTflbge^dicsai 
|nf,  <|iii  me  prélen  Fâraent  néccHaire.  Gonvcooiis  f  vn 
>c<N^daBfui  main,  quand  la  diaue  déporta 


Ikoia  coopa  daas  la  mais. 


To  ca  an  homme  charmant.  Maïs  garde-toi  de  me  trom- 
per, on  y  morbleu!  les  sortilèges  ne  te  {nantiraient  pas 
contre  ma  colère. 

Air  :  Tu  m»  ehm^er  de  cotiame» 


le  parc  de  snke  et  Tcrienv  àl'inttant 

y oir  Tcffct  âtt  «m  ttouaSme  ; 

Mais  songe  bien  y  moïKmcry  en  ne  ICI 


Que  ta  te  tetfiin  toi-mtee. 

8t  de  mon  plan ,  per  ton  benrenx 

J'obtiens  ici  la  rémsite , 
l'annî  Fansy,  toiki  ocpt  pitm  d'or*.. 

JOBV  «OOD. 

Chacun  ann  ce  ^a'il  jqftitfim 

BPWIV. 
Je  paT8  de  luite  ,  etc. 

lOlTH   GOOp. 

BnSentble,    {  Panez  de  luite  et  rentrez'à  Tiniunt 

Voir  Teffet  de  mon  atrati^tee  ; 
Je  lais  fort  bien ,  monf  ieur,  qu'en  toos  aeyrant, 
Je  saurai  me  servir  moi-même. 

>      •  • 

(  Eiwin  sort) 


SCEÎTÈ  XI. 


JOHN  GOdt> ,  seul. 

Oh!  Si  Vagît  tout  slmplemeQt  d'un  enlëyement ,  et  la 
paurre  Fanny ...  Eh  !  màw  'la  porte  s*ouYre ,  c'est  elle- 
même.  . .  Serait-elle  d'intelligence  avecee  j^ouèfon?  Ob- 
servoDs  ses  démarches.  (  //  s^  r^ire  de  côté»  ) 

•  sCënï;''"xil 

JOHN  GOOD,  FANNY,  Un  petit  paquet  à  la  main,, 

FANNY  y  sans  ^cdp  John  Good, 

Gomme  le  cœur  me  bat!.^<e;  n'ai  qu^açç  nH^f^o  d^'ichapper 
«aux  persécutions  ;  le  ministre  de  Noyen-hali  m'a  promis  de 
me  recevoir*. .  Âh  mon  Dieu!  si  quelqu'un  me  voyait!  {EUf 
va péuf^sorixt^  €1  seitrott^é  ptès^dé  Min  Good'.  )  O  cielT 

-  ^  ^OHN   GOOB» 

Chut!  rassurez-vous. 

t.     V 

FANNY.  ♦.'•.:.      '  !. 

Ne  m'approchez  pas,  JQ  yoqs  pi:i^ 

jQHN  GOOD  ,  ai^ec  douceur,    ••  , 
Ne  craigçiç.;?  ri^^ . . . ,  fY^^^i  j^flulU;ç  6«i?  VfM4 W^W W-   :  ; . 

0 

Hékg  !  ouï...  J^'ai  torvsans  doute:  je  sms  sans  fortune, 
sans  famille  ;  mais  je  ne  puis  cependant  '  $upportèrr  Vidée i 
d'appartenir  à  ce  vi(ai|i  b0ipme«^. 

Le  Baronnet  tous  effihayait  ânssi? 

Sans  doute ^  et  j'aTaiarésoln^  ;^ 

16W^  ôoon. 


<i  •    •  >• 


De  profiter  de  la  noit,  pour  vous  retirer  chez  le  pasteur 
qui  vous  a  offert  un  asilç. 

Gomment  !  vous  avez  deviné  !..  Eh  bien  !  si  vous  n'êtes 
pas  aussi  méchant  qu'on  le  dit ,  laissez-moi  exécuter  n^on 
projet. 


(  aa  ) 

JOBrr  OOOD. 

Kien  ne  prette. 

•     wAvnr ,  vivement. 
Est  -ce  que  tous  espérex  attendrir  monsieur  l'Âldermann  ? 

jQHN  ooon., 
Non,  c'est  impoMible* 

/^        FAWHY. 

Vous  voulez  peut-être  fuire  entendre  raison  à  madame 
Marguerite  ? 

JOHN  oooo* 
Non  9  ça  ne  s^e  peut  pas. 

Ohi  alors  ^  permettez  que  je  parte. 

JOHN   GOOD.  ' 

•     .  •  • 

Fannjy  vous  ne  sortirez  pas  ^  je  tous  le  défends.  (  dou- 
cemeni.  )  Je  tous  en  prie,  je  tous  parle  au  nom  d'un  père 
chéri. 

FANNY. 

De  mon  père  ! 

< 

JOHN    GOOD. 


ceur 


11  ne  m'a  fallu  qu'un  instant  pour  apprécier  votre  dou- 
-  ur,  Votre  âme  bonne  et  sensible.  Dès* ce  moment  ]e  vous 
prends  sous  ma  protection  ;  oui  ,  Fanny  ,  je  veux  votre 
bonheur,  et  jeyajs  songer  à  Itassuren  Mais,  j'aitends  Jol 
quelqu'un*  >       .     ..i 

Air  :  Godions  tans  brùii,  X KU^  ^  quatre.  )  * 


.iï  ' 


Rentrez  mis  bruit,  liiidis  que  tout  «ommeille^ 
Moi  je  rette  ici  «ans  témoins; 
Sur  TOI  destins  ramitië  veille  : 
Comptez  sur  mon  iHe  et  mes  soins. 

VAVNT.       .     ' 

Mais  songez  bien  qup  l'on  m'ordonnt 
De  Vépouser  dtmain  matin. 

JOHK  GOOD".    ->^  ' 


Ma  chère  Fanny ,  dès  demain  ; 
N'obéira  plus  à  persoimé. 


,.*i 


I  • 


(  î3  ) 

VÀKirT,  reprenant  son  paquet  qu'elle  apaii 
poté  sur  une  chaise. 

Rentrons  sans  bmit,  tandis  qiie  toatsomnveill*, 
Je  TOUS  laisse  ici  san^  témoins  $ 
_  Puisque  pour  moi  l'atmitië  Yeille,       ^ 
•    Je  Teui.  tout  devoir  à  ses  soins. 

lOHV.  ao»D. 
Rentrez  sans  bruits ,  etc, 

I 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes  ^  MARGUERITE  ,  une  lampe  à  la  ntain.    . 

MARGUERITE. 

Voyons  donc  si  monsieur .  Edwîn  (  Elle  les  voit:  )  tlLiai" 
ricorde  l  ce  maudit  homme  ,  et  Fanny  avec  lui. 

JOHN   GOOD. 

Vous  venez  à  propos  ^  madame  Marguerite. 

ICARGUSRITfi. 

Fanny . . .  Fanny  . .  •  Passez  de  ce  cÀté.  (  Elle  apperçoU 
son  paquet.)  Que  voi^je!  vous  vouKez  fuir  de  la  maison!... 

JOHN    GOOD. 

Sans  moi  elle  serait  défà  loin. 

•'  ÏANWY. 

Il  est  yrai ,  ce  mariage. 

JOHK   GOOD. 

Mab  je  lui  ai  promis  que  TAldermana  ne  serait  pas  son 
époux....  C'est  une  affaire  convenue,  et  elle  reste* 

KARGUERITE. 

Elle  n'épousera  pas  l'Aldermann.  En  vérité ,  je  nq  sais  ok 
)'en  suis. 

Air  :  Ces  postillons. 

Ah  !  c'est  trop  loin  pousser  l'impertinence, 
Et  mon  effroi  fait  pbce  à  la  fureur  ;  > 

Je  le  sens  bien  ,  dans  cette  cirdontance ,  « 

Le  diable  ne  me  fait  pas  peur. 

.     JOHS  OOOD. 

Oui  ,  vous  avez  raison  ,  ma  chère , 
Car  s'il  vous  voyait  en  courroux , 
Franchement  -)e  eroki  au  contraire , 
Qu'il  aurait,  peur  de  vous. 

aftARGUEniTE. 

Ah  !  c'est  trop  fort  !  (  Elle  appelle  )  Marie  ,  Charlotte  , 
Christine  ,  Marie. 


(m 

MARGUERITE. 

Farbleu  !  rHomme  rert.  „ 

...TPji-nr.  «•ijon    in>Ii6  ^uoh  rioU  :  ^^finfim  nom  9^(]taon 

Ici  î  89*«l 

IMns.cetteisliainbx^..  ^  .'n.ioif  nnnod  cï  A 

— ,       ,  ,         .  ,        •       *ii'^h  4!  toi  ^î^ziubno» 

Et  c  est  ça  qai  Toas,  embarrasse  ,  attendez  ^ .  • .  par» 

vais  parler  au partîcùKèr ,  moi,  jasais 'iili'MtôSi  gai  oe  crai&i 

pas  pgnMoire,  ^Uand  on  a  faîtjCJiii{  aasltfigtteriré^.i   '  ^^^ 

4.'     T   7  ^  •'      J*  .fi'jid  ^b  ^flimod^I 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  éta^e. 

Oui,  malgré  tbuie  sbnaud&ce  ,  ^ 

Faudra  qu'Àli^JliiF  droUxin  ofay^rt^liaiOjF   y  1711  fi? 

PuÎBque  c'  démon  tous  «mbarasse. 

Je  vais  vous  le  mener  grand  train. 

La  c^ose  t^eft  «as  a|a^is^e',"^  p 

Et  pour  tiref  l'affaire  au  cfair  Z^"* 

D'ma  teras  d'  galop  ,  par  la  croisée  , 


•  f 


SGfiNR  X¥ifr. 

Le»  mêmes  ;  L*  ALDÉftIttAiïN  ','Mïèïfe. 

VTà  monsieur  rAlder-maiiAt .  \    »  .  *  ^  . 

l'aldermahn  ,  entrant.  *  oirob  .  •-    ''i^K> 

£h  !  bien  ,  eh  !  bien  y-  i'en  apprends  de  belles. . .  Mais 
c'est  une  horreur,  dame  Marguerite  ,  vous  s^iiiQEjr^.q(^a 
intrigant ,  un^  «nçosl^uf  ,^bouIeyerse  t^ut  k  ^^. 

,     .         MARGUERITE.  ,  .      ,,^      * 

Nous  n'espérons  qu'en  vous,  monsieur  l'Aldermaun ,  ima- 
gînez-yous  que  le  coquin  fee  flatte  de^nous  enleyer  FannjL.  > 
qu'il  ose  se  vanter  de  roiô^^e  "Wl  rààfiK^,  ^.        '•  '       \^ 


L  ÀLDERMANPr.  ,  ,  »        i 

Rompre  mon  mariage  !  alors  nous  aîIoB^  nous  amuser.. .7- 
.  Mes  enfans  ,  je  suis  encH&hlé^^he  youssoy^t  tous  ras^em- 

pendre  un  fripon,  vo|is  comprenei ,  çà  ne  serà'^âfs  l<ffl|r^ 

Pardi ,  monsieur  l'Aldermann.  v'P^'éftesïà^^^èTPtïaèii^'. . 
Laisses -moi  faire  ,  je  t^  Ay9Jii»']'amenQr  pieds  et  poings 
liés.  '  'iol 


A  la  bonne  heure.  Cédant  arma  ^ogoe^  'Gei.auî^vimtidk^  : 
ilne  faut  pas  gu'un  magistra^i  se  compromette.  (  à  Williams,  ) 
copdviisez  ici  le  délinquant. 

eh:  j%-AJ«^mlnagerai  pus  >  allons  dei^out  /  tuc^éiewr 
llioiiBne  de  bien.  .       >  .     > 

•  FA^Y ,  à,  part.  ' 

*  Paurrc  homm^uioiie  Tat^U  d^éveoir?    . 

Les  Mffùiès,'*JÔtWGOOD- 


•     t . .  I  t 


30^  pfiifb  y  f^tr^efp/t. 
Quel  bruit  !  .    » 

Avance  coquin»  avance  ,  ton  compte  sera  bientôt  &if 
(  il  l'envisage  el  s^écriç.  )  Âh  îwon  dieai  .     , 

Qu'as-tu  donc  ?   :^  *  .  »i'.  »  <    / 
\  *mJ/  . .  ^  .H'mI   'J        wargubkitb.  '>  '     '.'T  f.  a.-.-.'. 

"Qtti'tVrrtièf.   '''''.       *      ■  '■.-,;   ^ 

'WihU Aua  ^  iQui  honteux  h  John  Good.       *  *  ^     '  ' 
Oh  !  pardon  .  excuse  /  monsieur  ,  ^i  j'avais  su. 

L  alderjvTanw* 
Eh  I  bien ,  Tojr<^j,  arx^tia-l^  dwjWîf.    .,     ic^:  ^      ''  „' 


11 


▲h  I  biaa  «al,  lâMtes  d«ao ,  j*  n'ea  gi^ÉMigrt^iii 
Ttk  arrêter  no  kaaoïCiAWtiJt'AL  lionne  hier  deux  niaéèa 

PPflfiiS^lîilSi  8wo2  .  • .  !  9|qfn9Z3  icq  , iiol  lad  il-îiifao  !  ifO 

...iddo8<^M5THfaS9$qa9*l  .oluaoa  siuiio'^ 
Comnieiit  C€ia7 

y^VOffif'.^/'!?  u?^  Toiture  à  six  checaiik.    ... 

iorfWD^clri  jT»  itu  OTbflDiq  -jifv  :>r . .  .sUuipaisi^  s9^o8 

Une   Toitare  a  six  cheTaox*  \  ^  ^ 

/IjiriLLiAMS.       ç 

Vous  TOjez  bien  qne  fa  ne' peut  paseira uùmfom 

Une  Toitore  k  six  cll|^taui;.  ^.  ^*^V^s  9H|^  pas  si  t(K. . . 
Ab  ?  ça  ,  Toyons  après  ^mîk^'^i^i^^^^  8»x  cBevaax  et 
les  deux  guînées  jfoiit*ib  lài/a'cbbssxi  «rflii^rait  joli  q«'i» 
magistrat  fût  éblosl^f  déseoB^idécaiyMS  auri  sacra  famés  f 
C'est- à*dire ,  toat  .^MieqiiîrT/iJIKf  tn'<«><^3|M|ft]tr. . .  Il  n'offre 
rîen  pour  arrêter  lé  totoiédbMm»  ig^auj  isj  Je  marcbe  en 
•Tant.  Approcbe^ ,  mdk'  sèfflitî&<^ttfDMJ.'f  "'^^''^ 

*  '  '**"  '    i  j".  I    l/Mi  sa  ufiM 

Mais  y  monsieur  l'Aldermann*... 

SUentium.  Qu'oarsé^isé/  ^^^ 

PèrtMttei  /feaènslWl^ktdéVAàlEi°y  {^  notre 

conférence  sera  no  peil  I^gu«  ,  j'ai  quelques  disposiliOiis 
à  prendre* .  •  IJn  mot ,  wffliaims^  « 


WILLIAMS. 


Je  SUIS  k  Tos  ordres^  •    ^         ,.  ,     , 

l'aldirman^  j  aàéc  imponaneé*  ^ 

TOUS  défends  d  obéir  au  susdit,  quidam*      .     ,         _ 

noi-oaoooB  m  lopp  3 Cl 


JOHN   GOOD. 


Williams ,  jpar  tonte  1  antorue  que  tous  me  ooéttaisiez  , 
}a  TOUS  ordonne  d'exécuiiJP)tlHBftAatP<â^tpP)e'^iÇo 


/ 


ta©) 

prescrire-  (//  /mfltoettletMir^rfwi^  et  lui  parle 

éîtf  BàiblwiWè^;^  no^rrt  '>(  ^  n.ith  ssetifil  ^100  no{J  'HA 

.     Oh  :  cclttî-là  est  fort ,  par  exemple  ! .  • .  Sous  flôï^uy-W 
Coram  poputô»  l*e8pèf^fcKiîï'ftl/^échcr... 

Voiu  n'ares  pas  dHdéèWiâinmpttdeiice. 

-  .„     .ZUJ53pxlDJtia  fi  9'UlJlOV  QUU  ^Oùbj^QmQX 

Soyes  tranamUe.  • .  Je  vais  prendre  un  de  ma  CneTaoX 
«I  jV  cowrs  . .  *  (Il  va  pour  sortir.  )  .     , 

WmjateijLVOusan'aYqï  entendu. 


Parie  Bbiblwmi**'j^^%^     ,  v->ii-..>;u.ii/jfl6?a 

flaU  ne  parle  pat  si  méù.  \  '  ^ 


.n<)0-)     rîii 


'    l^s  mèmMé  exçtt^lé  WILLIAMS..  ^ 

oiJûn  3Jipei<»/Tiq  ôf  ^  riBin  ar^i^r  uCjigiTouf  ^  //  :   3;..  v^  ' 

^         Ca  ike  oûiMaeiice  paa  mal. 

,        l'aldisiimaivm. 

Cm 

af  •  fT^aoT  *  lixa  !«*(  sup  ^oto^'oooï//'^^  "^^^   4  «meifliW 
^  .      ,       ./ncbrîip.^;5ifM  ofi  ii5>dt>*l>  «Sw^'t^b  aiiov 

De  quoi  m  accuse-'t-on  / 

juo^''Sft^*9fW|)^JIMi«Hft^SS9&oàjd'b  eaaobio  e.  ot  v 


éfialiil  ne  m'échappera  pas.. .'.  reppnaelifltoi&sienry 


Mais  dame ,  il  faut  bien  qu'on  loi  aise  le  crimm  m%  a 
commis  »>     ■•'    "»  »'-''■  '^'  '^••»''^  ^  ''*^^-*  '  ^*'''^*'^''  • 

JOHN  OOOD.  "    '     . 

18  enfin,  Monsienr..vyï*'''''^**''  ^  . 


L'ALDERMAIXTr. 


Vf» 


faibles,  de  jctler  la  confusion datfs  les'  familles,  séduire  les 
jeunes  personnes^  se  m<H)^(^^>de6gc^lS)bniâfaIeBJ^  nseie^^b 
nez. 


/ 


JOHN   O^OD..    ,,   /^     ..  .Iï3i-T  .  .is.^ 

'An  7  ^à  voyons  qu'importe  que  mon  babil  soit  ronge  ^'idtfji^ 
je  n'y  tiens  pas.  ».      .,« 

Paix  ! . . .  je  lie  tous  interroge  pas. 

'      •    '  -..MARGUEBLTE. 

Ajoutez  que  je  Fai, surpris  dans  c^tte  aatte  ÀyécJ^nfff^,  ,., 

AVecfutur      e.  ^     ■.    •-  ^^  •'=•••   *;  '  '    '  ^"-""^ 

Au  milieu  de  la  naît.  J  •  -      '  -  -       i    ^^^^ 

O  scandale  !.  • . .  patience  nous  allons  entendre  les  té- 
moins, parce  que  la'justiee,  aveeiof  mëllteare  isélcittté'M  . 
monde,  ne  peut  pas  condamner  sa  nssa^dfPStf  ^«4^  <^til(^  HP  ^ 

est  question.  Approchez  >  dame  Marguerit^e>^..  ^,^,,^ 

KARGUEBiTE  (  possa^t  entre  fAlderma^^  ^^^^/p^^n-^^^  J^ 

jy&hùri  je  vous  djrai  que  je  crois  Fapi^^ilflUA^.fdftOftYft 
Tilain  homme.  ... 

Mdi  ^  madamjî'  Hai:g^er4e,^  ^  f,  .^pua  p<>Viiripzi  pf ti$ert'^  •  *  mci 

Vlà  c'  que  c'est  que  d'  s'attacher  à  des  ingrats ,  apr&s 


J 


N 


tOQtes  les  peines  que  je  me^^vû^  «lonnées  pour  élever  cell» 

malheuireuse  orpheUiie. ,      .  '  •   . .  i       ^ .:  .      .ff 

JOHN  GOor> ,  passant  entre  V^ldermann  eùMargue^êiâ*'  ' 

Comment  vous  regreAtta^vw^p^îà^^  dame  Marguerite  9 
c'est  sin&uliei:,  M- m^^^  «miéév  Wus 

Êiîsîez  une  visite  a  Edimbourg   qui  vons  valait  cinqil^ifté^ 
gumees.  ,<u«i.>  <i.Hv  . 

^  MARGUERITE,  ..maUjloV'      .-.ri'"»  î-»iJ? 

Comment  / 

.._  JOHN  GOQD*       ,,..-".         .     o    *  iîA 

"On  m'ayi^ilt  même' parlé  4:>u  pei^uin .  coUiev  qèe  VMis'^ 
avez  dû  réce>bif  et  qui  avait  une  destination.  •  •• 


^^  .)  ■  '  ifivaiB*- 


iif^ijk'ciat-^sqoeiB^ëstiddinc',  miamftn?'  .^ 

MARGUERITE. 

Rien,  rien. . .  (  a  part:  )  7ë  suis  perdue  si  PAldermann 

l'aldermann.  ' 

Enfin,  dame  Marguerite /^ous  les  avez  surpris.  | 

margueri'Te,  ai^c  crainte  et  regardant  John  Good, 

Oui. . .  ç'est-à-dire .' . . .  ils  causaient  tranqaiUement.«.  .'\ 
et  je' liH  dotS-' Vètlfef ustïce . . .  que .  : .  '  d'ailleurs  . . .  j'étaid 
troublée...  l'efEroi...  j'aurai  sané  doute  mal  vu...  du  reste 
Toilà  tout  ce  que  je  sais.  ..  «• 

L'ALDERnfârm  >  surpris. 

Ah  ça  y  étes-vons  folle  ? . . .  Quel  diabi*  de  galimatKias . .  • 
«t  vous  y  Marie ,  vôifs  étiez  grp$^|«5,  ^ 

•   MARCS.  ► .  .  '  .    •  . 

QMi-^j^^x^i^isr  l'Aldermanni..  et  f  n'Aurais  jamais  cru    ^ 
Fat|ij^yj^plAte(t^eia*QuUfter  à  ce  pointé 


•/ 1 


JOHN  cÀbt).  irordquemeni  et  à  voix  hùsse, 

,  CcstVWî^Va^sr  khre^ax  !...  il  vaut  bjen  mieux  çaysQii 
avèo  sda  ^(Iiii0lt^r(b't!r6isée  de  la  petite  iiotir.'  ' 

MARIE,  tres-surprise» 

Comment?  (^hauL)  Monsieur  TAlderm^nn . . .  d'abord  i, 
moi ,  le  »'«il^l  «^tié^pî^s^'dans  cette  ;^èfBé^, 'je  i^àït'ién  vu. . . 
ainsi  ne  me  faites  pas  dire  ce^pie  )e»JV^«ai3  pas. 


r 

JeaMMfleBet;  parce  qwâefflvMW...  c'iil  i ii»h  WÎP^g" 
l^od  f  v^ane  cloebe . . . 

Oh  ?  mmf  n'aTOQS  rîén  va'.'  mo)iSlMr1KlÊKfàJfÊÊ*fy9tM 
âbioliiment.  *  "^  t»i5ir«>  ^Slli  &  imm 

*****  A  • 

L'jLI.MRMAfrfi:'  -. 

Commoit  toalet. . .  "Ç  mai{|MM^À'ifg^7<MaK^ 
naît  je  ne  sois  pasiimide  ^  j^  ne  mè  laisse  pas  afrajerTW 
pour  comwtfiaper  »  10  \ais  )e  fàtrec'JJid&ïéif  Mprimu    _ 

JOHW    QOOSU  M     . 

l!.npns<ml  ..  .•♦  ^rîT*  j 

Oui,  Monsieui^,  éMMM  imf0ÊmÊf^9Êtfi9fi»illfP^tt 
ii  caUera  y  eicœtera.  tc^m^»^  .>^ 

C'est  une  plaisoiMeiterr     t.  n.    '^'-''.iirwmn'  9^  * 

Je  ne  sais  pas  plaisant ,  et  Too<t  i^  jHtor^fe^tSiaHip.  ••  i 
Moins  qu'une  caution,  suivant  la  Iok  ne  %poie  entre  aica 
nains  la  somme  nécessaire . . . 

••rî..  ûrtir  ,  M.v 
JOHN   OOOD,,..      .,^  .,,>.<    .. 

Ne  dépose  y  cVst  )aste  ^  Toosaiiea-  Imamm^  iesdMjpAls^ 
monsieur  l'Âdei^mann.  '         -^    '^  -••  '  ^ 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  a"«>?^pe:  «  «  > . 

jrOtî^  04MIS* 

Cest  aue  c'è^t  iine  chose  fort  dàiMim^miwk'^fmfAttÊt  H 
fdut  Qtotr  la  m^noire  ti^ii^èk;  4iar 4»  Ipr exemple,  0» 
allait  déplier  emre  iissattiaini  litr?  ffriHHIfrrtîT  itwjljlHi 

l'aldcrhastn.  A-  -»t.  »  *.-.^, 

Hein  !  commeioti  deux  niffetiVres  sterfing? 

•  II,  s-,  .y  i  ' 

|OHN    GOOD, 

Ah  I  jfiM$iimx  mille  livres . . .  la^pre^ù^  «{Wme  i^fiM, 

enfint  • 

...       '     > 


-  •  *'-'*     -    ■  ,, 


>«    <^  ••       * 


ConançAt...  tommmL../iio^àé^T.,.  (^mx  au^es per^ 
sonnages.  )  EM^m^t-toss  an  p^i  « '1^<âraî(  '^ffi^'it  reut  tiQ 
Cftire  dt»aTe«i.^BSi^  'S4iÙté(mé.)^'^mfonSy  Monsieur, 

Moi ,  montkvr  l'Alcl«nMm«»»»«lvi  àa  td«t. 

JOHN  GOOD. 

Ah!  e*9H 9n% ▼iiJi||kilM|Hpir<» fjftg ypo> ,  -.  -,   - 

ayant  a  aller  coucher  en  |Sri8ori.  •.  . .- > 

l^iprisoil.*.  ^  •  Soyei^tranqurlf e.  (  à  pari  )  Ah  !  n^on  dioii  ! 
num  dieuf  oa  rti^W^fi^ 

Eh!  hien,  iMuftieur rAIdermann ,  tous afiet dennùle  faire 
condaîre.  .-•.'V.>  .>.,. 

Non  fias;. . .  nan  paa.V. .  ^'diàbTé.. . .  il  vient  de\ne  dire 
dés  èfawt/nirf ^|Aiaii|pu?ifamu>ewfWl  la  thèse*.  M)m», 
donoenieiit- 

Atr  :   Taud^  49  VficfkdA  six  francs^ 

V,i*vt  ma  prudence  ,  on  me  xtwamam  ^ 
Trop  â'enipniMBiewbA*«it JIM  bon  ; 
s         /j*i--Çakîrtt.|g|><fip8tim  bonnête  homme  ^ 

JOHV  g6op  y  avec  ifitentTon,  '         '*  '" 

Ooi ,  mon  cher  Aldermann  ,  en  somme  /  >      •* 

3e  crow  que  ▼ou»  ftrec  T«$<m .; 
^^  '  ;^-  ^  -OwMMMyaaoicRW  «m  fripon  .     .  ^ 

Qu'on  prenait  pour  un  honnête  homme.  ' 

H  m'ar^ardé!.. . 

JOHN  0009#  .       •   '   J 

'3^  lÉfcUlnagi'  èidhi  inaim  n'a  plue  d&^q^suViqns^à^^e  fàir^  ? 

*»i     r.-*...- ,. ..  *«^xL«EAiâtAîlw ,  avec  cnanÉB^/n  ..»     ...  ./ 

précision*  ,...  u     i . 

Tiens,  il  n  a  rien  dit  pourtant  :  '  'V 

'  7e'meplaîsà  ^^loMStl  tre  yottà  ^{nàwètMff^irùWe  poii¥oir. . 
L'Homme  vert.  E'     ' 


Bas  cinq  minutes  qu'on  parlait  de  le  pendre. 

KARO0SRITS.  ^ 

Qu'e.t-ce  que  cel/Ï^X  X  3/1338     ' 

JOHN    OOOD. 

Vous  èiéi@0mkïêtBLQ\  $f^m}u§^^}kfëifs\  bien  tout 
ce  qvî  se  passe  ,mon8ieujrX4À^W9^*^^^^^^^^  ^^^  doute 

^  ii'f  ^'^iî^f* W^fl  je  ç  2fVO|JI  U&  ,  fc3-U0» 

Gomment ,  monsieur  ; . .  £f  l^-çç^qu  il  y'aurait  du  danger. . . 

Tsvouc  que  ^e  ne  sais  comWPft/rS^^fitofifJjftite'fîiià  »*#« 
heure.  ^ 

JOHN    GOOD.    . 

Du  dancer  7  oh  1  non  U's'a&u  tout  simpleineiU  d'enlever 
votre  future.      -      *  '*  ^'^^  '  '^' ^^""'"^"  '^ 

I>'iAIiOBK9ffAW«r, 

Ah  !  par  exeip(^l^i/^V!ftti.lin  psat>Hbr^.iRq  ,  <>.icM 
Vous  ne  pourrez  pas,  rempéchec.rx  r% 

Je  TOUS  dis  qu'avant  uisë^htebreVelle  ne  sera  plus  en  votre 
pouvoir.  ^  ,  .^ 

Four  le  coup  nous  allons  voir^  je  suis  la et  quand 

tous  les  diables  s'efi  méteraiefnlf.V;  i  •  (  On  recèle  ée  signal.  ) 

; .  t .  t  't  f  .aCAAOïmivrPKrsabasT  »D 

Encore,  .    .  jj 

Williams  doit  être  bientôt  de^ret^m  ;(pr'<lZ/  ouvre  la  porte 
qm  donne  sur  la  cohr:)      -     .-.^.^.^«4^51 

•*"'         L  ALDERMANN. 

Ah  !  mon  dîeul^uefaî««9-v0Ks*doiw3^ 

Chut.   (  il  frapp^JççiiSinÇom^ idfi9^ * fc  .pain )    cachez 
vous. ...  et  quapd  ;ç^(j^r^  homnjç  p^f^^^gl', , 

Oh  !  je  n'^vais^^  par  quatrecchtmôns^  soyea  tranquille 


»  ^  > 


1  i 
JOHN    OOOil. 


"ÉoùyUe  urîuhuere ,  et  s eéhdppf  Boh 
fait  nuit,  )  ^        ^ 

SCENE  XX^I»J''3  9"paa-'*^'"î^ 

jjiî  ){.  CUL/.  ^î>vûauovçfl4«j[i£'j^^jj^^^|^9ianoin,  ;»Ri-.rf  ->?.  ijj^  'O 

Allons  ,  il  a  dispara. .'.   Ah  oà  |  n'ayez ''^aé'  {teul*/  tout 

autres ,  au  mo^is  ,  et  n^  éàé  qi:tfiitéz4)a9.  ^    ^ 

'Ts;:.f.>l)ijh  ^'«'"^''(n  «i|'^jj^^jg'       '^ifrr.^.:u'\uJii'Uit"  *vj 

^ïJwaa  ^rftfirfif^iaHi^éi^ônnag^^    /"  -  '*'  '••  "T  ■'^.•|^^'] 

MARGUERI'nS. 

f       r  r       *   A^i'  ^u  M.enesmt,         .    i     «  i.  .  <  i 

ï3VD!a5  b  ift'joiolgmi^  Ir'<ci  u'>-  '*^  'V-n  '  il«^  i    *   rw  ^  »i 

Te  n\n tenus  rieii  si  ses  discourt.  ^tii  jjjj  3*1  JOV 

C'est  un  homnie  .  extraordinaire^  •  f  ' 

Mais,  par. ]flruH0aiûq,ililalttt^{^)a^'    >*  ^  <^M  '  *^A 
Nous  retirer  ^e^}  jii^«|è|jf . 

S 


s  -^  '^  >  '••'I    '  ■  '      ■"  "" 


Les  PrécédenSi  EDWIN  ^arrifUfrUpar  la  porte  de  la  cour. 


EftWIK.  *"*  '    '  "^ 


Du  refidei-v^ns  j^'al  eofrv]^^  le  sienal. 
Ce  rendez*iiav|t0afMio4iéera  fatal. 


^  r 


SDwnr. 

Fort  bidâ4frtc&^tii^n'z^e  eitiéme  ; 

•  o m » V  N  x'i^t'  \'P*^^y  xft^ s^rn^t  à  lén  vœu»  îj  i lo  >  ?* ni  c i    T' . 

1        Je  vais  posse'der  ce  que  i'«iin<  ! ,,.,  y^\  '\^\i  s/  »-*.-V  h  "i 
I       Ah  !  c'est  liù  bomme  merVeilleux. 

Oui,  par  cetiGBitfettaLlIltatagêaie 
'*  If*?  Vîrtn  à6tre  amôWèWp^  A.  V^  )      Tiî  '  > 

ytklttienr  kon  adresse  est  extr?me  !      ^ 
Ah  !  c'est  rfteirotomé'tàèrVeillettX  ! 


( 


(  f  ^9  ) 


•rrèler  quelqu'un  7        ^  . 
».    ^r    TOirrEê  Lss  nUHMs  .^énmorlau  ae  la  lumière. 


MAiOanèsmaib  îoiot  ^  aod  !  if  A 
Comment?  tous  q«i  jhiweunoos  défendre. 

Au  diable  Taventure.  ?  i.  .inuB^ni 

•Mi^nnaiiacAivN. 

-  *  f  )iM!'l?ëèt  doM' ^.^^^mùn^^r  tâmWfi^B  Wj^isQ  ton- 

'  ^fifUM  a^ilM  ^U<tt  é!VMt«è»'f  li0)ÊtaiUi^iia«JU>WhH«*ipBaaB(K 

qu'on  trompe.  »'J'«|«f|  Cïi»..«f3D  iJovB  T^îifiTxooq  li 

Je  crois  que  c'est  le  moment  de  recommence.^^n^peiit 
interix>gatoire.  .«/<^>:iî-a  ia^j 

Aikfft  au'  diable  airee  nwêt  t  laym-rciy toire> 

*''  '  Monsieur ,  pifi^f^Sf ^^^^  ^tt^'ë^i^^ 

*^.tdto  êtes  mon  m'iskfêiÉneà^ça  ^af tHyyaoayl toâih^gteitati ve 
de  rapt...  et  qiravec  mon  talciifciHrdlmHic^i^i^iar^MEide 
cela  un  petit  procès  crim'hiei'qai  eu  vaudra  bien  un  aytre. 

,  £h  morbleu  !  tous  m'^éxc^cfék  .\ .  il  s'agit  bien  de  moi  dans 
'''ce  nfomenV-d.A  TàaG^TOus  MSàêftq^l)lll6«f  p^rMlâ^^^iri^ 
*  aventurier:       "     ^  -    - ->  ..,- ' 't -«»-»3f  j-v 
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foe| 

vbui^àisserîez  le  tdn'. 

oi  y  si  je  le  rencanlre  jaaals.^  jel«i  coupie  lel  brëîllcf. 


s  G  EWË    A^i  J^*,  il  2nOT-a3  • 

Xe»  Même?,  iTOi*^bcW*,'m!fkAMS,  plurieu» 

DoucemeiH  >  douces 
•onne  ;  je  vous  ramèm 

Ah  !  bon,  voici  diumufortii/  ^ 

Me  direz-vous ,  iKkoni|^âifvl&/|iiqain  ,  de  quel  droit  on  o«c 
m'arrêter  ?  -tnutnsvfl*!  sldsib  wA 

.^viAl/fJBBTir>dûOD.  , 

•  ( 

maneB^tiH^a'Mdtoniaxuiv^jr^d^it!^  ^^  TJ^fi  PftHf  • 
il  pourrait  y  avoir  certain  papier . . .  .yqaioii  uo*up 

Sans  doute!...  un  ordre^ej'fi'ft^Vl(«a^«««^ 

iiioqjj]|^^3a9iacno33T  db  Insnioxn  3(  Jea^o   oup  eioir)  al 

l'aldermann.  •îrïioi«80'ri3iai 

A  la  requête  etc.         •wrwaa 

Passes ,  aile*  an  Bi|i||^}^jpp||«{^t,^,  < , 

âl;nnoifi^«lil^^i9^u«lii'insli|ib    i  sioai  o^'ùu ^  y^    ^.jqai'ih 
Je  suis  pris.  .5ir.    .x 

c    .  ,  -r..       «     ,.  L  ALDERMABTN. 

i>ld6AfcifrQBs.AQfi^4>#§iV^ dettes,  ^  Tous^vou^ç*  eplçyer 
nos  jeunes  tilles...  en  prison  ,  moi ,  je  ne  cou»ai^.^|,^a , 
en  prison.  .^v  k 


!  ^ 


••     t    £■    ^'  • 


£h  !  parbleu  !  je  sais  lire ...  A  la  rc^ueteç^de  la  famille^  a» 
lord  Sebnour  ,  justemeny^/ipplre^ ancien  seigneur...  ça  me 
jegiçdei  ^p.priscmrsar  U  chaipp, 


.*•!      <■ 


En  prison. . .  un  g®<^tihj^^ji^^gp  baronnet     /* 

Ah {  à  U bonne  beare. ...^^  ane  circonstance. 

akJiiU  aiob  .V  ^p  k  Wffi^?.ft98^*  709120001  .  2fiionT  nA 
•Si  ,  par  «enipre^,  la  »eia?fljie  ç^Wg8i#çjrt>os,BÇ«&K 
rait  mérité  elle-même  de  rétre.  .  .^    ^ 


atait 


•  H!jiiM^irièi^)ù^     <^^°''??' 


ÎTO  n0  r  ef  Jfiib  iiU 


1. 
■3 


/bl'»  Ta. Mil     ijh  '  ^i'*'^'''jJU  '  ''V3o7{'P  ^'^^  2f6VB*l  9n  **(  ?i«ni 

^e'isjruwé*  rftipposîtidû.'  *  '^'      ^'''*^^  f"*'^  ^^  ^  ^^'^'*^  ,2^^ 

les  choses  ,  .il  n'est  pas  que^l^fMi  de  moi. 

tt'ià  ,  . -■  .  JQHW*0p«O4 ,   rifi^m  an  Ii*Ji»p  3'j-.u3 

Peut-être,  il  est  teras  de l'ëtldre justice  à^toaHe  monde^ 
écoutez-moi  :  11  existé  dist^s^é  >TUia{(ei4MMic^Mii4  ^lll$ï'^t 
Ignore  sa  naissance  et  son  OOm  *y  9on  père  ,  contiant  dans  Ja 
^Riw«4e«*re\  dîvin)  magistr^  ,  dmsk  la  rfy;<èflP|^Ani«99g}'ii;ie 
femme  qu'il  avait  comblés -do.  ^9  iàen£4^f|36ïttrmift^^U^ 
droits  dont  ils  ont  abusé,  Jùlçjigip^é  4ej5a  fille  ,  ce  bon  père  a 
ipH.«?i|f  ^\}^>  ? .8Q»  dernier  Jo^^WSJJgSiiiie  t^dfie»^  ; 
iravait  en  Amérique  un  ami  fidèle  ,  uî^,p|^f>,^Msî«V 
tout.  Il  lui  assura  u^^^ti^s  sa  l^^yy pfè^<*riune  a  la  seule 


hall    deviemient  sacrés.    Cest  a  ^ elle  de.  décider  du   sort 

de  ceux  qui  IWt  sicr^uellèment  trwïipée/PrononceE  4  miss 
Selmour.  *  '•  : .  "^ 

Miss  Selmour  !  -  ''""*'  "'* 


".  y'-  tOi  iîii  •>') 


Bliss  Selmour  ! .  *  kr  Mcmsienr^^  ^poupattèî<#dtis  jouer  ainsi 

J>loa,Fannj,  )e  ne  vous  ab^ii^.point ,  et  si  vous  craignes 
de  leur  faire  cj^Ra^|tj:g,l^ijj;^,§^ççi^c^,,^j|^^^^harge  de  ce 

'"  ^1  se  ÏJâiimrt  .=:  ;'«^sJîs'"s'ii  <«t  mi'  que  mott 


/ 
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